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M.  ANTOINE  ARN/IULD, 

DOCTEUR  DE  SORBONNE. 


LETTRE  xcirr. 


6 M il 
1663* 


* * * 

A.  M.  d’A  NT)  I L L 1 Jitrce  qu’ils' était 
plaint  a lui  par-une  Lettre  qu’il  avoit'^ 
, rejette  des  propojitions  d’accommodcmen} 
(fr  qtt'il  pajfoit  pour  ennemi  4e  la  'paix 
de  l’ Eglife, 


J 


E vous  fuis  très  oblige,  mon  très- 
cher  frère, des  témoignages  fi  ten- 
dres que  vous  rne  donnez  de  votre 
amitié  : mais  à Dieu  ne  plaifeque  j’en  eufi- 
fe  befoin  pour  être  perruadeque  la  diffé- 
rence de  fentimens  où  nous  fommes  ne  l’a? 
voit  point  altérée.  Je  n’ai  jamais  cru 
que  votre  cœur  fût  changé  envers  moi  j 
mais  je  n’ai  pas  pu  ne  pas  voir  que  la 
creance  que  vous  avez  commencé  de 
prendre  en  un  nouvel' ami,  a beaucoup 
diminué  celle  que  vous  avez  eu  jufques 
ici  la  bonté  d’avoir  en  moi  fur  le  fujet 
des  conteftations  prçfentes,  ne  pouvant 
Jome  IJ,  , A ‘ m’ima- 
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\ yaCflf»  Lettre  de  M.  ArnMtld 
m’imaginer  ^u’en  un  autre  tems  vdtff^ 
éuffiez  .forme  un  jugement  pofinf& dé- 
terminé, qu’une  propofition  neblefToit 
point  la  confciencè  fur  ce  que  c’étoit  la 
penfée  de  cet  ami,  & que  même  quel* 
ques  uns  de  nos  amis  étoient '‘entrèk 
_dans  fon  fentiment,  fans  avoir  fu  aupa-* 
nvantce  que  j’en  crdiois,  & quelles  raî- 
fons  je  pouvois  avoir 'd’être  d’un  avis 
contraire.  Cependant  vous  ne  pouvez 
pas  nier  que  vous  ne  m’aiez  condamné  . 
îàns  m^avoir 'entendu, puisque  vous  n’âv 
* Vez  lù  aucun  des  écrits  que  j’ai  faits  fur 
,'ce  fujet.  Et  ainfi  aiant  quelque  fbjet 
’de  me  plaindre  que  vous  euftie’z  man- 
qué K me  rendre  une  juftice  que  l’on 
doit  à tout  le  monde,  qui  eft  de  ne  con- 
damner perlbnne  fans  l’ôuir  , jè'n’ai  pu,* 
ce  me  fîmble,  'attribuer  ce  manquèment 
^ urie  caufê  plus  irinocehtè  , qu’au  feû 
d’une  nouvelle  amitié  , qui  vous  faifôit 
■tmbralTer  avec  chaleur  ce  qui  écoit  fi  fort 
défi  ré  par  une  perfbnrie,  pour  qui  vous 
m’avouerez  fans  peine  que  vous  avez 
Une  affeéHon  & une  eflrime  toute  partie» 
culiére.  Ce  n’eft  poiht  'acciiïèr  unnôm- 
me  d’avoir  l’efprit  foible , qiie  de  le  crbii- 
fe  capable  de  fe  lai  fier  ébloui  r dans  ce^ 
rencontres.'  C’efl:  le  mettre  feulemeni: 
àu  rang  des  hommes , ^ ne  le  pase'xem- 
ter  des  infirmitçz  communes  à toute  la 
• . • / . ' natu» 


^ \ 


» ^Df^euT  3e  Sorkiflifie.  ' 

-ïiature  humaine.  Il  li’y  a point  d’horti- 

'"me  ‘fi  fage'  & fi  éclairé',  qui  ne  foit  quel- 

'quefob  prévenu  & eb!ôui  par  une  faulîe 

^’apparencé  de  vérité & ceux  qui  croi- 

•roient  né  l’être  jamais -devroient  lé  plus 

. 'appréhender  de  l’être  fouvent  ; parce 

•que  ce  qui  donne  ordinairement  une  lî 

grande  'confiance  , eft..plutôt  un  man- 

«'quement  qu’une  abondance  de  lumière. 

■Ainfî  non  feulement  l’humilité  chrétien- 

« • 

.'iie  , mais  la  fàgefle  humaine  nous  doit 
. 'faire  recohnoître , que  les  plus  clairvoy- 
*aris-'  peuvent  être  (ans  yeux  en  de  cer- 
‘taines  ocçafions  ,&  que  fur  tout  il  n’eft 
■pas  moins  vrai  de  Tamitié  quand  elleeft 
^violente,  que  de  l’amour",  qu’elle  nous 
'Ote  la  veue  pour  ce  que'  noüs  aimons'a- 
vec  paffion. 

Mais  fi.  c’eft  un  defaut  commun  I 
. ..tous  les  hommes  de’pou  voir  être  prévë- 
nus  jonpeut  dire  que  c’éfl:  le  defaut  dés 
■ grandes  âmes,  & des  meilleurs  naturels, 

; de  l’être  à l’egard  de  leurs  amis  ; parce 
. qu’étant  exempts  des  'pafTioOs  plus  baf-, 
..‘fes,  ils  font  plus  fufceptibles  de  celle  de 
• . l’amitié,  qui  leur  fait  concevoir  Une  idée 
il  avantageufe  des  peiTbiines  qu’ils  ai- 
-..  ment  , qu’ils  ne  peuvent  foufFrir  que 
d’autres  n’en  aient  pas  la  même  cfti- 


rne. 


Je  ne  puis  attribuer  qu’à  cette  caüfè 
• * A Z la 


M.  ie 
Comin- 

«ei. 


JH-  XCIIL  Lettre  de  M.  Arnauld 
la  peine  que  vous  a donné  ma  lettre  ; 
puisque  je  croi  d’ailleurs  n’y  avoir  point 
manqué  à ce  que  je  vous  dois  , & que 
je  ferois  très  difpofc  à vous  en  deman- 
der pardon  fi  je  l’avois  fait.  Mais  fi' 
vous  avez  pris  pour  une  chofe  olfenfan- 
te  la  liberté  que  j’ai  prife  de  vous  dire 
avec  la  confiance  que  doit  donner  une 
aufii  grande  union  que  celle  qui  eft  en- 
tre nous  , que  celui  qui  s’eft  chargé 
d’une  fi  importante  négociation , n’a  pas 
toutes  les  lumières  qui  feroient  necefiai- 
res  pour  n’y  point  faire  de  faux  pas  ; ex- 
cufez  moi  fi  je  vous  dis  que  rien  ne  me 
fait  voir  davantage  ce  que  peut  fur  vo- 
tre efprit  l’alTeftion  que  vous  portez  à 
cette  perfpnne  ; puis  qu’il  faut  ou  qu’el- 
le vous  empêche  de  voir  les  veritez  les 
plus  claires , ou  qu’elle  vous  mette  hors 
d’état  de  fouflFrir  qu’on  vous  les  repre- 
fente  , lors  même  qu’il  efl:  le  plus  im- 
portant "de  vous  y faire  faire  attention; 
Car  puisque  l’on  me  force  à m’expliquer 
‘davantage  , je  ne  craindrai  point  de 
vous  dire  , qu’il  eft  difficile  d’être  plus 
mal  inftmit  du  fond  d’une  affaire  j que 
votre  ami  a paru  l’être  de  celle  qu’il  a 
entreprife.  Il  a donné  vingt  fois  paro- 
le qu’on  ne  parleroit  point  du  fait,  & il 
dit  maintenant  pour  fe  dégager  de  fâ  paro-  • 
le,  qu’il  ne  l’a  donnée  qu’en’ fiippofanf 

' que 


i 


I 


'‘Docteur  de  Sorho»»e,  ^ 
Ton  cpnviendroitîdu  fêns  dejanfé-’ 
nius , & qu’en  étant  convenu  > les  uns 
diroient  qu’il  eft  hererique  , & les  aiir 
très  qii’il  eft.  catholique.  Voila  furquoi 
il  dit  qu’il  a fondé  cèt  accommodement. 
Ce  font  là  les  mefures  qu’il  dit  avoir  pri- 
fes  avec  leP.Femer,  & fur  lesquelles  il- 
prétend  .avoir  entrepris'  fon  ^voyage.  ’ 

. Or  ne  . croyez  point , je  voiis  prie,  que 
ce  foit  ufer  d’exageration,-  que  devons  ' 
dire , qu’il  faut,  qu’une  perfonne  ait 
ignoré  entièrement  l’état  de  l’affaire  qu’il  - 
entreprenoit  , pour  l’avoir  fondée  fur 
une  fuppofîtionfi  déraifonnable  &fîin-; 
capable  de  reufïir.  Ce  feul  point  qui  eft  ■ 
capital  ne  fuffit  que  trop  pour  juftifier; 
Ce  que  je  vous  ai  dit  de  cette  perfonne,;' 
& j’en  laiffe  encore  beaucoup  d’autres* 
preuves,' que  je  vous  rapporterai  quand' 
vous  le  deGrerez  ,•  qui  font  voir  qu’il 
n’eft  que  trop  vrai  qu’il  n’a  pas  euaffez 
de  lumière  pour  ne  point  faire  de  faux', 
pas  dans  une  affaire  G importante.  Qlte 
fi  vous  demeurez  d’accord  que  je  n’ai 
rien  dit  en  cela  qui  ne  fut  dans  la  vérité,' 
ai^je  dû.  croire  que* vous  vous  oftenfé-.: 
riez  d’une  vérité  qui,  m’étoit  .fi  impor-^ 
tante,  pour  ma  juftificatioh  ? Et  fi'cela  ; 
étoir,  n’aurois-je  pas  fujet  dè  vous  dire . 
avec  l’Apôtre:^  Lrgo  ïnimkm faBHsJUnt 
vobisy  vefHm  dicens?  - - ; v • 
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XCIJ7,  Lettn  de  Adi  Arnituld 
. J/ai  toujours  cru  que  le  plus  grand? 
avantage  de  I*amitié  étoitde  pouvoir  dé-  ^ 
couvrir  librement  à fes  amis  le  fond  de, 
fon  coeur  fans  aucun  dcguifement  , &- 
& que  ce  feroit  la  chofe  du  monde  la, 
plus  importune  d’être  toujours  obligé, 
de  jpuer  la  comedie  , & de  ne  , dire  ja**: 
mais  fi*anchement  ce  que  l’on  penfèé 
Mais  à qui  le  fera-t-on  qu’à  un  frere, 
quand  fe  croira-t-on  plus  obligé  de 
le  faire,  que  quand  on  en:  perfuadé  que 
la  trop  grande  opinion  qu’il  a d’un  hom- 
me le  porte  à des  chofes  que  l’on  juge 
préjudiciables  à la  vérité  &à  la  julKce? 
Je  ne  vous  le  diffimule  point  , c’eft  ht 
penfée  que  j’ai  de  vous.  Vous  croyeat 
au  contraire  que  c’èft  moi  qui  ai  tort 
de  ne  pas  entrer  dans  les  propofitionsde 
votre  ami.  Je  ne  le  trouve  point  matt-> 
vais.  Mais  tant  que  je  ferai  dans  le  fen-. 
timent  où  je  fuis,  jemanquerois  à l’ami- 
"tié,  fi  je  ne  failbis  ce  que  je  puis  pour 
'empêcher  les  mauvais  effets  que  je  fuis 
perfuadé  que  fait  en  vous  la  trop  gran- 
de creance  que  vous  avez  en  cette  per- 
fonne.  Or  que  pouvois-je  dire  dans  ce 
^delfein  de  plus  modéré,  que  de  vous 
reprefénter  ‘ qu’il  n’avoit  pas  toutes  les 
’ lumières  dont  il  auroit  eu  befbin  pour 
' fe  bien  conduire  dans  cette  affaire  ? 

* Et  il  n’en  faut  point  d’autres  preuves 

* , * qtJC 
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<ÿ;^.hr  lettre  meme  dont  il  s’agit.  Je  né. 
en  ai  marqué  que  trois  points,  par> 
que.  yous  me  l’ayez  laiiTée  trop  peu  dé. 
tfiins.  Je  me  Ibuviens  conftifément  dé 
quelques  autres  qui  font  très  .facheuxi 
Màis-pcair.ne  m’arrêter  qu’à  ceux  donc 
je  vous  ai  écrit , il  y en  à deux  que  vous»  . 
q’avej?  pu  'défendre  ; & que  vous  a».  ' 
' XQuez  de  voir, être  .corrigez  :•  l’un,  ou  iV 
ijpus  fait  dire. que  ç’eft  une  prefomptiôn, 

. infuppqrtatile  de  ne  pas  croire  le.  Papé 
4ans..un  fait lorsque  la  chofe  eft.dou-^ 

• teuf&*  .df,  qu’on  n’eft  pas  convaincu  duit- 
confraire  * & Pau  tre , . où  il  prétend  que 
n^ous  fommes,  convenus  que- les  Conflit 
tutions  ont  été  faites  avec  tant  de^  pru«  ' 
4çnce  y.  de  cirçônfpeâion  , de  fàgefTç,^ 
{fe  ,pie.té , qu’on.’nè  les  peut  contré* 
dire  qu.’avee  un'  fcandale  général  deitqu-»' 
te  VEglifé*  ..Vous  promettez  de  vous 
, . employer  pour- faire  changer;  ces  deux 
.ei^ruits  :.mais  ce.  n’eft  pas,  de  quoi  il  s’a- 
git puisque  je  ne  fuis  jamais  demeuré 
l’accord  que  cette  lettre  pût  fervir  ■ de 
.tieaa.ni  pour  mettre  notre  ccwifcience 
en  repos,  n’y  pour  nous  procurer  la  paix, 
quelque, forme^qu’on  lui  donnât.  G’eft 
ce  que  .je  traiterai  dans  une  autre  parde 
de  cette  réponfe.  Il  me  fuffira  de  vous 
faire  remarquer  ici- , que;  mon  defleîn 
. dansja  tewre  que . je  vous  .ai  éçrite.,  n'a 
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8'  XCIIT.  lettre  de  A4.  Armuld 
jamais  été  de  vous  juftifier  le  refus  qiiç 
je  fai  fois  du  Sttbjkimus,  mais  feulement 
de  vous-reprefenter  quelques  unes  des. 
chofes  qui  me  paroilTbient  infupporta-' 
blés  dans  la  lettre  que  vous  m’aviez  en-* 
voyée  ' comme  très  avantageufe  à notre' 
caufe.  - ' • ' • 

Et^aînfî' je  ne’ vois  pas  quel  lieu  je  ' 
vous  ai  pu  donner  me  dire , que  fi  a- 
. près  avoir  corrigé  -quelques-mots  de  ces' 
deux  endroits , je  demeure  toujours  fer- 
me a ne  point  vouloir  d’accommodement’ 
.(  c’efi  à dire  à ne  point  vouloir  du  SubjU' 
c'mtts , ou  d’autres  femblables  équivo-"* 
ques  ) ces  difïicultez  ne  feroient  donc 
qu’un  pretexte  pour  continuer  à le  re- 
jètter.  - Car  je  n’ai  jamais  pretendy  que 
k refus  que  je  faifois  de  me  rendre  à ces 
voyes  obliques , que  j’ai  toujours  cru 
ne  pouvoir  fervir  qu’à  nous  deshonno- 
rer  devant  Dieu  & devant  les  hommes,’ 
fut  fondé  fur  ce  que  je  trouvois’  à redi- 
re dans  cette  lettre;  mais  je  ne  vous  en 
ai  écrit  que  pour  vous*  faire  voir  que  ce 
qui  vous  paroilToit  nous  être 'fi  favora- 
ble, ne  l’eft  en  aucune  forte;  & qu’ainfî' 
l’on  pouvoir  juger  par  là, qu’il  n’y  a- 
voit  pas  fiijet  d’efperer  de  fi  grandes 
chofes  de  celui  qui  nous  engageoit  en 
de  fi  mauvaiks , lors  meme  qu’il  n’é^ . 
crivoit  que  pour  nous  favorifer^, 
i . A-  pour 


* 'BoBenr  der  Swhonnf.  ' p 
pour  nous  donner  lieu  de  nous  défen- 
dre. - 

Mais  pour  continuer  de  vous  pwleir 
encore  avec  liberté  jufques  à ce  que  vous 
m’ayez  témoigné  le  trouver  mauviis  ^ 
lie  s’agit  pas  de  corriger  ces  endroits , i! 
s’agit  de  confiderer  quels  ils  font  , & 
quel  jugement  on  doit  porter  de  celui 
qui  les  a écrits.  Eft-ce  une  faute  peu 
confiderable  i que  d’imputer  à Tes  amis 
tout  le  contraire  de  leur  penfée  dans  um 
fujetauffi  important  que  celui-ci?  S’il 
avoit  connu  leurs  fentimens,&  qu’il  eût 
voulu  fes  déguifer,  ce  lèroit  une  étran-  - 
ge  infidélité  ; & s’il  ne  les  a pas  connus,, 
eft-ce  être  bien  inftruit  d’une  affaire  que. 
d’ignorer  les  principaux  fentimens  des. 
parties ‘intereffées , lors  même  qu’on  ai; 
pris  tant  de  foin  de  les  lui  faire  cpnnoî-: 
tre  ; puisque  le  Mémoire  envoyé  en  Lan-^ 
guedoc  que  vous  avez  autrefois  fi  efti- 
mé,  portoit  en  termes  exprès  ; Qw  nort^ 
finlement  cettx  qui  croieut  pojîtivement  quc^ 
les  5.  propofitiom  ne  font  point  dans  yan- 
Jèniuj  y /ont  hors  'dérat  de  le  pouvoir  ■ajfu*- 
rer  ; mais  ceux  aujJl  qui  en- doutent  rai-^ 
finnablement  , parce  que  le  menfinge  ne'i 
conjtfle  pas  feulement  à ajfurer  comme  vrar^-. 
ce  que  L'on  croit  faux  y mais  aujjî  a témoin-’., 
gner  que  l'on  ef  perjuadé  d'um  chofk 

dm  on  àmtç,  ..  ~ 
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10  XCIll.  Ltllre  de  M.  Arnould 
Mais  de  plus , ou  il  a vu  que  ce  qu’il 

nous  faifoit  avouer  étoit  un  arrêt  de  con- 
damnation’ contre  Port- Royal,  ou  il  ne 
l’a  pas  vu.  S’il  l’avoit  vu , c’auroit  été 
une  étrange  inhumanité  de  fournir'  des 
armes  aux  ennemis  de  ces  faintes  filles 
pour  les  détruire, & une  étrange  impru- 
dence que  de  le  faire  dans  une  lettre  é- 
crite  à celui  qui  a le  plus  d’intérêt  à 
leur  proteéfion. Et  s’il  ne  l’a  pas  vu* 
avouez  donc  qu’il  eft  bien  peu  clairvoy- 
ant ; puisque  dans  une  cnolê  de  cettô 
importance,  il  ne  vcMt  pas  les  confequen- 
ces  les  plus  claires , & qui  peuvent  avoir 
de  plus  pernicieux  effets.  ? 

: Mais  ce  qui  montre  encore  ici  fon  peu 
de  lumière  , pardonnez-moi  fi  je  parle 
ainfi , C car  je  ne  fuis  pas  refolu  contre  la 
parole  du  Prophète  d’appeller  les  tene»- 
bres  lumière,  ni  le  mal  bien  ) c’eft  qu’il  y a 
une  manifefte  contradiâion  entre  ce  qu’il 
dit  dans  cette  lettre  de  l’obligation  de 
croire  le  Pape  dans  les  faits  quand  la 
chofe  eft  douteulê  , & ce  qu’il  nous  a 
Ibutenu  plufieurs  fois  qu’on  pouvoit 
figner  les  Conftitutions  fans  s’engager  à 
la  creance  du'  fait  ; parce , difoit-il,  que 
ces  fignatures  fe  doivent  entendre  félon 
l’efprit  de  l’Eglife  qui  n’  oblige  Jamais 

11  cette  creance.  Car  fi  on  eft  obligé  à 
la  creance/ des  faits  décidez  par  le  Pape 


VeSigur  de  Sor^eim*  ' Tff 
1or$î  niême  que  la  choie  eft  douteufe , il 
faut- avouer  qu’on  y eft  presque  tou- 
jours obligé;  & qu’ainfi  eninterpre^ 
tant  la  fignaturedes  Conftitutions  félon 
refprit^  de  TEglife  , on  la  doit  prendre 
pour  un  engagement  à la  creance,  puis- 
qu’on ne.  peut  félon  cette  lettre  la  refut 
fer  au“  Pape  fans  une  infupportablc  prê- 
fcMnption , à moins'^  que  d’être  convain- 
cu du  contraire , qui  eft  un  cas  affez  ra- 
re, & qu’on  n’eft  point  obligé  de  fup- 
polér  en>  celui  dont  on  voit  la  ftgna- 
ture>^  '{ 

■ Et*  en  - effet  il  n’y  a pas  un  de  nos 
ennemis,,  qui  voulût  avouer  que  nous 
fommes  convaincus  du  contraire  de  ce 
que  le  Pape  a décidé  fur  le  fait  de  Jan* 
/ènius:  mais  ils  nous  acculent  tous  d’u-? 
ne  opiniâtreté  & d’un  aveuglement  in- 
exculâble  , de  ne  vouloir  pas  voir  cé 
qu’ik  prétendent  être  manifefte.  Ils  noul 
tnettent-  donc;  ad  rang  de  ceux  qui  le* 
Ion  la  maxime  de  cette  lettre,  font  obli- 
gez de  croire  le  Pape  fur  le  fait  de  Jani 
fenius.  - Et  par  conlèquent  fî  nous  a- 
vions  ftgné  les  Conftitutions  i il  feroit  im- 
poffible  de  montrer  qu’ils  n’euftent  paS 
liroit  de  prendre  nos  lîgnatures  pour  un 
engagement  à la  creance  ; & nous  ferions 
• réduits,  pour  faire  voir  qu’elle  ne  nous 
y engage  pas , à -juftifier  aue  nous  fom- 
^ A $ mes 
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mes  convaincus  du  contraire  de  ce  quclè 
Pape  a déclaré  contrejanfenlus,  ce  qurfe- 
roit  nous  obliger  à contredire  fe  Pape  plus 
ouve  tement  que  jamais. 

. Mais  ce  qui  fait  ces  ' contradiétions  \ 
ic’eft  qu’on  n’a  nul  egard  ’ à la > vérité* 
mais  feulement  à venir  à bout  de  ce  que 
l’on  prétend.  "Ainfi  quand  on  nous  a 
voulu  porter  à foufcrire  les  Conftitu- 
tions , on  nous  a foutenu  que  cette  fouf* 
cription  ne  pouroit  être  prife  pour  un 
témoignage  de  creance  à Tegard  du  fiit, 
parce  que  l’Eglife  ne  commandoit  jamais 
de  croire  ces  fortes  de  faits.  Mais  lors-' 
qu’on  apenféà  écrire  une  lettre  qui  pour- 
roit  être  vue,  on  a confideré  que  cette  ma- 
xime pourroit  ne  pas  agréerauPape  & aux 
Jefuites , & ainfi  on  a changé  ou  dé 
lentimenti  ou  de  langage;  ' . 

:•  Je  fai  bien  que  cek  le  peut  défen- 
dre de  la  même  forte  que  vous  défen- 
dez,ce  qui  eft  dit  dans  la  lettre  de  la  ma- 
nière toute  lâge  & toute  pieufe  dont  les 
Conflitutions  ont  été  faites  , & de  la 
merveilleufe  Ikicerifé  des  Jefuites.  Car 
;Vous  prétendez  qu’il  a du  parler  de  la 
forte  pour  ne  pas  bklTer  le  Pape,  & ne 
point  blafmer  les  Jefuites  j puisqu’on  ne 
fcauroit , dires  - vous  , trop  travailler 
- dans  un  accommodement  à adoucir  les 
dprits.  Je  ae  veux,  point  entrer  ici  dans 
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ht  queftion  s’il  eft  digne  d’un  grand  E- 
vêque  de -tant  ménager  les  Jefuites  ^ 

, votre  ami  a dû- avoir  fi  peu  d’égard 
à ce  qu’il  nous  a avoué  lui  avoir  été  dit- 
. de  la' part- de  M.  l’Evêque  de  Cahots 
au  lit  de  la  mort  , que  tous  les  Prélats 
qui  aimoient  l’Eglife  ne  dévoient  conli- 
derer  les  Jefuites  que  comme  des  gens 
qui  lui  étoient  très  ^pernicieux.  Mais 
fuppofânt  qu’il  a dû  s’étudier  à ne  pas 
blefler  ni  le  Pape  ni  les  Jefuites , eft-cc 
à dire  qu’il  a pai  en  confcience  bleffer  fi 
exorbitamment  la  vérité  dans  les  éloges 
qu’il  donne  à la  manière  dont  les  Con- 
ftitutions  ont  été  faites , & dans  le  té- 
moignage^qu’il  rend  aux  Jefuites  > d’ê- 
tre les  gens  du  monde  lesr  plus-  finceres  » 
& qui,  ont  le  plus  d’afFeéfionpourla  pabc. 

Je,  ne  trouve  point  mauvais  que  vous 
me  reprefêntiez  que  c’eft  ainfi  que  fê 
traittent  dans  le 'monde  les  grandes  af- 
faires;, mais  fouffreZ' auflî  que  ;e  vous 
dife  encore  .une.  fois  que* le.  monde. & 
Jefus-Chrift  ne  s’accordent  gueres  bien 
fnfemble  ; & qu’il  y.,.a  bien  de  la  diffe*- 
rence  entre  parler  en  Evêque,  '&  parler 
en  homme  du'raonde.  Car.je  fçai-  bien 
que  dans  les  accommodemens.du  mon- 
de on  n’a  nul  égard  à la  vérité  , &:  qu’il 
n’y  a point  de  menlbnge  qu’on  n’em- 
ploiefous  pyéte^te  d’^oucir  lesefprits. 
~ A 7 ~ ' Mais 
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Mais  je  ne  demeure  pas  d’accord  qu'ori 
doive  agir  de  la  même  forte  dans  les  af* 
faires  de  Dieu.  Ce  lèroit  beaucoup  d« 
ne  rien  dire  de  la  manière  fi  peu  cano- 
nique dont  les  Conftitutions  ont  été  fai- 
tes ; & ce  feroit  aflez  s’abaiffer  pour  n« 
pas  blefler  le  Pape  ; mais  de  donner,  tant 
d’éloges  à ce  qui  ne  mérité  que  du  blâ- 
me, c’eft  ce  que  peut  infpirer  refprit 
du  monde , & non  l’efprit  de  C.  Et 
c’eft  ce  qui  eft  encore  plus  iniuportable 
à l’égard  des  Jefuites.  Car  avec  quelle 
confcience  peut-on  dire  qu’ils  ont  agi 
de  la  meilleure  foi  du  monde  dans  cette 
affaire,  & qu’ils  ont  fincerement  defiré 
la  paix?  S’ilsd‘avoient  fincerement  dé- 
firée  5 qui  auroit  empêché  qu’elle  ne  fc 
fût  conclue  ; puisque  d’une  part  ils  é- 
toient  convenus*  de  ne  point  parler  du 
fait , &*que  de  l’autre  ils  n’avoient  pu 
rien  trouver  à redire  en  ce  qui  regarde 
le  droit  ? La  réponfé  qu’ils  CMit  faite 
quand  on  leur  a reproché  ce  manque- 
ment de  parole,  fait-bien  juger  s’ilsrae- 
ritent  la  louange  qu’on  leur  donne  d’ê- 
tre véritablement  amis  de  la  paix.  Ils 
(Ont  dit  qu’ils  n’étoient  demeurez  d’ac- 
cord de  ne.  point- parler  du  fait  de  Janfè- 
aius,  qu’en  fuppofant  qu’on  demeure- 
roit  d’accord  du  fens  de  cet  Auteur;  & 
.qu’étant. convenu  qu’il  a enfeigné  telle 


vvr  DoSieftr  de  SerhonM'é^  'Tf 
& telle  chofe,  les.uns  diroientque  cela 
eft  hérétique,  & ks  autres  que -cela  eft 
catholique.  Mais  outre  qu’il  n’eft  point  ' • 
?rài  que  ce  n’ait  été  que  fous  cette  con- 
dition qu’on  avoit  promis  de  ne  point  . 
parler  du  fait , puisqu’on  l’avoit  promis 
plus  de  deux  mois  avant  que  d’envoier 
ce'demicr  projet, ^où  il  étoit  parlé  de 
cette  imaginaire  » propofition  de  conve- 
nir du  fenstde*  Janfenius,  il  n’y  a rien 
qui  fàffe  voir  un  efprit  plus  contraire  à 
un  fincere  amour  de  la  paix  , que  cette 
prétention  des  Jefuites;  Car  que  mon- 
trent-ils par-  là  , finort  qu’ils  ont  tou- 
jours voulu  fe  referver  un  prétexte  de 
nous'  faire  la  guerre  , & que  pouvant  ^ 
svoir  deux  fujets.  de  nous  la  faire , ils  ne 
k font  départis  de  l’un  , qui  étoit  le 
moins  important  , que  quand  ils  ont 
cru  fe  pouvoir  conferver  le'  plus  im- 
portant ? ^ «t  <1 

-C’eft  ce  qu’eux  mêmes  avouent  quand 
ils  dilènt  ne  nous  avoir  donné  parole  de' 
ne  nous  point  inqut^er  fur  le  fait , que 
lorsqu’ils  ont  efperé  -qu’étant  convenus 
avec  nous  du  lêns'de  janlènius,  ils  di- 
roient  qu’il  eft  heretique,  lorsque  nous 
foutiendrioris  qu’il  eft  catholique  : c’eft*!* 
à -dire  qu’ils  vouloient  bien  ne  nous 

pas  traiter  d’opiniâtres  touchant  le  fait» 
pourvu  qu’ils  eulTeat  heu  de  nous  trait- 

ter  - 
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ter  d’heretiques  touchant  le  droits  mais; 
qu’aiant  juftifié  notre  foi  pas  nos  arti- 
cles, & n’aiant  pas  voulu  convenir  que- 
Janfenius  ait  enfeigne  les  erreurs  qu’ib- 
lui  imputent  , iLeftjufte,  à ce  qu’ils, 
prétendent,  que  ce  dernier  fujet  de  que- 
relle leur  étant  ôté  , ils  reviennent  au 
premier , qu’ils  n’avoient  abandonné  que 
pour  nous  combattre  plus  avantageufê- 
ment.  Voilà  quelle  eft  b bonne  foi  de 
ces  finceres  amis  .de  la  paix.  Ils  font 
femblant  de  nous  l’accorder  fut  un  point  j 
lorsqu’ils  efperent  de.  nous  -jetter.  dans^ 
une  autre  difpute-  où  ils  auroient  plus 
de  facilité  de  nous  accabler;  &aulîi-tôt, 
que  cette.efperance  leur  manque  , iîsre? 
prennent  ce  qu’ils  avoient  relâché  : au  , 
Èeu  que  s’ils  avoient  ..eu  la  moindre  équi- 
té  & la  moindre  affeélion  pour  la  paix> 
rien  ne  devoit  les  porter  davantage  à- 
garder  la  .parole  qu’ils  avoient  donnée,de 
biffer  à part  b queftion.de  fait , que  la. 
difficulté  qu’ils  avoient  trouvée  de  nous, 
faire  convenir  du  fens  de  Janfenius;  puis , 
qu’elle  ne  confîftoit  qu’èn  ee  qu’ils  n’a» 
voient  pu  nous  montrer  que  Janfenius  * 
eût  enfeigné  autre  chofe  fur  lé  fujet  des  ! 
5.  proportions  que  ce  qui  s’enfeigne 
communément  dans  Jes  écoles  catholi-  * 
ques.  Car  quelque  opinion  qu’ils  aient 
^.noys  interprétons. cet  Auteur  d!une 

mi-. 
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lîefé  trop  favorable  > comme  c’eft  ce 
nous  exemptok  davantage  du  foup- 
\ d’herefi^,  ce  n’a  pu  être  une  occa-' 
n de  chercher  dans  le  fait  dont  on 
»it  demeuré  d*^accord  de  ne  point  par-  _ . 

, un  nouveau  fujet  de  difpute,  qu’à 
perfonnes'qui  feignent  de  rechercher'  ' 

:>aix  ,•  lorsqu’ils  n’ont  que  la  guerre  - 
is  le  cœur.  ^ 

Et  c’èft  ce  qui  elî  encore  confirmé’  ; ''  t 
' les  avis  très  certains  qii’on  a eus  au  v 
is  fort  de  l’accommodement,  qu’enÿ 
tems-là  même  le  P.  Annat  promet-  • • i 
t à M,  Morel  ^ qu’il  n’y  auroit  au-  * 
n accord  avec  nous  qu’en  fignant  le^n,  ' 

: mulaire , ' & qu”!!  écrivoit  la  même 
lofe  à M.  l’Archevêque  de  Rouen;  delà 
qui  eft  confirmé  par  la  Relation  que  > ' 

nt  courir  les  'Tefuites , dont  on  n’a^Augu». 

. J-  A " ftiQê 

1 encore  aucun  désaveu.  A quoi  je 
lis  ajoûter  deux  chofes.’  • L’une* 

.l’aiant  dit  à Mi  de  Cominges  le  bruit  ’ 
ji  couroit  des  difcours"  du  P.^  Annat 
nous  avoua  qu’it  en  a voit  fait  repro- 
ae  au  P.  Ferrier , qui  lui  avoit  répon-'*' 

U que  b caballe  dés  dévots  obligeoit  ' 

; P.  Annat  de  parler  ainfi  * friais  qu’iL 
es’en  mît  pas  en  peine;  de  forte  que’  ^ 
lous  ne  pouvions  douter  que  ce  bon' 
lomme  ne  fourbât  les  uns  ou  les  autres;* 
nais  nous  étions  aflfez  fimples  pour  croi-  ' 

re 
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-rt  que  ce  n’ctoit  pas  nous  qui  étions  îeSr- 
•duppes»  L’autre  eft , que  nous  favoris , 
avec  certitude,  que  dans  le^ême  témS;. 
où  ce  Pere  témoignoit  en  apparence  pluç> 
d’affeftioa  pour  la  paix , il  prefenta  au,. 
•Hom-  Marande  * , & lui  recotnixien-^ 

ne  fe-  da  l’Auteur  & fon  Livre»  qui  eftl’ou-» 


me 

ridant  P^ù?  jn^urieux  & le  plus  eny e-< 

Creffier , nimé  qu’on  fe  puiïTe  imaginer  , qui 

S^det  refpire  que  le  feu  & le  ftng,  8c  qui  ne  ' 

’ pjirle  que , d’e.xtenniner.  & de  perdre.  • 
TOuiu  .,tous  ceux  quirefufent  de  figner  fe  for-»,' 
p|"q'J,Jinulaire,,  . , • 

Cependant  voilà  ceux  que  l’on  y ou-, 
TOntre  droit  que  nous  fi  fiions  pafler  nous  mê-J 
ceux  que  mes  pouT  de  grands  amis  de  la  paix.  Ca& 
pelle  ;Ces  çlpges  étant  reiuempez  dans  une  lei;-j 
tre  que  nous  aurions.  pi4>Ué^.  pour- lyjus.,  ^ 
feryir  de  ju.ftification  i,-  ^’aurôitnce  pa% 

• été  nous  rendre  les  hérauts  de  cçs.louaqi»  . 
ges  desjefuites?  , . , * . ^ 

- , Mais  vous  pretendex  que  nous  poti^ 
.yipns  bien  achetter  à ce  prix  les -deux; 
-grands  avantages  que  nous  euflipns; reti;« 
~tez  de  cette  Lettre  : l’un  , que  notre  foi 
: étoit  à couvert , & -l’autre  que  nous  ’ 

• avions  la  paix. . Il  faudroit  donc  rece- 
,_voir  pour  bon  ce  que. condamne  S.  Au-» 

* guftin , qu’il  y.  a des  peçhez  qu’on  peut 
> faire  pour  empêcher  que.  d’autres  n’-en 

• CQtnpaçtfent  de  plus  grands  j .&  qu’aiHfi 

- la 
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1»  ffiittériè  & le  menfônge  ne  feroientpa» • 
Oial  emplpiez  pour  adoucir  les  Jefuites»-' 

^ les  porter  à ne  nous  plustraitterd’he-» 
iietiques.  Et  neanmoins  je  ne  voi  pàÿ,  • 
que  cette -Lettre  pût  beaucoup  fervir  à 
nous  procurer  aucun  de  ces  avantages,!  - 
Car  pour  ce  qui  éft  de  mettre  notre  foi 
ài  couvert  je  vous  puis'afTurer,  qu’au-, 
fent  que  je  m’eii  puis  (ouvenirila  manidi. 
vt  dont  il  en  eft  parle  dans  cette  Lettre 
o’efl:  point  telle  que  nous  aions  grand: 
(iijet  d’en  être  contens;  ' Et  quant  à lài 
paix  que  Vous  vous  pêrfuadez  que  cette 
Lettre  nous  doit  apporter , il  eft  àifé  do 
faire  voir  combien  cette  efperance  efb' 
màï  fohd^. . Et  c’eft  ce  que  j’ai  I traît- 
ter  en  juftifiamt  .le  refus  que  je  fais  de> 
me  fervir  du  Sfdtjicmm , cfont  tous 
tes  le  Capital  de  votre  réponfe quoiqué 
je  n’en  eulFe  point  parle  dans  la  Lettrq 
à- laquelle  vous  répondez,  ' . •' 

Vous  fuppofez  par  tout  que  le  ^hj}^ 
ctmüs'nt  blelTe  point  la  conrcience,étanc 
accompagné  de  la  déclaration  dé  M.  de 
Gominges & qu’il  nous  donnera  là' 
paix.  Je  vous’,  avoue  que  fi  ces  deux- 
prétenftons  étoienf  aiiflî  certaines  que 
vous  le  croiez,"il  ne  feroit  pas  diffictle’ 
de  me  faire ‘paftêr-  pour  un  homme  fort 
déraifonnable  dans  le  refus  que"  je  ferois- 
d’embraflet  un.  irioieh  légitimé  & inno-  ' 

cent 


•n  * 

% 


\ * • 


I ««  ♦ 

’ *4 

V.  •* 


Dlgilizeü  üy  Google 


'to  XCIII.  Lettre  de  M.  AhauJd  - 
cent  qui  donneroit  la  paix  à l’EgHlê. 
Mais  c’eft  une  a(Tez  plaifante  manière  de 
combattre  le  monde  j que  de  fuppofer 
:fans  preuve  ce  "qui  efl  en  queflion;*  au» 
lieu  que  je  pretens  avoir  fait  voir  par  de 
bonnes  raifons  , & qui  ont  paru  con-’- 
vaincantes  à des  perfonnes  de  fort  bon . 
efprit,  la  faulTeté  de  l’une  & de  l’autre 
de  ces  deux  prétendons , aiant  montré 
par  deux  écrits, que  Subjicimu s, c\\xû-^' 
que  déclaration  feparée  qu’on  y joignît» 
étoit  contraire  à la  dncerité  chrétienne 
1.  qu’il  étoit  tout  à fait  hors  d’apparen- 
ce qu’on  pût  avoir  la  paix  par  toutes 
ces  fortes  de  voies. 

• Vous  pourrez  voir  ces  raifons  "dans^ 
ces  deux  écrits.  Mais  pour  examiner  ce/ 
que  vous  en  dites  dans  votre  lettre,  vous  ' 
n’y  apportez  rien  pour  appuierle  fécond; 
point,  qui  çft  que  nous  aurions  la  paix 
en  nous  fervant  * du  Subj'tcmns , parce.. , 
que  vous  l’avez  cru  indubitable , quoi-' 
qu’il  n’y  eût  jamais  à mon  avis  d’efpe- 
rance  plus  mal  fondée.  Et  pour  lepre-. 
mier  tout  ce  que  vous  en  dites  fe  réduit 
à l’autorité  de  quelques  uns  de  nos  amis, 

& à celle  de  M.' d’Angers:  fur  quoi 
tïôuvez  bon  que  je  vous  dife. 

I.  Qu’étant  auffi  oppofé  que  je  ûiis 
à la  doélrine  de  la  probabilité , je  ne  \ 
puis  pas  croire  que  l’autorité  de  j.  ou 4.  . 

-per-'^ 


' t ’ DoSieur  de  Sorhorme.  î î 
perfonncs  me  fur  une  excufe  fuffifantc 
devant  Dieu  , il  j’avois  agi  contre  ma 
lumière  , & contre  le  mouvement  de’ 
ma  conscience.  ■ ' - 

’ 2.  Qiie  j’ai  beaucoup  de  refpeâpour 
les  fentimens  de  M., d’Angers,  mais 
<jue  je  fuis  refolu  de  ne  prendre  pour 
fes  véritables  , fentimens  que  ce  qu’il 
m’aura  répondu  après  avoir  ouï  toutes 
mes  raifons , & non  pas  ce  cju’il  a pu  di- . 
ne  o'j  écrire  avant  que  d’être  pleinement’’ 
informé  des’ chofes.  . " ... 

,3.  Que  s’il  y a- quelques  uns  de  nos 
amis  , qui  fe  font  rendus  au  SubjkimHS  ^ 
avec  une  déclaration  , il  y en  a beau- 
coup d’autres  qui  l’ont  rejetté , comme 
JVI.  Barré,  M.  de  Saint-Amour  , M. 
Maneflier,  M.  Hermant,  M.  Haflé, 
M.  deCreil,  M.  Burluguai , feu  M. 
Rhetart  , 'M.  de  Sainte  Marthe,  & ^ 
encore  d’autres  que  je  pourrois  nommer. 
Et  ainfi  comme  nous  avons  refolu  de  ne  ' 
nous  pas  divifer,Jene  voi  pas  comment 
on  peut  feulement  penfer  à un  moien 
qui  ne  ferviroit  qu’à  accabler  tous 
:eux  de  nos  amis,  qui  n’y  voudroient  pas 
mtrer.  . ...-  . 

4.  On  a trouvé  fort  mauvais  que  ' 
'nie  rejetté  le  Suùjicintus  lors  même  que 
’on  pretendoit  que  la  déclaration  qui  \ 
dccompagueroit  ne  fe  publieroit  qu’en 

tems 
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tems  & lieu,  & lors  feulement  qii’eîfe 
ïie  pourroit  troubler  la  paix.  Car  c’eft 
t:e  qui  eft  expreflfement  marqué  dans  ta  • 
Lettre  que  M.  le  Nain  m*a  écrite  , où 
il  nous  menaçoit  de  la  part  d’un  grand 
J^agiftrat , que  fi  nous  n’acceptions  cet- 
te propofition  "nous  ferions  condamné 
de  Dieu  & des  hommes.  Et  cependarft 
tette  propofition  a été  rejettée  de  totfS 
tîos  amis  hors  un  feul , ceux  mêm^ 
<qui  fe  font  rendus  Subjicimm  avefc 
une  déclaration  , avouant  qu’ils  ne  le 
îpouvoient  faire  en  confcience,"  fi  cette 
déclaration  n’étoit  aufli  publique  qiife 
^ leur  fignature. 

5.  Si. vous  aviez  bien  compris  quelle 
, cil:  fur  ce  fujet  l’ opinion  de  M.  Girard 
& de  M.  de  la  Lane  , vous  trouveriez 
qu’elle  eft  bien  differente  de  la  vôtre, 
éc  qu’elle  ne  vous  favori fê  pas  tant  qufc 
vous  penfez.  Car  vous  fuppofez 
it*y  a prejijue  perfonne  efui  ne  Joit  -perfuadét 
ejue  lorsqu'il  ne  s'agit  t^ue  eCm  fait  U mot 
<iifSuBjîCiMUS  ne  peut  exprimer 
éju'sén  refpeSl.  Et  c’efl:  fur  cela  que  vous 
vous  fondez  pour  dire  que  M,  de  Co* 
minges  déclarant  fi  exprejfement  par  écrit 
iqu'il  ne  l'entend , ni  ne  nous  engage  a C en- 
tendre <jue  de  la  forte , il  n'efl  pat  pojfible 
éfue  nous  nous  engagions  par  là  a la  creance 
de  çe.fait.  Mais  ces  Meflieurs  bien  loin 
■ ‘ ‘ # de 


''^'*T)û^eUr  cie  SorhoHiie]  % j 
e Croîre  qu’au  regard  d’un  fait  le  'mot 
e SubjiciinHf  rte  puifTe  fîgnifier  qu’un 
efpeft,  croient  avoir  beaucoup  gagné 
I on’ leur  accorde  que  ce  mot  eft  géne- 
ique,  '&  qu’il  peut  fîgnifier  la  creande  ’ 
c le  refpeft,  avouant  neanmoins  en  me-  • 
le  tems  qu’il  eft  déterminé  par  Tufagè 
e l’Eglife  en  cette  rencontre  à fîgnifie^ 
i creance:  parce,,  difênt-ils,  quelama- 
lîére  Ordinaire  de  recevoir  les  decrets  ae 
’Eglife  , même  touchant  lés  faits , 'a 
oujours  été  de  croire  ces  faits:  defbrfe 
]u'e  quand 'des  pérforinés  n’ont  pas  été 
)erftta3ées  de  certains  faits  décidez  par 
’Eglife,, 'ils  n’ont  pas  voulu  aulîi  rece- 
/otr  les  decrets  qui  lès  avoient  décidez. 
D’où  ils  côn*  luenr  que  ce  mot,  quoique 
générique,  & pouvant  fîgnifier  la  crean- 
:e  & le  refpééî:,  fîgnifie  la  creance  dans 
:et  aéle , comme  encore  que  le  mot  d'a- 
nimarfîgnifié  dé  foi  même  un  homme 
S:  une  bête  ,' neanmoins  quand  on  dît 
qu’un  animal  a paffé  par  là  (c’eft  fa 
comparaifoh  dont  ils  fe  fervent  ) le  mot 
d’animal  éft  déterminé  par  l’ufage  à 
fîgnifier  une  bête.  Ils  prétendent  nean-  » 
moins  qu’il 'fuffît  que  le  mot  de  Sfibjici- 
w«jToit  générique,  pour  .pouvoir  être 
déterminé  au  refpeft  par  une  déclaration, 
& que  cela  peut  mettre  la  confcience  à 
'couvert.'  Pôür’moi  je  ne  conviens  pas 


' &4  XCIIL  Ltttfe  de  M.  JbrttoHld 
que  ce  mot  foit  generique  félon 
cft  emploié  dans  cet  adle,  & je  foutiens 
qu’il  y fignifie  fpeciBquement  la  crean-  ^ 
ce.  Mais  ce  qu’ils  accordent  me  fuffit- 
pour  faire  voir  que  nous  ne  pouvions 
nous  en  fervir  en  confcience  quelque  • 
déclaration  feparée  qu’on  nous  donne, 
pour  l’expliquer. 

Car  l’ufage  étant  ce  quîfdetermine  la.  • 
fignification  des  paroles,  la  lignification 
d’un  aâe  ecclefiaftique  fe  doit  prendre 
de  ce  qu’en  fignifient  les  termes  félon 
l’ufage  del’Eglilê.  Or  ils  avouent  que  . 
'dansl’aéle  qu’on  nous  veut  faire  ligner, 
le  mot  dçSubjkimus  fignifie  qu’on  croit> 
félon  l’ufage  de  l’Eglife  c’eft  donc  ce  • 
.qu’il  fignifie  véritablement.  Et  par  ; 

■ confequent  celui  qui  ne  çroiant  pas  le 
fert  de  ce  mot,  fe  lert  d’une  exprellion 
qui  fignifie  le  contraire  de  fa  penfée , ce 
jce  qui  eft  un  menfonge  félon  l’idée  que 
tous  les  hommes  ont  du  menfonge.  Et. 
la  déclaration  feparée  n’empêche  pas  que 
ces  paroles  ne  contiennent  un  menfonge;  ' 
mais  y en  ajoute  un  nouveau.  Car  fi  le 
mot  de  Sfibjtcimus  fignifie  la  creance  dans  ' 
cet  aéle  félon  l’ufage  de  l’Eglife,  celui 
qui  dit  dans  une  déclaration,  qu’il  n’y,  . 
fignifie  que  le  refpeét  & non  la  creance» 
ne  dit  pas  vrai.  Et  ainfi  je  croi  avoir 
eu  raifon  de  dire'  dans  .un  écrit quefe-  • 
.-r  ♦ Ion  ■ 
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ion  la  parole  de  S.  Profper  ces  deux 
faufTerez  ne  peuvent  pas  faire  , une  ve‘ 
rite  : , Vnum  vvrum  îiM0  falja  non  'fa^ 
çim\  . - - ■ - . ' ■ 

...  Il  eft  clair  au  moins  que^cette  decla- 
. ration  feroit  une  contre  lettre  en  matière 
fie  religion ce  que  ces  ^ MM*  memes 
avouent  être  une  cbofe  inouie,  &r  d’un 
exemple,  très  pernicieux.  Et  il  ne  ferç 
,de  rien  de  répondre  que  ce  ne  feroitpas 
une  cpntre-lettre , parce  que  le  mot  de 
Snhjicimns  étant  generique , il  peut  avoir 
la  lignification  de  nel^él.  Car  il  ne 
s’agit  pas  de  ce  que  peut  lignifier  ce  mot 
en  foi-même,. mais  de  ce  qu’il  fignifie 
effeéHvement  dans  l’âde  que  nous  au- 
rions lignée.  Or  ces  MM.  avouent  que 
par  l’ulage  de  l’Eglife  il  eft  déterminé  à 
fîgnifier  la  creance;.&  par  confequent 
c’eft.lê,  mocquer  du. monde,  que  de  ne 
pas  reconnoîtrçr  que  la  déclaration  pat 
laquelle  on  donneroit  à ce  terme  une 
lignification  toute  oppolœ  -à  celle  qu’on 
avoue -qu’il  a dans  l’ade  , feroit  une 
vraie  contre-lettre. 

......Vous  voiez  donc  que  vous  fuppolêz 

un  .peu  trop  facilement  que  cette  décla- 
ration mettroit  entièrement  la  vérité  à 
couvert.  - . Et  ce  qui  vous  donne  cette 
penlee  , c’eft  que  vous  ne  confiderez 
qu’une  forte  .dç,  vérité , qui  eft  qu’on 
Tome  //.  « B ne 

• • O 
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ne  croie  pas  que  nous  aions  abandonné 
Janfenius  Sc  confenti  à iâ  condamna- 
tion ; & c’eft  ce  qiii  vous  perfuade  que 
cette  Lettre  met  tout  en  furete  ; notre 
foi,  par  ce  qui  ÿ eft  dit  de  nos  articles,- 
& notre  creance  touchant  lefaitjparl’ex- 
|>lication  du  mot  de  i>Mhjicitnm,  Ma« 
Vous  ne  faites  aucune  reflexion  à la  ve- 
#ité  & à la  fincerité  qui  doit  reluiré- 
dans  toutes  les  aôions  d’un  Chrétien^* 
& encore  plus  d*un  Théologien  & d*urt 
prêtre,  * • ' • 

" Nous  avons  trois  fortes  de  reputatiott 
% confèrver;  celle  de  Catholiques,  celle 
de  défenfeürs  ' d’un  'Evêque  que  nous 
croions  avoir  été-injufteïnent  condanr* 
lié , & celle  de  perfonries  finceres.  Cet- 
te Lettre  peut  contribuer  quelque  chofe 
à nous,  conferver  les  deux  premières  s 
mais  taot  s’en  faiit  qu’elle  ferve  pour  lat 
dernière,  qu’elle  (èra  prifè  au  contraire 
avec  ralfon  pour  une  preuve  convain- 
cante de  notre  manquement  de  fînceri- 
té.  Car  ' quand  on  accufe  quelqu’un 
d’être  menteur  , on  ne  Taccufe  pas  de 
Croire  ce  qu’il  dit , mais  de  dire  une 
chofe,  & d’en  croire  une  autre.  Et  ainî 
Ç\  il  faut  deux  chofes  pour  convaincre 
une  perfonne  demenfonge;  il  faut  mon* 
trer  qu’il  a dit  une  chofe,  & il  faut 
avoir  des  preuves  qu’il  ne  la  croit  pas. 

Ec 
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I Et’c'eft  ce  que  nous  donnerons  moien 
i de  faire  à.  nos  ennemis  en  fignant  le. 

I Subjidmnsy  & acceptant  la  déclaration. 

I Gar  il  leur  feroit  très  facile  de  montrer: 

} -1  par  cet  aéte , que -nous  aurions  témoi-« 

I f gné  acquîefcer  à la  condamnation  de 

’ ; J-anlènius  , & la  déclaration  leur  feroit 

I une  preuve  convaincante  que  nous  n’y 
j : aurions  acquiefcé  que  de  bouche  , & 

, ; que  nous  aurions  toujours  dans  le  cœur  . . t 

, j un  fentiment  tout  contraire , qui  eft  le 

J ! propre  caradére  du  menfbnge.  -, 

I ■ Vous  voiez  donc  que  ce  n’eft  pas  fan* 

I I ràifon  que  l’amour  que  Dieu  m’a  don-^ 

I l né  pour  la  vérité  me  fait  avoir  tant  d’a-f 

I I verfion  d’une  paix  qu’on  nous  veut  fai-; 

* j re  acheter  par  des  moiens  ou  la  vérité 

. I eft  fi  fort  bleflee.  lit  c’eft  auffice  qui 

j doit  faire  ceffer  l’étonnement  où  vous 

1 êtes,  que  Dieu  étant  le  Dieu  de  paix  ' ’ 

j auffi  bien  que  de  vérité,  je  trouve  qu’il 

I (bit  impoffible  d’allier  en  cette  rencontre 

j les  deux  chofes  du  monde  qui  doivent. 

! être  plus  unies.  Il  eft  vrai  que  j’ai 

i cru  cpie  cela  étoit  impolîible  en  cette 

[ occafion,  non  que  . la  vérité  & la  paix 

I ne  fe  puffent  fort  bien  accorder  ; mais 

j parce  qu’il  étoit  facile  de  juger  que  les  * 

I ennemis  'déclarez  de  la  vérité  ne  vou- 

j droient  point  de  paix  qui  ne  fût  établie 

; • fur  la  ruine  de  k vérité. , , 
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a 8 XCITL  Lettre  de  M.  Amauïd 
. Il  faut  aufli  remarquer  que.quôiqué 
Dieu  foit  Dieu  de  paix  aufli  bien  que, 
de  vérité,  il  y a neanmoins  cette  diffe-; 
rence  entre  la  vérité  & la  paix  , que  tou-> 
te  vérité  eft  de  Dieu , mais  toute  paix’ 
n’eft  pas  de  Dieu.  Et  c’efl:  pourquoi 
, jefus-Chriftdiftingue  dans  l’Evangile  la' 
paix  qu’il  donne  aux  fiens,  qui  eft  Jai 
feule  que  nous  devons  defirer,  ,de  celle.; 
J0U1.14.  monde  donne  :■  Pacem  meam-dat 

vobis , non  quomodo  mundus  dat  ego  do;, 
vobis.  Et  pour  nous  apprendre  que- 
nous  ne  devons  pas  rechercher  toute 
' forte  de  paix  , il  nous  afllire  qu’il  n’eft; 
pas  venu  apporter  la  paix  dans  le  monde,  - 
mais  l’épée  & la  dLvifion.  Nous,  voions- 
a'ufli  que  S.  Paul  ne  nous  exhorte  d’a-- 
voir  la  paix  avec  tous  les  hommes,  qu’en - 
ajoutant:  Si  fieri  foteji-,  quant nm  in 
Xom.x2,  ^ omnibus  hominibus  pacem  ha-^ 

' hentes,  - ’ ‘ . 

■ Il  mus  fait  bien  entendre  ce  qu'il  dejtte 
de  nous  J dit  S.  Chryfoftome , en  difant  fi[ 
cela  fi  peut,  ^ autant  qu'il  efl  en  nous:. 

' farce  qu'il  arrive^ fouvent  que  cela  n'e/l; 
fas  pojfihle  , comme  lorsqu'il  faut  combat- 
tre pour  la  pieté , ou  pour  la  dtjfenfe  de^ 
ceux  qu'on  opprime  injufement.  C’eft  no- 
tre cas.  C O N T.i  N G.i  T enim  fubindé, 
Ut  poffibiUc  non  Jît , t nimirum  quando , de, 
fietate  fermo  ejl,  quaado  dejnjurta  affeüis 
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- Do^ur  de  Sorhomè. 
iertafttr.  Car  alors ^ ajoute  ce  Pere,' 
gardezr-voHS  bien  de  preferer  la  paix  à la 
•vérité  J mais  demeurez,  ferme  juicjues  a la 
néort.  N E praponas  concordiam  veritati^ 
fed  generofe  perfifias  ad-,  mortem  ujèjtse» 
'M  Aïs,  daus  ces  occafons  memes  lorscjue 
^•voHs  combattrez,  vos  adver [aires  j joiezt 
leur  ami  dans  le  cœur,  pourvu  neanmoins 
>€jue  vous  ne  trahijjîcz,  en  rien  la  vérité» 
•I  T A iamen  ut  veritatem  nullo  modo 
frodas. 

L,  Voilà  la  difpofirion  où  J’ai  toujours 
été,  h raifon  de  ce  que  vous 

dites  vous  avoir  percé  le  cœur  de  dou- 
leur, qui  eft  que  j*ai -.piru  trifte  lors-’ 
qu’on  m’a  engainé  pah  empreflemcnt  & 
parumportunité  en  des  propoHcions  qui 
lie  me  paroilToient-pa^  alTez  conformes  à 
■la  fincerité  chrétienne,  & guài  quand 
«es  propofitions  n’ont  phint  été  accep-  ‘ 
tées.  ' Je  ne  diflimule  point  que  je  n’aie 
été  en  cet  état.  Je  l’ai  déclaré  à M.  de 
Cominges,  & je  veux  bien,  cju’ilmon- 
tre  à tour  le  monde  la  Lettre  que  je  lui 
ai  écrite  fpr  ce  fujet.  Rien  ne  juRifie 
davantage  l’amour  que  j’ai  eu  pour  la 
paix,  que  de  ce  que  je  me  fuis  rendu', 
quoi  qu’avec  peine,  à des  propofitions 
auxqùelles  j’avois  de  moi  même  beaucoup 
de  répugnance.  Et  la  joie  que  j’ai  ref* 
fentie  quand  elles  ont  été.  rejettées,  ne 
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XCIIT,  Lettre  de  /IL  Arnemld 
'peut  être  attribuée  avec  juftice  qu’à  Vstr 
mour  que  Dieu  m’a  donné  pour  la  véri- 
té , qui  me  caufoit  de  grands  fcrupules 
'(d’avoir  paflTé  des  choies  dont  j’avois  fu- 
"jer  d’apprehender  qu’on  n’abulat  pour 
l’afToiblir  8c  ainfi  de  n’avoir  pas  aflTez 
gardé  cette  règle  de  S.  Chryfoftorae  , 
d’aimer  tellement  là  paix  qu’on  n’al>ani- 
' 'donne  en  aucune  manière  les  interets  delà 
vérité:  de  forte  que  s’il  me  refie  quel* 
que  peine  d’efprit  dans  cette  affaire,  ce 
n’cft  pas  d’avoir  trop  peu  fait  pour  la  ' 
j^paix,  mais  c’eft  d’en  avoir  trop  fait.'  ■ 

• Qiie  fi  l’on  ne  doit  rien  faire  qui  pon- 
te préjudice  à la  vérité  pour  avoir  b 

■ paix  , ^combien  le  dbit-on  moins  bût? 
pour  un  phantôme  de  paix?  Jefçai  biea 
’ que  c’efl:  encore  un  de  mes  crimes , de 
ce. que  je  n’ai  rien  efperé  de  cet  accom- 
' niodement , 8c  que  je  n’ai  jamais  cm 
■ qu’il  nous  pût  donner  la  paix.  Mais  'lî 
vous  prenez  la  peine  de  lire  un  écrit 

* que  j’ai  fait  fur  ce  fujet,  vous  ne  trou- 
' verez  peut-être  pas  que  j’aie  grand  tort 

d’être  dans  cette  penfée.  Je  puis  au" 
moins  vous  affurer  que  des  perfbnnes 
' fort  raifonnables  l’ont  fort  approuvé,  & 
(Desà- qu'entr’àutres  U Martjuife  VmntvvL  il 
" y a quelques  jours  , celui  qui  le  lui 
montra  m’en*a  écrit  en  ces  termes:  La 
fer/ofme  à qui  fai  montré  votre  écrit  le 
' trouve 
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trouve  Sautant  plus  heaut^<ju*e&.m*a  dit 
avoir  tu  les  mêmes  penfêesy  (Sr  Us  avoh* 
propofets  à AC  de  Cominges  lorsefuelU  lui 
paria.  Je  me  trouvai  auffi  hier  à un 
rendez-'Vous , où  je  vis.M.  de  Aïo»^ 
tht^  y & M,  Girard  > qui  me  dirent  po-  • 
^ mivement  l’un  & l’autre  qu’ils  croioient 
aufli  bien  que  moi  qu’il  n’y  avoir  au- 
cun lieu  d’rff>erer  que  toutes  les  propo- 
. .fitions  .qu’on  nous  fàilbit  nous  donnaf- 
fent  la  paix,  quand  même  nous  nous. y 
. rendrions.  Et  M.  Girard  ajouta , qu’il 
ne  crojoit  pa?  meme  que  ik>us  Teu (lions 
quand  nous-  fignerions  le  formulaire  î *' 
parpe  .qu’on, crouverQÎt  encore  lieu  de 
. pous  demander  autre  choie.  De  forte 
. que.,  ç’eft  une  infigne  calomnie  que  Je 
bruit  qu’on  fait  courir  contre  moi,  que 
, J’empêche  feul  la  paix  de  l’Eglife , puis- 
qu’au»jugemcnt,des  perfonnes  les  mieux 
iênfées, cette  prétendue  paijj  n’a  jamais 
été  qu’une  illufion  depuis  qu’on  i y a 
. - Elit  entrer,  la  .queftion  de  .fait  contre  la 
• parole  qu’on  avoit  donnée  de  n’en  point 
.-parler.  , 

J’appris  auffi  dans  eette  entrevue  une 
ckofe  bien  étonnante  , qui  eft  que  M* 
de  Cominges  montre  à plufieurs  perfon- 
nes la  copie  de  la  Lettre  que  M.  d’An- 
, gers  m’a  écrite,  & qu’il  en  triomphe* 

Je  ne  pas  pourquoi  ü a dû  avoir  * 

..  ' . ? 4 wnc 
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une  copie  de  cette  Lettre  ; mais  *je  faî 
bien  que  cette  manière  d’agir  medifpen- 
I fe  de  beaucoup  d’égards  y • & me  met 
dans  la  necefTité  de  faire  fçavoir  de  quel- 
le forte  on. a fnrpris  M.  d’-Angers  pour 
' • m'accabler  de  Ton. autorité,  & d’effacér 
- • • en  même  tems  les  mauvaifes  impreffions 
qu’on  a données  de  moi  en  mé  décriant 
comme  un  ennemi,  de  la  paix.  Dieu 
m’a  donné  quelque  réputation  dans  l’E- 
glilej.  il  m’oblige  de  la  conferver , & de 
ne  pas  fouffrir  que  le  monde  foit  fean- 
dilifé  plus  bng-tems  de  la  conduite  qu’on  ‘ 
m’impute.  C’eft:  ce  qui  ne  me  fera  pas 
difficile  ; & j’efpere  de  coni^incre  tou- 
tes les  perfonnes  .équitables  que  je  n’ai 
point  rejetté  de  pr'opofitions.que  je ' 
n’aie  dû  rejetter;  mais  que  toutes  celles 
que  j’ai  rejetiees  n’ont  point  dû  nous 
être  faites  par.  des-  perfonnes  qui  auroient 
eu  un.  peu  d’amour  pour  la  vérité  & pour 
la  fincerité.  Si  ceux /qui  ont  traitté' 
avec  nous ,,  avoient  gardé  le  fécret  qu^ils- 
nous  dévoient,  je- ne.-ferois  pas  dans 
cette  heceffité  de  me  défendre  5 mais  ' 
puisqu’ils  femblént  n’avoir  travaillé  qu’à 
me  perdre  4’bonneur  dans  Tefprit  de 
tous  n^es  amis  & de  beaucoup  d’autres  •’ 
perfonnes  du- monde,  il  ne  feroit  pas 
;ufte  que  je  les  laiffiaffe  dans  cette  mauvaife 
• opinion.,  & que  je  contribualTe  parmon 
v-iw  f ^ lllen- 
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' ' ' IboBeur  de  Soriome',  5 j 
■filence  à les  fortifier  dms  la  penfée  qu’on 
leur'infpire,  qiie  les  Jefuites  ont  tra- 
vaillé fincerement  à la  paix,  & que  c’eft 
nioi  qui  l’ai  troublée^  ' 

•Cependant  j’eus  encore  hier,  avis  que 
des  Moliniftes  fe  plaignant  au  P.  Annat 
de  l’accommodement  qu’il  youloit  faire 
avec  nous,  il  leur  répondit' qu’ils  ne  fe 
miffent  point  en  peine.  Car  oh  je  les  réduis 
r4/,dit-il,‘^  ce  ejUe nous defroffs-,  ou  au  moins 
je  les  connottrai , jd  les' divifir ail  Si 'ce- 

la ri’a  pas  été  dit , aü  moins  ’n’éft-il  que 
trop  vrai  que  c’eft  tout  ce  qu’a  produit 
cet  accommodement  prétendu.  Et  après 
cela  vous  vous  étonnez  que  je  l’appelle 
Sine  mijèrable  négociation  : comme  s’il  y 
'âvoit  rien  de  plus  milèrable  que  de  fepa- 
rCr  les  perfbnnes  lés  plus  unies , & de  , 
faire  ce  que  l’Ecriture  détefte  ,qui  eftdé 
fêmer  la  difcorde  entre  ' les  Freres.  Si 
■j’avois  moins  de  naturel,  je  parleroîs 
Javèc  moins  de  chaleurde  ce  qui  me  doit 
être  fi  feiifible.  Mais  le  moien  de  ne  le 
pas  plaindre  de  ceux  qüi  ne  fe  conten- 
tent pas  de  nous  avoir  ainfi  divifez  î 
mais  qui  font  tout  ce"  qu’ils  peuvent 
pour  ■ faire  paroître  cette  divifion  , & 
qui  en  prenent  avanta^ . pour  opprimer" 
l’un  par  l’autre.'  J’efpere  qu’il  n’en  fe- 
ra pas  ainfi , & que  Dieu  reunira  plus 
que  jamais  ce  q[u’ils  ont  voulu  feparer.'-' 
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34  XCir,  Lettre  de  M.  ArnoHli 

Il  y a. tant  de  bonnes  amcs  qui 
prient  , que  j’ai  cette  confiance  en  (à 
bonté,  qu’à  la  fin  il  exaucera  leurs  priè- 
res, & que  nous  nous  trouverons  tous 
comme  auparavant  , nnanimesi  id  ipfitm 
Jèntientes, 

LETTRE  XCIV.  ‘ 

4 

A Adadahteji  e S a b l e’.  ' Sur  de  nofi^ 
' velles  propojitions  d’accommodement  qtd 
avoient  été  faites,  * ' 


J’Ai  appris , Madame  , qu’on  vtms  a 
marwé  qu’on  nous  faifoit  une  nou^ 
velle  propofition,  & qu’on  jugeroit 
fi  nous  fbmmes  raifonnabies  par  la  ma- 
nière dont  nous  la  recevrions.  Je  Ci 
ce  que  c’eft,  & j en  ai  ete  fi  furprisque 
je  n’ai  pû  m’empêcher  de  vous  en  écri- 
re, & de  vous  rendre  juge  de  l’injufH- 
‘ce  qu’on  nous  fait  en  nous  voulant  fai^ 
re  paffer  pour  extrêmement  déraifbnna- 
blés,  fi  nous  ne  nous  rendons  aujour- 
d’hui à ce  qui  a déjà  été  rejetté  il  y a 
3.  mois  par  le  commun  confentement  de 
BOUS  tous,  8c  même  de  M.  de  Comin- 
ges,  comme  étant  tout  à fait  contraire 
I la  bonne  foi  & à la  fincerité.  Car  les  Je- 
fuites  nous  aiant  propôfé  d’écrire  au  Pape 
' & de  lui  témoigner  que  nous  étions  di- 

fpofés 
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{po/^s  à lui  obéir  en  tout  ce  qu’il  orw 
donneroit , nous  déclarâmes  que  nous  nç 
le  pourrions  en  confcience, parce  qu’éçant. 
déterminez  à ne  point  faire  ce  que  nous^ 
devons  juger  avec  toute  î^parence  que 
le  Pape  nous  commandera , qui  eft  de 
condamner  les  propofitions  dans  le  fên» 
dej anfeniusjce  feroit  manquer  de  fincerité, 
envers  Dieu  & de  refped  envers  le  premier 
Vicaire  de  J.  C..à  qui  l’Ecriture  nous 
apprendi  qu’on  ne  peut  mentir  lânsmen« 
tir  au  S,  Efprit , que  de  promettre  de 
lui  obéir  dans  dés  chofès  dans  lesquelles 
notre  confcience  ne  nous  permet  pas  de 
lui  .obéir.  Et  nous  Jugeâmes  fort  bien 
alors  qu’il  ne  fèrvîroit  de  rien  de  dire 
que  les  promefTes  générales  peuvent  re« 
cevoir  des  exceptions  & qu’celles  n’enga- 
gent qu’à  ce  que  Ton  .peut  faire  félon 
I>ieu,  Car.celà  eft  vrai  quand  il  arrivé 
contre  notre  attente  qu'on  nous. com- 
mande des.chofes  que  nous  n’avons  pas., 
dû -prévoir  qu’on  nous  commanderoif. 
Mais  quand  nous  avons  pû  & dû  le  pré- 
voir,'c’eft  une  manifefte  illufion  que 
. de  pronrettre  en  cette  rencontre  de  faire 
.tout  ce  qu’on  nous  ordonnera,  lorsque 
nous  fommes  refolus  de  ne  point  faire, 
tout, ce  que, nous  avons  tout  fu jet  de  » 
croire  qu’on  nous  ordonnera.  Que  fi' 
de  plus  nous  çonfidtrons  que , la  mcin^ 
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XCTn  Lettre  de' M.  Arnauîd 
dre  chofe  que  le  Pape,  nous' pourroîr  de- 
mander en  certe  occafîon , feroit  de  fi- 
gner  les  Conftitutions , ce  que  nous  a- 
vons  toujours  témoigné  I M.  de  Co- 
minges  ne  pouvoir  faire,  quel  lensauroit" 
eu  notre  promeflTe,  finon  celui-ci.  Nous 
promet  tons  a votre  Sainteté , de  faire'  tout 
ce  (juelle  mus  commandera  fur  le  fujet  de 
fa  Conflitution  , pourvu  tju'elle  ne  nous 
commande  rien  de  tout  ce  cjue  nous  votons 
bien  eju^eUe  aurait  envie  de  nous  com^ 
mander.  • • 


Cependant  ce  qui  fut  trouvé  en  ce 
iems-là  tout  à fait  hors  d’apparence,'  8Cr 
qui  fut  caufé  de  la  première  Vuptufe' 
avec  les  Jefuites, nous  eft  propofé main- 
tenant fous  une  autre  forme,  mais  qui 
ne 'change  rien  pour  ce  qui  efl  du  msn-'.* 
quement  de  fincerité.  On  dit  que  ce 
ne  fera  plus  nous  qui  écrirons  au  Pape  ,• 

- maisqUé  M.'de  Cominges  aura  la  bon- 
' :jté  de'le  faire  pour  nous,  deforte  que  ce 
fera  lui  qui' fera  au  Pape  cettepromefTe  en 
, notre  nom , & ‘ qui  fera  garand  auprès  • 
de  S.  S.  de  l’obfervation  de  la  parole  que  • 
nous  lui  aurons  donnée*  Il  faut  avouer 
que  nous  lui  fommes  bien  obligez  de  la 
-peine  qu’il  veut  prendre  , . & que  ce , 
•'moien  remedieroit  à plufîeurs  inconve-' 
'niens  qui  fè  .rencontrerôienr  dans  la  |>ro- 
polition  d’écrire  nous  mêmes  $ mais  iK. 
- - , i-  , * ; eft.» 
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eftWîfîble  qu’il  ne  rerriedieen  aucune 
forre  I la  rai fbn'effenti elle  qui  nous 
pêche  de  faire  nous  meines  cetce  promef- 
fe  au  Pape^  qui  eft  que  fious  ne  la  pou-' 
vons  pas  faire  fincercmenr;  puis  qu’on 
ne  s’engage  pas  moins  en  promettant  par 
un  autre  que  par  foi-même  j &r  qu’au 
contraire  on  s’engage  davantage,  parcé 
qu’on  ne  pourroit  manquer  de  parolê\. 
fans  violer  la  foi  qu’on  auroit  donnée  à 
deux  perfonnes.  Et  ainfî  Tentremifedc 
M.  de  Cominges  ne  feroit  qu’un  nou- 
veau lien  qui  nous  ferreroir  davantage  j 
&■  qui  donneroit  lieu  'de  rendre  notre 
infidélité  plus’  odieufe  , fi ' nous  man-' 
quions  à accomplir  ce  que  nous  aurions 
promis.  • ’ * •' 

C’eft  pourquoi  Madame  , je  ne' 
doute  point  que  vous  ne  jugiez  que 
nous  n’avons  pû  entrer  dans  cette  nou- 
velle propofition  qu’on  nous  a faite  de- 
puis- deux  jours , & que  nous  n’avons 
pas  dû  être  'portez  \ nous  y rendre  par 
la  confideration  des- "maux  horribles’ 
qu’on  nous  a reprefentés  devoir  bienrôr 
fondre  fur  nous  par*  la  'déclaration'  que' 
le  Roi  ' fe  dilpole  de  publier.-  Car  fî 
dans  le  monde  même  les  gens  d’honneur 
croient  fb  devoir  'expo  1er  à toute  forte 
de  maux  plûtot  que  de  rien  faire  con- 
tre leur  honneur , des  Chrétiens  & des 
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Prêtres  doivent-ils  avoir  aucun  égai:d'''*l^ 
des  perfecutions  temporelles  » lorsqu’il 
s’agit  de  leur  confcience?  Mais  eufve*» 
rite.  Madame,  je  fuis  étrangement fur*r 
pris  de  ce  qu’on  témoigné  tant,  de  zeîe 
pour  nous  tirer  de  l’oppreflipn , & qu’oa 
en  témoigné  fi  peu  pour  defabufer  cemç 
dont  on  le  fert  pour  nous  opprimer-  La 
charité  bien  réglés,  doit  être  plus  tour- 
chée  des. plus  grands,'maux-  Or  la  Phi-f 
lolôphie  Chrétienne  nous  ^apprend  quç 
ce  n’efl:  pas  celui  qui  fouffre  une'  injure 
qui  eft  miferable  , mais  que  c’efl:  celui 
qui  la  fait.  Je  veux  donc  que  M-  de 
Cominges  nous  regarde  comme  des  gens 
intraitables  & qui  veulent  péiir  par  leur 
opiniâtreté.  Je  veux  qu’il  nous  juge 
indignes  de  Ibn  entremife  auprès  du  Roi; 
mais  peut-il  juger  le  Roi  indigne  de  k 
charité  que  la  conjoncture  oùil  fe  trou-* 
ve  l’oblige  de  ■ lui  rendre  en  le  détour^ 
nant  d’une  ■ aCtion  très  perilleufe  pour 
ibn  falut  , dans  laquelle  il  voit  qu’il 
clt  prêt  de  s’engager  par  des  confeils 
•pernicieux. 

. [e  iuis  fort  porté,  à excufer  ceux  qui 
tgilTent  félon  leur  lumière , ^ & je  ne 
prétends  point  obliger.  M.  de  Cominges 
I agir  au  de  là  de  la.fienne.  , Je  fuppo-» 
fe  feulement.»  ce  qui  eft  fans  doute 
qu’il  eft  très  perfuadé  que  le  Roi  ne 


JOàSîiftr  de  Sorhma, 

peut  obli  ger  tous  les  Evêques  à figner 
le  Formulaire  » priver  de  leurs  bénéfices 
‘tous  ceux  qui  ne  le  voudront  pas  figner, 
& les  foumettre  aux  peines  portées  par 
les  canons  contre  les  hérétiques  fans  une 
injuftice  manifefte  & une  vifibleopprefi» 
/îon  de  la  liberté  de  l’Eglilê.  Peut-il 
donc  avoir  une  véritable  charité  pour 
fon  Prince , & le  laifTer  fê  perdre , fans 
Tavertir  du  malheur  efFroiable  devant 
Dieu , où  des  Confeillers  infidelles  le 
précipitent?  S'il  avoit  découvert  quel- 
que confpiration  contre  la  vie  du  Roi  j 
ou  feulement  contre  fon  Etat,  avec  quel 
zele  & quelle  promptitude  ne  lui  en  don- 
Dcroit-il  point  avis  ? Comment  donc 
peut-on  être  froid  & demeurer  dans  de 
filence  en  voiant  une  confpiration  tou^e 
ifi)rmée  contre  fon  ame  & contre  fon  fa- 
lut?  Tous  les  Evêques  ont  une  obliga- 
tion générale  de  dire  la  vérité  aux  grandir 
du  monde , & ils  ne  font  pas  dans  une 
vertu  proportionnée  à leur  état,  s'ils  ne 
font  dans  la  difpofition  de  le  faire  au  pe^ 
ril  de  leur  fortune  & de  leur  vie.  Mais 
les  occafions  où  ils  doivent  fatisfaire  à 
cette  obligation,  dépendent  des  engage- 
mens  que  Dieu  fait  naître,  & des  ou- 
vertures qu’il  leur  donne. 

M.  de  Cominges  a ici  un  engagement 
qui  lui  eR  tout  particulier,  quiefU'or- 

dre 
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dre  qu’il  a reçu  du  Roi  de  travailler 
cette  affaire, ’ & une  ouverture  de  lui  en 
parler  que  n’a  presque  aucun  autfe  Evê- 
que, qui  eft  la  neceflîrc  où  iPef}  de  lui 
rend  e comte  de  fa  negociationv  Cela 
fuffit  pour  former  à fbn  egard  une  obli- 
gation indifpenfable  de  l’avertir  du  dan- 
ger qu’il  court  de  fe  perdre  érei  nelle-- 
ment , s’il  continue  d’écouter  ceux  qui- 
le  portent  à impofer  à l’Eglife  le  joug 
d’une  domination  inruportable.  Et  il 
ne  lui  fuffir  pas  pour  s’exeufer  devant . 
Dieu , qu’il  fe  perfuade  que  cela  ne  fervi- 
roit  de  rien.  S.  jean  écoit  trop  éclairé  pour 
ne  pas  voir  le  peu  d’apparence  qu’il  y 
avoit  qu’un  Roi  auffi  peu  religieux  qu’e- 
toit  Hérodes , & emporté  d’une  aufE 
violente  pafîion  qu’écoit  celle  qu’il  avoit 
pour  Herodias  , fe  pût  refoudré  d-‘  la 
quitter  fur  la  remontrance  qu’il  lui  en  , 
feroir.  Et  ' néanmoins  il  ne  laifTe  pasi 
au  péril  de  fà  vie , de  lui  aller  dire  qu’fl 
ne  lui  émit  ' pas  permis  d’avoir  pouf 
femme,  celle  de  fbn  Frere.  Le  Roi  n’à  • 
aucune  paffion  dans  cette  affaire.  ' Il  ne 
s’y  porte  qii’autant  qu’il  e(I  prévenu  : 
pourquoi  feroit-il  impoflible  de  le  dé- 
tromper & de  confondre  en  fa  prefence 
ceux  qui  lui  donnent  des  confêils  qui 
jusqiies  ici  n’ont  pu  fe  foutenir  par  la 
raifon,  mais  feulement  par  la  violence?  . 

Ils 
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Us  n’ont  du  pouvoir  fur  fou  efprit  que 
parce  qu’il* n’y  a encore  eu  perfonne 
qu'raie  ofe  les  ' contredire ‘-devant  lui; 
deforte'  qu’il  n’eft  pas  étrange  que  les 
m'auvaifes  impreflions  qu’ils  lui  ont  don- 
nées contre  les  meilleurs' Evêques  defori 
Roiaume, l’engagent  à les  perfécuter  com- 
me, des  fauteurs  d'heretiques.  Il  ne  ft 
trouve  point  de  Jean  qui  lui'aille  dire  ; 
il’nc  vous  eft  pas  permis  de  vous  affer- 
vir  comme  votre  femrhe. celle  qui  eft 
l’époufe  dé  vos  Freres , ou  plutôt  de  vos  * 
Peres,  Vous  n’avez  point  de  droit,cTim- 
pofer  pour  loi  à tous  les  Evêques  de 
vôtre  Etat,  ce  qui  ne  leur  a été  preferit  '* 
par  aucune  autorité'  Ecclefiaftique  > à 
■ laquelle  ils  fuient  obligés  de-  déférer. 

• nya  eu  des.  Prélats  allez  .généreux 
pour  lui  en  écrire.  ' Mais  les  Lettres  ne 
répliquent  point,  il  eft  facile  à ceux  * 
qui  font*,  préfens  «de  les  éluder  par  mille  * 
artifices.;  La  vive  ’ voix  (butenue  par 
une  vigueur  Epifcopale  & une  au  (Il  . 
grande  préfence  d’efprit- qu’en  a M.  de 
Cc)minges  feroit  tout  -un  autre  effetè  , 

• Mais  quand  il  y auroit  beaucoup  moins 
à efperer,  l’obligation  d’en  parler  n’eft 
pas  levée.  Dieu  ne  demande  que  le  tra- 
vail , il  fe  charge  de  recueillir  lui-même  , 
le  fruit.  Celui  qu’on  devoit  avertir  ne 
fe  feroit  peut-être  pas  corrigé  quand  on 

Tau* 
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’auroit  mais  Dieu  ne  laiOe  p9l 

-d’en  demander  le  fang.à  celui?  qui  lé  de-r 
voit  faire.  S.  Auguftin  nous,  apprend 
qH'mte  des  rtûfins  pourquoi  Dieu,  permet 
. que  les  bons  foient  envelotpex,  avec  les  mér 
^chitns  dans  les  • calamites  publiques  t c*efi 
- qu'il  y a peu  de  perfonnes  qui  ne  méritent 
. et  être  châtiées  avec-  les-  mechans.  Car- festT 
. veut,  » ' dit-il on  manque  - ou  à les.  inflrm-  . 
Te  ^ ou  à les  avertir , ,ou  à les  reprendre^i 
. fiit  parce  qu’on.. fuit  le  travail,  la,  peiue 
qu’on  f auroit  i -fiit  parce:  qu’on  a trop  df* 

; gord  a . des  nJ^Bs.  ■ humains,  ; foit.  parce 
. qu’on  évite  de  les  avoir  pour  ennemis  de 
*■  peser  qu'ils  . tse  nous  nuifint.daûs  les  cktfia 
temporelles  y m qste  notre  .cupidité. nops  fpit  ■ 
dejtrer-dacqsteriry  ou.qtse  notre  pess  de  ver»  ‘ 
tu-mus.fait  apprehene^.  de  perdre,*:.  Mais 
^ ce  Saint  ajoute , que,  cette  obligation  re- 
- garde., bien*  plus  particuliq*ement  les  Eve? 

* c|»i  font  çtabKs  de.  Dieu,  ppun  étr< 

..  les.feitinelles.qui'  veiüent  à la  garde  dé- 
peuple» Sc  dont  le- piiiM^pal  . devoir  .eft 
* î de  ne  le,  point  .épargner  & de  ne  . point . 
ceffer  de  lui  reprefenter ; fes,  *.  fautes-;  r'.  Vt 
> non  parçant -objurgando  pecétUAi.  7 Ettsean-  . 
^ moins  y dit- il,  .ceux,  mêmes  qtsi.ne  fint 
. qpte  particuliers  ne  fosst  pas  tout,  à.  fait  ex» 

^ , .emts  ;de  faute , s’ils  négligent  d’avertir  oie 
■ de  reprendre ..cestx  dqui  Diett  les  a Uez,  dots 
r apprebenJiOn  qu'ils, . <mt,  que^  ctlà . pe.  bur 

• " ■ .•  forte 
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'•fmrte  q$ieUiMe  fréjudice  au  regard  des  chofes 
qu't  U poffedent  légitimement , mais  pour  les» 
IqueUes  ils  ont  plus  d'attache  qu'ils  ne  de- 
■■posent.  , - 

C’eft,Madaoie,ce  qui  me  fait  crain» 
dre  que  nous  aions  peut-être  la-mrâie  - 
obligation  envers  M.  deCorainges»  que 
nous  croions  qu’a  M.  de  Cominges  en- 

• vers  le  Roi  > 8c  que  nous  nefbions  cou- 
1 pables  d’une  didimulation  peu  charitable 

• en  fbignanr  de  lui  en  dire  notre,  penfiéî, 

-Je  penfe  pourtant  y a^voir  fait  une  par-  • ' - 
' -tiede  ce  que  j’ai  dû , en  aiant  fouvent  * ‘ 
écrit  & parlé  à ceux  qui  ont  plus  d’ac- 
cès auprès  de  lui.  Et  après  tout  je  ne 
• ■ fai  presque  où  j’en  fuis.  Car  d’une 

• part  le  refpeft  que  j’ai  pour  la  vertu  de 
M.  de  Cominges  me  force"  presque  à 
étouffer  tous  mes  feotimens  fur  ce  fujet; 

' & il.  faut  de  l’autre  que  je  m’aveugle 
moi-meme  & que  je  renemee  à tout  ce 
que  je  puis  avoir  de  lumière  pour  ne  pas 
voir  que  ce  qu’il  a . regardé  comme  ua 
grand  fujet  de  mérité  < devant  Dieu , lui 
eft' peut-être  la  plus  grande  tentation  ' 
qu’il  ait  jamais  eue , puis  qu’elle,  le  met 
- en  danger  de  perdre  « par  un  rfeul  filence 

• tout  ce  qu’il  a pu  acquérir  par  des  tra- 
' vaux  de  vingt  années.  Mais  s’il  eft  per- 
mis dans  des  occafions  aufli  importantes 

• que  celles-ci  de  faire,  de  ^lêmblablcs  re- 

flexions > 
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flexions , il  faut  bientôt  les  faire  retour- 
ner à Dieu , & nous  abismer  avec  elles . 
dans  la  profondeur  de  fes  jugemens.  Hu-' 
milions  nous  & tremblons  ; reçonnoif-' 
ions  que  toute  notre  elperance  enThom- 
nae  eft  vaine , & apprenons  à ne  la  met- 
tre qû’en  Dieu.  * ' ' 


â Juio 
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' A Ad,  l’E  V E QJJ  É b É * 'C  O M I 
' G ES.-  Ok  il -déflore  n*  avoir  aUenne 
port  dans  m - Aéle  <jui  avait  été  mis 
entre  les  mains  de  ce  Prélat,  ~ ■ ■ ■ ' 
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^Monseigneur  ' 

. ■ . î - 

^lant  crû  que  c*étoit  un- moiïveménÆ' 

• de  Dieu  qui  m’avoit  porté  à vous' 
‘dédarer  ily  a quelqüe  tems  que' j*étoîs' 
rêfolu  dé  n’agir  jamais  ' qu’avec  une  fîn- 
'Cerifé'toute  enriereavec  les  Miniftresde  - 
'celui  qui  eft  la  vérité  même,  je  rne  fens 
•encore  obligé  de  vous  temoignet  que  je 
ft*ai  eu  aucune  part  à un  papier  que' j’ap- 
prends vous  avoir  été  mis  entre  les  mains, 
que  je  n’entends  point  qu’on’ y pro- 
mette rien  en  mon  nom.  Car  ;e  'fuis 
p'erfuadé  qu’il  n’eft  point  permis  de  trom- 
per  le  Pape  &i’E£>lifepar  aucun  degui- 
fement  > qui  me  falTe  paroître  autre  de- 
t ^ant 


P - • ;,y 


Scvenis, 
Hiftor. 
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vant  leurs  yeux,  que  je  ne  le  fuis  de- 
vant'ceux  de  D.eu.  Etainfî  la  foufcrip- 
tion  j'cjue  je^rne  fens  difpofé  de.  faire’ 
préfentement , fi  j’écois  forcé  d’en,  Eire 
quelqu’une,  feroit  de  dire  à l’imiratioa 
d’unSainr.^  Teftor.  me  indamnatione  qt  irt-  suipithu 
que  propojitiomm  pr<ibere  co»ienJunf 
J A N s É N T Q non  probare.  * Car  fi  je  l.  2 
puis  lânS|PfFenfer  ,Pieu  être  dans  ce,fen-  • ai. 
tjfnent  touchant  Janfenîus  , , comme  vous' 
nous  l’avez  , Monfêignéur  plufieurs 
fdis  avoué,  je  ne  puis  comp'-endre.que, 
ce  qui  eft  innocent,  étant  dans  notre^ 
cœur  devienne , criminel  étant  dir  au  . ^ 
Pape  j lofsquS'l  nous  oblige  de  parler,^ 

Ce  n’eft  pas  neanmoins,  Monfeîgneur, 
fans  qjelqu^  peiqe.que  .ie  vous  fais  cet- 
te* decbration  , mais,  ma^  confcience  & 

.mon  honneur  m’y  ont  engagé  n’aiant 
pas  dû  fdùfrir  qu’on  me'  pût  imputer  un^  . v . 
jour  d’avdr 'manqué  à la  parole'  qu’on  . 
auroit  fujet  de^crpire  que  j’aurois  don-  • 
née,  ou  que- d’autres  auroient  donnée 
en  mon  nom.  Et  c’efi:  ce  qui  m’a  pref- 
fé  de  le. faire- dès  aujourd’hui ,,  qui  eft  le. 
jour  de  l’ordindre  de  Rome, , de  peur’ 

3 UC  vous  n’eufljez  fujet  de  'vous  plain-** 
re  de  moi,  fi  je  vous  -avois  iaiiïé  dans, 
une  ignorance  de  maidifpofition,  qui^ 
auroit  pû  ,vous  engager  à me  mettre  au 
nombre  (k  ceux  à„qui,cn  croiroit  avoir 

= ■ àoit 
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droit  de  demander  des  chofes  que  je  ne^ 
pourrois  pas  accomplir,  Ainfi  l’erpere,” 
Monfeigneur , que  vous  me  pardonne-*^ 
rez  la  liberté  que  j’ai  prife  , & que 
vous  la  regarderez  comme  une  marque' 
de  l’opinion  avantageufe  que  j’ai  de  vo- 
tre bonté  & de  votre  juftice , qui  m’a' 
fait  croire  que 'dans  les  differents  avis; 
où  l’on  peut  être  fur  une  affaire  fi  im-^ 
portante  > vous  aprouveriez  toujours; 
plutôt  ceux  qui  agiroient  felcn  leur  lu- 
mière & les  mouvemens  de leur  con- 
•fcience  » que  ceux  qui  les  étouferoient 
par  des  confideratiqns  humaines.  ' Je 
fuis  &c.  " 

L E TT  R È j 


Lt  M,  DES,  Lions  4 M.  Ar-, 
NAULD  9 four  le ‘prier  de  venir  à 
..  Paris  aider  an  rétablilfewsent  des  JMlestn. 
en  Sorbonne, 


V. 


Quoique  les  penfées  des  hommes  v 
■»  Monfieur  » ne  puifTent  être  que' 
timides , & leurs  prevoiances  incertaines,' 
ainfi  que  parle  l’Ecriture , ' néanmoins 
elle  nous  apprend  elle  même  que  tou- 
tes chofes  ont  leur  tems , & qu’il  y en 
a dans  lesquelles  on  peut  agir  ou  efperer 
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ë*une  mÊniére  plus  • fure  & plüs  forte 
<|u’en  quelques  autres.  ‘ J*ai  donc  pen- 
fé,  pour. ne  pas  dire  que  je  me  fuislén-' 
li  ému  ou  infpiré,  de  prendre  l’occâfîoit 
d’une  apparence  & d’une  efperance  de 
paix  ecclefiaftique  generale,  pour  trait- 
ter  'durant  ce  calme  de  la  réconciliation 
particulière  de  notre  Sorbonne,  Je  fuis 
Venu  à Paris  plutôt  dans  ce  mouvement, 
que  dans  ce  deffein  , dont  je  ne  pou- 
vois  pas  faire  un  grand  fondement  füf 
quelque  pente  volonté  que  M.  Gran- 
oin  m’a  toujours  témoignée  d’y  contri- 
buer quand  il  le  pourroit  ; & il‘  m*à' 
femblé  non  feulement  qu’il  le^  .pouvoit> 
davantage  étant  Syndic,  mais  auffi  qu’il 
àvoit  plus  de  difpofition*  à le  vouloir  & 
à le  faire  dans  les  préjugez  qu’il  venoït 
de  donner  au  public  par  les  fix  propofi- 
tions  dont  il  s’eft  rendu  médiateur  entre 
le  Roi '&  les  Dofteurs  ^ & qu’il  a por- 
tées au  Parlement  pour  être  enfuite  ré- 
tabli dans  les  fonctions  de  fa  charge. 
Car  ne  vous  femble-t-il  pas  à vous  mê- 
me,Monfieur  , qui  voiez  les  confequen- 
ces  dans  leurs  principes,  qu’il  s’eft  com- 
me desarmé,  & quen-aiant  plus  de  quoi 
défendre  cette  infaillibilité  terrible  & 
, viftorieufe , qui  a lubjugué  les  Dofleurs 
& les  Evêques  de  France  dans  la  matière 
du  Janfenisme,  nous  devrions  attendre 
' ^ ‘ “ de 
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de  lut  une  allez  bonne  compofition  « s'y 
ne  s’éloigne  pas  de  ces  principes  ? Tant 
va, que  la  p’-é'omption  qui  me  refte  de 
la  fincerité  à mon  égard,  les  deux  mois 
jqiii  lui  rtHent  .de  fôn  Syncbcat , les 
bons  mouvemens  que  j’ai  obfervez  dans 
la  plus  p:rt  des  Doéleiirs,  la  facilité  & 
la  commodité  d’une  négociation  déjà 
commencée’,  &:  lî- avancée  depuis  fix 
mois , la  chaleur  tempei  ée  des  chofes  & 
des  perfonnes  qui  y doivent  entrer: 
tout- cela  m’a  periuadé  que  c’éroit  ici  le 
tems  pour  .lequel  vous  me  dites  il  y a j 
ans  cncz  l’excellent  M.  Pafcal,quc  je  me 
devois  réferver.  Vous  fou  vient-il,  Mon*f 
{jeur,.que  je. vous  communiquai  pour 
lors  un  certain  écrit , & que  vous  me 
fîtes  l’honneur  d’y.  repondre  par  une 
lettre  que  j’ai  gardée  precieulêment  pouf 
m’en  fervir  dans  ,1e  tems-,  que  vous  difîez 
qu’il  falloir  encore  attendre  ^ t^uia  mn» 
dum  'uenerat  hora  ejus.  Je  croi  donc  - 
que  voici  ’votre  heure  venue  , & j’ai 
prié  vos  amis  de  vous  le  mander.  Ils 
voient  comme  les  ouvertures  fe  font 
quafi  4’elles  mêmes,  M;.  l’Evêque  de 
L*  çon  a encore  plus  de  bonne  volonté 
que  de  puifiTance,  quoique  vous  jugez 
bien  qu’étant  Frere.de  M.  Colbert,- 
c’efl-à-dire  , du  plus  fage  & du  plus 
çonfident  de  tous  les  Miniftres,  iln’en- 
' ' " ' ^ • -trç 
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^reprendra  pas  une  negociation'‘fi  dcü» 
çate  & Cl  importante , fans  voir  auparai 
vant  fi  fa  bonne  volonté  fera  foutenua 
& dirigée  par  une  aufli  forte  puilTancei 
J’ai  dé)a  eu  l’honneur  de  conférer  avec 
lui  quatre  fois  ; mais  que  pouvons«noiis 
faire  ou  refondre  fans  vous?  (jr 

vide.  Vous  devez  être  accoutumé  8c 
endurci  à tant  de  viciflitudes  : mais  il 

ne  vous  efl:  pas  permis  d’être  indiffèrent 
pour  une,  telle  paix  « qui  dépend  de 
vous  plus  que  de  qui  que  ce  (bit , & de 
laquelle  dépendent  des  biens  innombra* 
blés  dans  toutes  nos  Eglifes.  Vous  cou- 
ronnerez par.cejjfe  béatitude  toutes  les 
autres  de  l’Evangile,  dont  vous  avez 
été  fi  riche  fi  honoré  depuis  vint 
ans..  Mettez  au  nom  de.  Dieu  celle 
des  pacifiques  fur  celle  des  perfecutez,& 

- ne  laiffez  pas  plus  longtems  dms  l’op- 
probre d’une  herefie  imagin.iire  & d’un' 
.parti  d’execration  tant  de  pieux  & de 
làvans  doéleurs  qui  ont  foutenu  votre’ 
caufe. . Toutefois,  > Monfieur,  c’efi: 
celle  de  la  vérité. & delà  charité  que  * 
nous  avons  cru  foutenir , & quand  bien' 

' même  on  auroit  voulu  condamner  une 
erreur  laquelle  ^voiis  ne  défendez  pas, 
nous  avons  'toujours  bien  fait  de  ne  la. 
vouloir  pas  condamner  fous  votre  nom. 
Venez  donc  nous  délivrer  tous  en  vous 
Tome  II,  C ” de 
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délivrant  vous  memes  de  l’injuftice  ; 5? 
ü vous  avez  fait  par  malheur  la  divillon 
de  notre  Sorbonne  : faites  en  la  réconci- 
liation par  des  excès  mêmes  de  vertu. 
Je  fuis  inviolablement  votre  ti’ès  humble 
& très  obéi  (Tant  ferviteur  ) & très  af^ 
feélionné  confrère.  ■ - 

‘ .ff, 
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'6.  Août M.  DES  LîonSj  Pofir'répndrt 

I à la  frécécUnte*  • 

J’Ai  trouvé  , Monfieur»  ' dans  votre 
Lettre  ce  que  j’ai  toujours  reconnu 
en  vous  ; une  bonté  & une  cordiatite 
pour  moi  que  je  ne  Icaiirois  aflcz  recon- 
noître,  & un  zelepour  la  vérité&pour 
la  juftice  qu’on  ne  fauroit  trop  louer* 
Je  ne  doute  point  auflTi  que  ce  ne  (bit 
D ieu  qui  vous  a donné  cette  penfée  fi 
ftin^te  de  travailler  à la  réconciliation  de 
la  Sorbonne , & de  trouver  quelque 
moien  honnefle  de  tirer  de  l’opprelTion 
ceux  qui  y font  depuis  tant  de  rems. 
Vous  avez  fort  bien  jugé  que  Dieu  avoit 
fait  naître  une  occafîon  très  favorable  de 
vreuffir  dans  ce  deflein  , & que  toutes 
chofes  femblent  confpirer  à faciliter  lès 
. voies  de  cette  heureufë  reunion.  Et  en 
effet  9 Monfîeur,  pourvu"  qu’il-  y ait 
■ r .V  • encore 
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ënc®re  un  peu  4’équité  dans  le  monde, 
je  ne  puis  douter  qu’elle  né  s’accom- 
plifle. '*  Car  aiant  rendu  comte  de  ma 
foi  d’une  'manière  qui  ne  peut  être^  re- 
jettée  par  aucun  Théologien  raifonna- 
ble,  & étant  prêt  encore  de  fe  faire  toutes 
les  fois  qu’on  me  le  demandera, il  n’y  à 
pas  d’apparence  qu’on  voulût  autorifer 
plus  long  tems  une  injuftice  àulTi  vifî- 
ole  , que  feroit  celle  de  tenir  tant  de 
pcrfonnes  de  mérité  dans  la'  honte  d’un 
retranchement  ignominieux  de  leur  corps, 
pour  ne' vouloir  pas  foufcrire..la  condam- 
nation' de  leur  confrère  , dont  on  fe- 


roit obligé  de  reconnoître  la  pureté  de 
la  foi.  . • » 

Il  n’y  auroit  que  le’fâit  de  Jan^enius 
lur  lequel 'on'  pdurroit  peut-être , former 
quelque  difficulté;  mais  ce  feroit  certes 
Une  difficulté  bien  déraifonnàble  & bién 
contraire  à la  difpofition  où  l’on  eft 
maintenant.  Car  fi  le  Roi , le  Parle- 
ment, & la  Sorbonne  ont  enfin  recon- 
nu* combien  il  étoit  prejudiciable  non  . 
feulement  à l’Etat,  mais  auffi  à l’Eglife, 
de  lailTer  établir  les  nouvelles  opinions  de 
rinfâiHîbilité  & autres  femblables  , ne 
feroit-ce  pas  ruiner' d’une  main  ce  que 
Ton  bâtit  de  l’autre  , que  de  vouloir 
que  des  doéleurs  foient  punis  de  la  plus 
grande  peine' que  leur  Corps  leur  puiffc  ' 
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împofer , pour  ne  pas  croire  que  ç*aît 
ère  une  crime  à un  Thwlogien  de  té- 
moigner fês  doutes  touchant  la.décifion 
d’un  Pape  à l’égard  même  d’un  /air. 
Les  adions  ont  plus  de  pou  voir -fur  l’e(^ 
prit  des  hommes  que  les  paroles  ; & 
ainfi  il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire  hau- 
tement qu’on  ne  crpit  pas  le  Pape  infail- 
lible même  fur  le  droit , fi  on  agit  en 
même  tems  comme  fi  on  le  croioit  in- 
faillible même  fur  le  fait.  Il  y a donc 
fujet  de  croire  qu’on  ne  voudra  pas  fai- 
re dépendre  la  paix  de  l’Eglife  &'  de  la 
Sorbonne  d’une  queftion  de  fait  de  nul- 
le importance*,  & fur  laquelle  on.nQ 
lâuroit  entreprendre  de  gefner  la  con- 
fcience  d’un  Théologien 'fans  une  ma-, 
rifefte  tyrannie.  Néanmoins  parce  que 
la  prudence  doit  fuppofer  que  les  hom< 
mes.n’agilTent  pas  toujours  comme  ils^ 
devroicnt:  je  croi  vous  devoir  découvrir^ 
la  difpofition  où  je  me  trouve  au  cas 
qu’on  voulût  mefler  le  fait  de  Janfenius 
dans  cet  accommodement;  & je  penfe 
ne  le  pouvoir  mieux  faire  qu’en  priant 
quelques  uns  de  nos  amis  de  vous  fai- 
re voir  quelques  pièces  qui  regardent 
1a  négociation  de  M.  l’Evêque  de  Co-. 
minges  dans  lesquelles  j’ai  été  long  tems 
engagé  : mais  qui  s’efi  terminée  d’un& 
suaniére  qui  m’a  paru  telle,  que  je  n’ai 
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pas  cru  en  confdence  y pouvoir  pren- 
dre part.  * •*  ' 

^ La  première  de  ces  pièces  efl:  un  Mé- 
moire qui  fut  envolé  à ce  Prélat  lors- 
qu’il étoit  encore  en  Languedoc  fur  la 
première  propofition  qu’il  nous  fit  du 
delTein  qu’il  avoit  de  travailler  à finit 
-les  conteftàtions  préfentes.  Vous  ver- 
rez les  rdfons  que  nous  lui  reprefentâ- 
mes  pour  ne  point  faire  dépendre  la  paix 
dé  PEglife  de  la  queftion  de  fait;  par- 
ce qu’il  nous  étoit  impolfible  d’en  par- 
1èr  d’une  manière  qui  contentât  le  mon- 
de fans  bleffer  notre  confcience.  Et  je 
TOUS  puis  afliirer , Monfieur , ‘ que  M.' 
de  Cominges  nous  témoigna  par  Tes  ré- 
pônlès  qu’il  étoit'entré  dans  ces  raifonsj 
& qu’il  nous  affura  même  que  le  P* 
Ferrier  étoit  demeuré  d’accord  qu’on  ne, 
parleroit  ni  de  fignature  ni  de  Formu- 
laire', c*eft-à  dire  , qu’on  laifferoità  part 
la  queftion  de  fait.  ’ Cependant  lorsque 
contre  la  parole  qu’on  nous  avoit  don- 
née, parce  qu’on  ne  pouvoir  rien  trou- 
ver à'redire  i notre  doélrine,  on  nous  a 
rejettez  fur  le  fait  de  Janfenius , & fur 
la  fouraiffion  aux  Conftitutions , qui  efl: 
la  même  chofe,  puisqu’on  ne  les  a ja- 
mais contredites  au  regard  du  droit,  ce 
que  j’avois  prevu  ne  s’eft  trouvé  que 
trop  véritable,^  au  moins  à mon  égard  i 
C } _ qui 
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qui  eft  que  nous  ne  pouvions  nous  ÿ 
engager  fans  ofFenfèr  Dieu  ou  les  hom-  - 
mes.  Car  je  fuis  obligé,  Monfieur, 
de  vous  avouer,  que  de  toutes  les  pro-. 
pofîtions  qui  ont  été  faites  fur  ce  fu- 
jet , il  o’y  en  a aucune  meme  de  celles 
que  j’ai  paîTées,  qui  ne  m’ait  caufé  un 
•très  grand  fcrupule  lorsque  je  les  ai  con- 
fiderées  attentivement  devant  Dieu , & 
que  je  n’ai  point  cefle  depuis  de  lui  ren- 
^ dre  grâces'  de  ce  que  l]on  a re jette ice^ 
que  nous  avions  offert , parce  qu’en  ef- 
fet  nous  avions  offert  plus  que  nous  ne 
devions  : de  forte  que  fi  l’on  s’en  fat 
contenté,  je  ne  fçai  ce  que  je  ferois de- 
venu dans  le  trouble  horrible  de  con-^ 
feience  oîi  je  ferois  demeuré^  toute  ma 
vie,  à moins  que  Dieu  ne  'm’eût  fait* 
la  grâce  , comme  je  cro!  qu’il  me  l’au-; 
mit  faire,  de  remédier  2”  îîialqûe j’ieuf' 
fe  fait  par  une  retraélatibn  publique. 

Vous  verrez  une  partie  de  ces  lèntî-»* 
mens  dans  les  Lettres  qu’on  vous  mon- 
'trera  ; mais  vous  ne  les  verrez* qu’im- 

* parfaitement  exprimez  au  prix  que  je 
les  ai  dans  le  cœur. . C’eff  pourquoi  y 

‘ IMonfieur,  au  lieu  que  ceux  qui  font 

* dans  une  parfaite  fageffe  n’ont  pas  be-. 

‘ foin  d’expérience  pour  fe  bien  condui-i.' 
re,  il  faut  au  moins  que  ceux  qui  font 
bien  éloignez  d’‘être  parvenus  à ce  point» 
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fe>endent  fageipar  leur  expérience.  Et 
ainfi  je  croirois  tenter  Dieu , fi  je  ra’en- 
gageois  de  nouveau  dans  des  périls  fêm- 
blables  à ceux  dont  il  m’a  délivre  par, 
une  finguliere  mifericorde.  • Je  me  fens  ’ 
trop  confirmé  dans  l’averfion  qu’il  me 
donne.de  vouloir  contenter  le  monde 
par  des  ambiguirez  & des  équivoques  ; 
& je  ne  croi  pas  qu’on  puifie  faire  une 
plus  grande  injure  à l’Eglifê  , qui  eft 
l’Eppufe  du  pieu  de  vérité,  que  de' 
s’imaginer  que  c’efl  lui  rendre  honneur 
que  de  la  traîtter  de  cette  forte.  C’eft 
le.refpecl  meme  que  j’ai  pour  cette  di*» 
vine  mere  , qui  m’empêche  d’ulër  en# 
vers  elle  de  duplicité  & de  difiimula- 
tion , & fi  je  le  faifois  je  croirois  êtrô 
.du  nombre  de,  ceux  dont  le  Sage  dit  % 
J^ilio  dolofo  nihil  erit  ,yoni, 

C’eft,  pourquoi  fi  c’eft  une  faute  de' 
croire  Janfenius  innocent  des  erreurs 
qu’on  lui  impute,  qu’on  me  la  fafte 
connottre , & j*en‘  ferai  de  bon  coeur 
une  pénitence  publique.  Mais  fi  tous 
les  Théologiens  demeurent  d’accord  qu» 
les  fentimens.font  libres  dans  ces  marié* 
res,  & qu’on  n’eft  point  obligé  de  dé- 
mentir fes  propres  lumières  pour  fefou# 
mettre  aveuglement  à l’autorité  des  au- 
tres, tant  que  je  ferai  perfuadé  de  l’in- 
nocence de  ce  Prélat , je  ne  vois  point 
" . ’ " C 4 qu’il 
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qu’il  me>  foit  permis  de  chercher  des  dé- 
tours artificieux  pour  faire  connoître 
dans  mes  paroles  autre  chofe  que  ce  que 
j’ai  dans  le  cœur.  De  forte  que  je  ne 
• vous  puis  diffimnler  que  la  difpofition 
où  je  me  trouve  y & que  je  croi  être 
de  Dieu  , eft  ou  de  ne  point  parler  dé 
■ M.  l’Evêque  d’Ipre,  quand  on  ne  m’y 
engagera  point,  ou  d’en  parler  très  fin- 
cérement  & très  fimplement  fi. On  m’y 
engage.  Et  de  là  aufli , Monfieuff- 
vous  pouvez  juger  que  je  ne  fuis  pas 
en  état  de  donner  des  fâtisfaéfions , fî 
on  s’avifoit  de  m’en  demander.  ‘ Car  j’ai 
»ppris>des  SS.  Peits  , que  l’humilité  & 
fauffeté  n’bnt  rien  de  commun  en- 
femble,  & que  ce ‘font  ceux  qui-  ont 
offenfé  qui  font  obligez  de  demander 
f)ardon,  & non  pas  ceux  qudn  a of^ 
fenfez.1  On  m’a  maltraitté  de  la  maniè- 
re du  mcMide  la  plus  indigne.  Dieu  voit 
dans  mon  cœur  que  je  n’en  ai  aucun 
•rcflfèntiment.  'C’eft'  à ceux  qui  ont 
''commis  ces  excès  de -voir  devant  Dieu 
t’ils  ne  m’en  doivent  point  de  réparation» 
ou  plutôt  s’ils  ne  la  doivent  point  à l’E- 
Çlife.  Pour  moi  tout'  ce  que  je  puis 
faire  eft  de  confeotir  à un  oubli  de  tout 
ce  qui  s’eft  paffe.  ’ Car  'je  me  croirois 
cempable  devant  Dieu , fi  comme  doc- 
teur aiant  quelque  rang  dans  l’Eglife  je 
> . . . K don- 
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donnoîs  lieu  par  la  reconnoiflance  d’une 
fcute  prétendue  d’ôter  à tous  les  Théo- 
logiens la  liberté  qui  leur  eft  naturelle- 
ment  acquife , de  déclarer  leurs  doutes 
fur  des  matières  de  fait  que  le  Pape  ou 
des  Evêques  auroient  décidées. 

J’ai  cru,  Monfieur,vous  devoir  dé» 
couvrir  à nud  le  fond  de  mon  cœurs 
parce  que  j’ai  reconnu  par  une  expérien- 
ce qui  m’a  caufé  d’étranges  peines  t 
combien  il  eft  - important  de  ne  point 
prendre  de  fauffes  mefures  dans  ces  ac- 
commodemens  ; & qu’il  n’y  a rien  de 
plus  dur  & de  plus  fâcheux,  que  de  fe 
voir  réduit  à refufer  à des  -perfonnes  de 
condition  & de  mérite,  & pour  qui  ou 
a un  fîngulier  refpedj  'ce  qu’ils  fe  font 
• attendus  qu’on  - léur  pourroit  accorder. 

- C’eft.  pourquoi  , Monfteur,  je  me  vas 
avancer  vers  Paris , afin  de  recevoir  plus 
facilement  votre  réponfe,  qui  ne  man- 
quera pas  de  m’être  rendue  Lundi  pro- 
chain , pourvu  qu’elle  foit- donnée  Ven- 
dredi au  foir.  Car'fi  on  peut  m’affuror 
qu’on  ne  parlera  que  de  la  propofitioivy 
iaiffant  à part  tout  le  refte  , je  ferai  à 
Paris  peu  de  jours  après  , quoi-qiie  .je 
fois  bien-aifê  que  mon  retour  n’y  foie 
connu  que  de  mes  amis.  Mais  fi  l’on  s'at- 
tache à vouloir  parler  du  fait , le  meil- 
leur fera  q\ic  ie  m'éloigne,  & que  fî 

- ; . " C J Pou 
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l’on  veut  traitter  cette  affaire  , on  fô 
faffe  feulement  fur  la  Lettre  que  vous 
avez 'de  moi,  en  prenant  occafion  de 
mon  abfènce  de  ne  parler  que  de  ce  qui 
cft  contenu  dans  cétte  Lettre , qui  fuf- 
fît  au  moins  pour  le  rétablifïèment  des 
tu  très  docteurs , ce  qui  eft  le  plus  im- 
portant. Car  fi  j’avois-  véritablement 
enfeigné  quelque -herefie  , on  la  leur 
pourroit  imputer  , parce  qu’ils. refufë- 
ioient  de  la  condamner.  Mais  la  témé- 
rité que  l’on’m’a  attribuée  à l’égard  du 
fait  de  Janfenius  , fèroit  tellement  une 
feute  perfbnnelle,  fi  c’en  étoit  une,qu’if 
n’y  auroit  rien  de  plus  in;ufte'que  de 
les  en  rendre  refponfables , & de  les  ex- 
clure de  la  Faculté  pour  ce  feuî  fujer-, 
l’àutre  prétexté  étant  levé.  Ainfi  je  me 
perfuade , Monfieur , que  d’une  manière  ' 
ou  d’autre  votre  charité  aura  le  principal 
'fuccès  que  vous  vous  en  êtes  promis’» 
iqui  eft  la  réunion  de  la  Sorbonne.  Mais 
cjiioi-qu’il  en  arrive , je  vous  en  ferai 
toujours  éternellement  obl  gé  rien 
me  fera  capable  de  me  faire  jamais  oublier 
la  bonré  fi'perfeveiante  que  vous  m’àvcà 
témoignée* 
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• NA  y.L  P , Pmx  .le  .prier  de  venir  à.t  ^ 
Paris  poftr  le  même  ptjet , . dont-  Ü efi 
, , parlé  dans  fa  première  lettre.  . 
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JE  reçois. prefeptement,  'Monfîeur,  la  , 
vôtre  du  5.  & j’y-,  répons  fans  avoif 
. vû  niçle  Mémoire  ni_  les.piéces  donc 
vous  me  parlez ,,  parce , qu’on,  ne-  me  les  t 
apporte  pas  avec  votre  Lettre»  Mai» 
■puisque  la  continuation  de^ votre  voi.age- 
vers,  Paris  fêmble  dépendre  de  ma  ,répon-»* 
fe  * & qu’il . la- faut  rendre  félon  l’ordre, 
que.  vous,  me  marquez  dans- le  foir  de  ce. 
Vendredi  auquel  je  vous'éGris>  Je  vouSr- 
'dirai,  .Monfieur,  que  fans  vous  Hépar*. 
tir  des,  principes -de  rconfcience  &-dIIîori«- 
neurdont  vous  vous  faites -une  réglé  è- 
vous  devez,,  pourtant  -t^oigner  à-  'vo». 
^s  que  vous  vous  .mettez  en  état  : de 
faire  ce. qui  dépendra  ,de  vous  pour,- les 
tirer  dropprobre  &.  d’injuflice.  î .a  per»; 
ne  d’achever  un  voiage  qu’il  fembîe  que  ^ 
vous  avez  déjà  commencé  »•  eft  aïïèz  pei*  ^ 
.confiderable,-,  & ne  laifferà  pourtant 
pas  de  leur  .donner  vme.  i(Tez  grande 
preuve  de,  la  boofle  volonté  %ue  voi.is 
' 'CS  avez 
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avez  de  les  fervir,  autant  qu’ils  ont  pa- 
ru vous  vouloir'  fervir  jusqu’à  prefênt. 
Il  y a • fix  femaines  que  je  languis  ici 
pour  faire  les  préparations  d’un  remede  t 
dont  la  compofition  &'la  prife  deman» 
dent' votre  main.  Je  ne  puis  pas  voua 
dire  ce  que  l’on  exigera  de  vous  ; nrraij 
je  fçai  bien  que  nos  doéleurs  en  'exige- 
,Tont  moins  que  les  Jefuites,  & que  la 
Faculté  n’aiant  point  imputé  le  crime  de 
faux  à votre  féconde  propofition,  il  y 
a quelque  préemption  raifonnable  de 
croire  qu’on  ne  dioit  pas  extorquer  de 
vous  une  réparation  pofitive  & affirma- 
tive de  lâ  vérité  de  ce  fait.  ‘ Si  la  déli- 
cateffe  de  Votre  confcience  ne  vous  per-' 
*met  pas  de  condefeendre  aux  palliations^ 
peut-être  ne  vous  refufera-t-elle  pas  de 
: promettre  l’oubli  & le  filence.  Enfin 
nous  qui  femmes  plus  grOffiers  Bc  plut 
animaux',  nous  pourrions  bien  nous  laif» 
jfèr  forprendre.  iffaut  dorre , ' s’il  vous 
plaît , que  le  fpirkuel  qui  juge  de  tour, 
s’avance  pour  nous  tenir  la  main  , & 
pour  nous  redreflèr.  Sll-arrivoic  que 
nous  convinffions  fur  cet  article , & que 
nous  ne  fa  (lions  pourtant  rien  contre  vo»i 
tre  fentiment,  vous  ferez  tout  prêt  St. 
tout  porté  , pour  confommer  la  paix. 
Si  au  contraire  nous  ne  (ômmes  pas  en- 
' CGce  affe?  keureux  pour  perfuader  la* 

• ' t 't 
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fHce  & la  vérité  de  votre  caufe  \ vo* 
adverfaires , vous  n’en  trouverez  pas 
pour  cela  plus  d’épines  ni  plus  de  pier- 
res dans  les  voyes  de  votre  retour.  Ain- 
fi,  Monfieur»  je  vous  .prie,  je  vous 
fxhorte,  je  vous  conjure  de  venir  aw 
plutôt , & de  redoubler  vos  oraifons,a- 
' fin  qu*il  plaife  à Dieu  de  rompre  & dé 
diffiper  toutes  les  malices  fpirituelles  qui 
peuvent  s’oppofer  à cette  paix.  Hoc 
êramfts,  vejhram  con^ummatiomm, 

LETTRE  X C V I I. 

’ji  M*  DBS  Lions,  Voftr  refondre 
à la  Lettre  précédente, 

IE  vous  puis  aflurer,  Monfieur,  qué 
j’aurois  une  très-grande  confbratioti 
de  vous  entretenir,  &*que  je  feroiâ 
• • fans  pekre  un  beaucoup  plus  long  voya* 
ge  pour  jouir  de^  ce  bonheur , fl  je  n’é- 
tois  tout-àfjfàit  perfuadé  que  ma  prefen- 
ce  nurroit  plus  qu’elle  ne  férviroit  à 
l’aflfàire  que  vous  traitrez  , au  moinâ 
pour  ce  qui  -efl.des  premiers  engage- 
mens.  Car  ma  confcience  ne  me  per- 
mettant pas  de  forth*  des  fermes  dans 
. lefquels  je  vous  ai  écrit,  les  difficuïtez 
- que  je  pourrois  faire  lorfqu’on  m’en 
, parleroit,  ne  pourroient  quç  rebuter  lei 
C 7 > per- 
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perfonnes,ma  maniéré  d’agir  étant  d*ofsi 
dinaire  un  peu  trop  franche  > & n’ayant  ^ 
pas  toujours  afTez  d’'addrefle  pour  tem- 
pérer de  telle 'forte  les  réponfes  que  je 
croi  devoir  faire  félon  Dieu  fur  ce  qu’oa  ». 
me  propofe  , qu’elles  ne  mécontentent 
en  quelque  façon  les  perfonnes  mêmes  - 
pour  qui  j’ai  un  refpeft  tout  par ticulia*. 
Je  vous  avoue,  Monfeur  (<?),  que  cela 
me  fait  une  peine  très-fenfiblej  & qu’il 
n’y  a que  la  feule  crainte  de  Dieu. qui 
m’empêche  de  fàtisfaire  au  delir  & à la  ■. 
joye  que  j’aurois  de  leur  accorder  ce 
qu’ils  me  demandent.  C’eft  ce  qui  me 
fiir  délirer  que  les  conditions  de , cet 
accommodement  fe  foient  arrêtées  avant 
que  je  paroiffe,  s’il  efl  neceffaire  que  je  . 
le  fafTe. 

Or  plus  je  ' confîdere  , M , celles 
dont  je  vous  ai  écrit , plus  je  les  trou- 
ye  avantageufes  pour  l’intérêt  même  de 

' ceux 

, 

M. 

M.  Amattlâ  avoh  mh  ici  ce  qur  fuit  r m/tk 
ft'a  ne  fut  pas  envoie.  C’eft  mon  foiblc.  Il 
m’arrive  rarement  d’être  afïèi  heureux  pour 
trouver  k milieu  entre  une  complaifance  timi»  • 
de, qui  fà't  paflèr  desehofes  dont  oaa  fujet  cnr  ■ 
iùite  de  (è  repentir,  8c  une  nranierc  trop  dure 
de  les  rejetter , quand  la  crainte  de  Dieu  l’em-  ^ 
porte  fur  celle  des  hommes  ■J’àpprehende  de  - 
tomber  dans  Tua  oa  l’autre  de  ce»  deux  écueik»  *■ 
^c’eâ&c.  - 


Doreur  de  Soràomtel 

ceux  qui  fe  font  déclarez  fi  genereufe-  • 
ment  pour  la  juftice  de  ma  caufê  y que- 
je  confidere  incomparablement  plus  que 
moi-même,  & pour  le  rétabliirement 
defquels  il  n’y  a rien  que  je  ne  voulufTe 
faire.  Car  il  eft  fans  doute  que , lêloa 
toutes  les  apparences  du . monde , l’af- 
faire que  vous  avez  entreprife  avec  tant 
de  fageffe , reuflira  beaucoup  plus  facile- 
ment , fi  on  la  réduit  aux  termes  que 
je  vous  ai  reprefentez , en  fe  reftraignartt 
au  feul  droit-,  & en  ne  parlant  ni  du 
fait , ni  des  Conftitutions , parce  qu*il 
■n*y  a rien  de  plus  mal-aifê  que  de  trou- 
ver ces  maniérés  ..fufpenduês  de  parler 
d’une  chofè,  fur  laquelle  on  ne  veut 
-pas  fe  faire  entendre , & d’en  parler  de 
telle  forte  que  tout  le  monde  en*  fiat 
fatisfait , & ceux  mêmes  qui  ont  des. 
fentimens  tout  oppofèz.  On  Ta  tenté" • 
inutilement  jufques  ici,  & il  n*^én  eft 
arrivé  qu*^une  fàcheufe  defunion  entre 
les  perfonnes.  les  plus  uniés.  C’en:  ce 
que  produiroit  encore  parmi  les  DoC'- 
teurs  qu’on  veut  rétablir  dans  la  Facul*- 
.té,  un  accommodement  qu’on  traitte- 
loit  de  la  même  force.  Il  feroit  im- 
, pofiible  que  tous  en  fulTent  contens , le» 
,uns  ayant  la  confcience  plus  tendre  fur 
ce  point  que  les  autres  j & ce  qui  pa- 
jTQÎt  aux  uns  un£  condcfcendance  nécef- 
• . * fâire:>> 
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faire , narolffant  aux  autres  un  manqué^ 
ment  à ce  qu’ils  doivent  à la  defenfiî 
de  la  vérité.  -On  évite  tous  ces  incon* 
veniens,  en  laiflant  à part  ce  qui  feroit 
infailliblement  un  fujet  de  nouvelle 
brouillerie.  Et  il  eE  important  de  la  re» 
prefenter  d’abord  à celui  qui  veut  fc 
'charger  d’une  entreprife  fi  glorieufé, 
pour  empêcher  qu’il  n’y  trouve, dans  la 
fuite  des  obftacles  invincibles  , en  fê 
laiflant  aller  aux  confeils  de  ceux  qui 
voudroient  attacher  la  paix  à des  cho- 
fes  qu’on  ne  pourroic  pas  lui  accorder 
fans  blcffer  fa  confcience  ; .L’experiende 
m’a  fait  voir  qu’il  n’y  a rien  de  plus  fâ- 
cheux dans  ces  fortes  d’affaires,  que  de 
tromper  l'efperance  de  ceux  qui  les  traif- 
tent,  en  rompant  ce  qu’üs  croient 'a- 
voir  bien  avancé,  parce  qu’on  refufe  de 
fe  rendre  à des  conditions,  auxquelles 
ils  fe  font  imaginez  qu’on  fe  devoit 
rendre.  Il  efl  donc  non  feulement  plus 
'iimple  & -plus  fîneere,  mais  aufli  plus 
refpediieux  envers  les  perfonnes  d’une 
■f  éminente  diî>nité,  de  leur  déclarer  a- 
vant  toutes  chofes  ce  qu’ils  peuvent  at- 
tendre de  nous  ; afin  qu'ils  ne  bâtiffent 
que  fur  un  fondement  affuré;  & qu’ils 
me  faflênt  point  de  fâufTes  avances.  Voilà, 
•Monfieur.  les  raifons  qui  me.perfuâderit  ' 
que  voiw  m’acc^rdereai  le  pardon  que  je 

vous 
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DoBeur  de  Sorhome» 

Vous  demande  de  ce  que  je  ne  fuis  pas 
parti  pour  vous  venir  trouver  auffi-tôt 
que  j’ai  reçu  votre  fecopde  lettre  ; par- 
ce qu’elles  me  font  croire  , qu’ayant 
fçu  par  les  miennes  tout  ce  que  je  vous 
âurois  pu  dire  de  vive  voix  , l’affaire 
s’engagera  beaucoup  mieux, quand  vous 
la  traitterez  feul  félon  les  lumières  & 
l’addreffe  que  Dieu  vous  donne,  que 
j’y  ’etois  préfent.  ‘ Je  vous  le  dis,lVlon- 
fieur,  avec  la  même'  fincerité,  avec  la- 
quelle je  reconnoîs  l’extrême'  obligation 
que  je  vous  ai,  & que' je  vous  aurai 
"encore  plus  grande  dans  la  fuite  de  cet- 
te affaire  , en  quelque  maniéré  qu’ellq 
puillè  reuffir.  ' u ' 

:L  E T T R.  E‘  X C VI  II. 
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Quelques  rencontres,  Monfîeur,  m’aÿ- 
--  ant  empêché  de  vous  pouvoir 
fcire  fi  tôt  tenir  ma  réponfe , il  m’efi: 
venu  une  nouvelle  penfée  qui  me  pa- 
roit  tout-à-fait  avantageufe  pour  faire 
réuflir  l’affaire.  C’eil:  de  féparer'  ce 
qui  regarde  là  cenfure  en  elle-même , de 
la  fignatüre  de  la  cenfure;  &de  ne  pro- 
pofer  d’abord  que  ce  dernier,  en  repre- 
‘ * feman^ 
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fentant  que  la  feule  raifon  qu’on  a pix 
avoir  de  faire  figner  cette  cenfure  aux* 
Do(5î:eurs,  a été  l’apprehenfion  qu’ils, 
ne  s’engageaflënt  dans  la  defenfe  d’une 
hérefie  en  refulànt  de  condamner  ma 
propofition  ; mais  que  cette  raifon  ceffe 
par  l’explication  que  j’en  ai  donnée  tant 
par  des  écrits  publics  & ^ imprimez , que 
par  d’autres  fignés  de  ma  main , qui  eft* 
telle  qu’aucun  Théologien  n’y  fçauroit 
trouver  à redire:  que  cela  étant  il  ne' 
pourroit  plus.refter  à mon  égard  qu’une 
faute  perfonnelîe  y qui  ne  regarde  point 
les  autres  ,Do(fteurs;  & qu’ainfi  il  eft 
de  la  juflice  de  les  décharger  d’une  fi» 
gnature  qui  éft  tout-à-fàit  extraordinai» 
re , & contre  l’ufage  de  la  Faculté,  qui 
/n’a  point  accoutumé  de  faire  figner  cp 
cenfures  : Qu’on  pourra  enluite  délibé- 
rer des  conditions  de  moa.rétablifle'^' 
ment,  lorfque  je  ferai  de  retour;  mais 
que  cela  ne  doit  j>oint  retarder  la  réu- 
nion de  la  Facilite,  qui  eft  une  chofe 
' que  tout  le  monde  défire,  & qu’on  ju- 
ge même  importante  pour  le  fervice  du 
Roi.  Cette  propofition  paroif  fi  plau-, 
fible , que  je  ne  fais  aucun  doute  qu’el- 
le ne  pafte  dans  la  Faculté  à la  pluralité, 
des  voix;  mais  quand  la  pluralité  n’y^ 
feroit  pas , ce  que  je  ne  fçaurois  croire,^ 
nos  amis  joints  à ceux  de  la  Faculté  qui 

au* 
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' Doreur  de  Sarhemé.  ' ’’ 
auroient  été  de  l’avis  du  rétabli  (Teraentj 
préfentant  requête  au  Parlement  côntre-  • 
ceux  qui  par  cabale  auroient  empeché 
un  fi  grand  bien,  il  eft  indubitable  que 
le  Parlement  leur  feroit  juftice,  & qu’il 
cmpêcheroit  la  continuation  de,  ces  fî-  . . 
gnatures  , qui  font  tout-à-fait  contre  ; 
Tufage  de  la  Faculté,  & qui  ne  fe  fau*  • ■ 
roient  foutenir  par  aucun  exemple , fur-  ' 
tout  apiès  les  éclairciffemens  que  j’ai* 
donnez,!  ma  propofition.  ' ' t 

Toute  la  difficulté  qu’on  pourrolt 
trouver  dans  cet  expédient,  c’efi:  qu’il 
•femble  m’être  defavantageux  , en  me 
lai  fiant  dans  l’opprobre  de  la  cenfure  qui 
'demeureroit  toujours , quoiqu’on  ne  la 
fignât  plus.  Mais  au  nom  de  Dieu  . ' 
qu’on  ne  s’arrête  point  à cela.  ]é  ne 
mets  mon  honneur  qu’à  ne  rien  faire 
Contre  Dieu,  & hors -cela  je  ferai  ravi 
de  pouvoir,  dire  avec  S.  Paul;  mbi^i 
les , nos  antem  igmbiles.  Je  confens  de 
très-bon  cœur  que  nos  airiis  féparent 
leur  caufe  d’avec  la  mienne  , pourvu 
qu’ils  ne  bleffent  point  leur  confciencé  . 
envfignant  la  condamnation  d’une  pei>« 
fonne  qu’ils  croient  injufiement  con-^^ 
damnée.'  Ce  fujet  de  fcandale  étant  6-  ^ 

' té,  ils  m’obligeront  de  rie.fe  point  em- 
‘ barrafler  dans 'ma  defenfe,  en  me  lai  fiant 
l.^ul,  ou  demeurer  dans  l’ignominie  fi  je' 

l’j» 
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l*ai  mérité,  ou  travailler  à mon  réta- 
^ , .Wiflement,  fi  je  n’ai  rien  fait  qui  m’ait 
. rendu  digne  d’ètre  retranché  d’un  corps 
fi  célébré.  Je  vous  conjure  donc*, 
Monfieur.,  de  .prendre  ce  parti,  &-de 
cn’en  être  point  empêché  par  raffeôion 
'•  -dont  vous / m’honnorez. ' L’intérêt  de 
\ tout  un  corps  vous  doit  être  plus  con- 
" j’fiderable,  que  celui  d’un  particulier;  & 
aflurément  * vous  réuflirez  dans  la  réu- 
f ^ nion  de  la  Sorbonne,  qui  doit  être  le* 

‘ principal  objet  de  votre  *zele,  fi  vous  ^ 

• vous  y prenez  par  cette  voyc,  qui  ren- 
■ dra  toutes  les  chofes  incomparablement 
• plus  faciles.  Et  pouf  moi , Monfieur, 
je  vous  protefte  que  je  vous  en  aurai 
“ • ' tout  autant  d’obligation , que  fi  vous 
m’y  aviez  rétabli , étant  infiniment  plus 
touché  de  la  caulê  de  mes  Confrères  ÿ 
que  de  la  mienne.  Et  c’eft  ce  qui  me . 
fait . délirer  que  l’on  fépare-  ces  . deux> 
canfês;  pareeque  la  leur  étant  beaucoup 
plus  facile  à accommoder , il  eft  de  la 
prudence  de  ne  la  pas  expofer  à être 
traverfée  par  les  obftacles  que  la  mienne 
peut  rencontrer.  Outre  qu’il  eft  indu- 
bitable que  leur  rétabliftèment  facilitera- 
le  mien  par  une  fuite  neceflaire  au  lieu 
^ qu’il  eft  tout-à-fair  à craindre  que  les  ’ 
voulant  fiire  enfemble , le  mien  n’em-  ' 
pêche  le  leur,  ce  qui  me  cauferoit  une  - 
' extrême  afflidion.  LET- 
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^ Hn  Docteur  de  Sorbon- prim* 
ne  de  /es  amis,  '^Sur  ce  eju’on  lui 
tr  'ïbtM  d'avoir  en  part  à l'accommode- U 
tnem  négocié'  par  ÀL  î Evêque  de  Comin-  palîotT 

■ £«•  • - ■ • ' ïrllJ, 


M O N S^I  E U R ‘ 

J E fuis  ' fort  étonné  de  ce  que  > Ton  J’Aoui 
. me  mande  de  Paris , que  le  bruit  y de 
- court  , ' que  je  n’improuve  point 
Tade  qùi  a été  envoyé  à Rome,  & d'Aiep* 
qu’il  ne  .faut  pas  s’arrêter  à la  lettre  y, 
que-  j’en  ai  écrite  à Monfeigneur  l’E-  qu’oa 
yêque  de  Cominges,  parce  que  je  n’é-a||*‘** 
tois  pas  alors  bien  informé  de  l’affaire; 
mais  que  depuis  l’ayant  fuë  au  vrai  » ‘ 
j’en  ai  eu. tout  un  autre  fêntiment.**  Je’ 
ne  doute  point  que  ceux  qui  font  cou*'  * 
rir  ces  bruits  ne  le;  faffent  par  affeétion  » 

& pour  empêcher  q lié  le  refus  de  pren- 
dre part  à ■ un  accommodement  qu’ils 
s’imaginent  devoir  bien-tôt  remettre  ' i :• 
l’Eglife  dans  un  parfait  calme,  ne  me 
rende  odieux, ■.&* n’attire  quelque  nou- 
velle perfecution  fur  moi.  Mais  la  vé-'- 
rité  m’eft  plus  chere  que  toutes  chofes, 

6c-je  ne  la  puis  refufer  à ceux  qui  mc"^ 
la  demandent  dans  .une.  occalion  (î  pu- 
- > rt  . blique;  ' 
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• blique  5 Et  ainfi  , Monfieur  *,  je  veux 
bien  qu’on  fçache  que  non  feulement  je 
n’ai  point  pris  de  part  à ce  qui  s’eft 
fait;  mais  que  je  n'ai  pas  jugé  y en 
pouvoir  prendre  en  confcience , comme 
j’ai  marqué  dans  la  lettre  que  j’en  ai  é- 
crite  à M.  de- Cominges  qui  contient 
mes  vrais  fentimens  , fans  que  j’en  aie 
changé  depuis , ni  que  j’aie  eu  occafion 
d’en  ihanger,  puisque  je  ne  fçai  riert 
de  cette  affaire,  que  je  ne  fuffe  avant 
que  de  l’avoir  écrite.  Ce  n’eft  pas  que 
je  ne  fouhaite  la  paix  de  l’Eglife  autant 
que  perfonne;  mais  je  ne  la  puis  defirer 
qu’honnête  & par  des  moyens'  tout-à- 
fait  honnêtes  ; je  donnerois  mon  fang 
•'pour  l’avoir  telle;  .mais  j’efpere  que 
Dieu  me  fera  la  grâce  de  n’acheter  ja- 
mais un  repos  temporel  & paffager  par 
aucune  chofe  qui  puifTe  troubler  celui 
de  ma  confcience.  Je  fuis,  &c.- 

L E T T R 'E  C- 
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madanent  auquel  il  n’avoit  pas'voulte 
prendre  part , ^ fur  te  que  M,  det 
Lions  lui  propofoit,  * • • " 


J 


E fuis  très-perfuadé  & três-recon- 
noiflaoc  de  l’affeétion  dont  vous 

m’ho- 
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ïh‘K6nore2, '&  je* ne  fuis  point  d’hu» 
tneur  à rompre  avec  mes  amis,  lorfque 
je  hç  puis  aprouver  leurs  fenrimens.  Je 
crois  aulTî  facilement  ce  que  vous  dites 
jqiie  vous  ne  vous  fuflîez  pas  fi  aifément  ^ 
cngagé?à  donner  l’afte  dont  il  s’agit,  fi 
vous  aviez  fu  qu’il  me  paroiflfoit  indi- 
gne de  la  fincerité  Chrétienne:  rhais 
trouvez  bon  que  je  vous  dife  que  n’ay- 
ant été  informé  de  ce  qu’il  contenoit 
que  très-imparfaitement  fur  une  finiplè 
relation  fans  l’avoir  vû , on  ne  poiivoit; 
ftipofer  que  je  n’y  trôuvois  point  à re-, 
dire  de  ce  que  je  ne'vous  nspoinf’fà- 
voir  ce ‘que  j’én  penfois  dans  un  au  (fi 
petit  'efpace  de  tems  que  fut  celui  de  7^ 
heures' du  foir‘ jufqu’à  "huit  heures  du 
marin.*  ' Il  me  femble  que  fi  ftn  avoit 
défi  ré 'mon  cônfentemënt  pour  s’y  en- 
gager, on 'pouvoir  prendre  un  peu  plus 
de  tems  pour  m’en  informer, '&  m’en- 
voyer l’aéîre  comme  on  l’avoir  irrè^êt 
■afin  d*en  délibérer  plus  à loifir  ; au  lieu 
que  la  précipitation  avec  laquelle  dn  a 
conclu  une  affaire  fi  importante  , efl 
tcut*-à  -fait  étrange  ; & il  n’y  a rien  qui 
’fn’ait  fait  plus  de  peine  dans  cet  accomr 
jTîodement  que  cette  maniéré  d’agir;  Il 
‘y  avoit  deux  ou  trois  mois  que  totit  é- 
toit  en  furféance,  pourquoi  ne  pouvoit- 
çn  pas  encore  prendre  huit  j[ours'  pour 
- V. exami» 
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examiner  avec  plus  de  foin  cette  n<ÿS-( 
velle  propofition,  & ne  fe  déterminer 
qu^avec  grand  confeil  & après  beaucoup 
de  prières  à une  chofe  qui  ppuvoit  sa- 
voir de  fi  grandes  fuites?  Mais  je  crois 
qu’il  eût  été  aflTez  inutile  de -prendre 
mon  avis,  puisqu’apfès  avoir  vu  les  rai; 
fbns  que  j’ayois  eues  contre  Votre  aâe^ 
vous  n’avez  pas  laiflTé  de  , le  donner  ne 
les  ayant  pas  jugées  folides  : ce  qui  fait 
bien  voir  que  fi  on  a voulu  avoir,  mon 
avis , ce  n’a  été  que  pour  s’en  autori- 
fer,  & non, pas  pour  s’y  arrêter.  Ce  que 
je  ne  dis  pas  pour  m’en  plaindre  (car  je 
fuis  très  Soigné  de  vouloir  obliger  perr 
fonne.à  être  de- mon  fentim^t)  mais 
feulement  pour  faire  voir , qu’on  n’a  pas 
fujet  dg  rçjetter  la  conclufion  de  cette 
affaire  fur  ce  qpe  j’ai  négligé  de  dire 
ma  penfée.  * . , . . 

• Vous  vous,  plaignez  aufli  de  ce  que 
quelques-uns  de  mes  amis  ont  publié 
que  je  n’aprouvois  pas  cet  ade,  ce  qui 
ne  pouvoit  , dites- vous»,  que  nuire  & 
à ma  perfonne  & à la  conclufion  de  l’af' 
faire.  Mais  il  me  fèmWe  que  ce  font 
eux,&  moi  avec  eux,  qui  avons  bien 
plus  fujet  de  nous  plaindre  de  la.  manié- 
ré dont  M.  de  Cominges  & M.  fjjrW 
en  ont  parlé.*  Car  on  m’a  alTuré  que 
jM.  dé  Cominges  avoit  dit  qu’il  eft  vrai 

. ..  ^ ' ,51^ 
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«ïilt  je  lui  avois  écrit  avant  que  d’être  • 
bien  informé  de  la  chufe,  mais  que  de- 
'puïs  j*en  avois  écrit  autrement,  & l’a- 
vois  aprouvé.  ^ Et  on  m’a  mandé  aulTî 
que  M.  Girard  avoit  dit  qu’on  avoit 
d’autant  plus  de  tort  de  publier  que 
j’improuvois  l’accommodement , que  ce- 
la n’étoit  pas  vrai  : que  je  trouvois  feu- 
lement l’entreprife  hazardeufe , mais  que 
-je  n’improuvois  point  l’aéèe  , & qu’il’ 
rie  favoit  par  une  voie  .très  fûre.  Les 
affairés  de  Dieu  ont-elles  befoin  d’être 
appuiées  par  des  bruits  tout-à-fair  con-  ^ 
traires  à la  vérité  ? Car  vous  favez  bien 
que  l’affaire  fê  délibéra  un  Dimanche; 
que  le  Mardi*  enfuite , Taéle  m’ayant  été 
envoyé  pour  le  lire  feulement  une  fois, 
je  mis  dans  un  billet  que  vous  vîtes, 
quelques-unes  de  mes  raifons  qui  me  le 
âifbient  improuver,  & que  ce  ne  fut  • 
que  le  vendredi  enfuivant,  que  j’en  é- 
crivis  à M.  de  Corainges.  Comment 
donc  peut- on  dire  que  je  n’ai  écrit  cet- 
te lettre  qu’avant'  que  d’avoir  fu  l’af- 
faire au  vrai?  Mais  que  depuis  je  l’ai  , 
«prouvée,  au  lieu  que  toute  rinforma- 
tion  que  j’ai  eu  de  cette  affaire,  a été 
avant  que  d’avoir  écrit  à M.  de  Comin- 
'ge? , 6c  que  je  n’en  ai  eu  aucune  depuis.  . 
.G’eft  ce  qui  a piqué  quelques-uns  de 
mes  amis , & avec  raifon , n’étauc  nulle- 
Tme  II,  D mène 
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ment  agréable  d’imputer  aux  gèns  le 
contraire  dé  leurs  penfées.  Je  veuJc 
neanmoins -croire  qu’on  ;ie  l’a  fait  qu’à 
bonne' intention , & pour  empêcher  que 
le  biiiit  qui  couroit  que  je  n’étois  pas 
de  l’accommodement  ne  me  niiifit,cdfn- 
me  vous  me  le  marquez  vous  même* 

Mais  outre  qu’il  ne  faut  point  bleflTer  fa  | 

Vérité  fous  prétexté  de  fervir  âux  pen-  ^ 

’ fbnnes,  je  trouve  qii’on  me  nuit  beaih- 
coup  davantage  en  m’attribuant  une 
conduite  que  je  ne  puis  aprouveri  q.u’ea 
^ m’expofànt  à quelque  peifccutjon. par  le  - 
<dépit  qu’on  pmira  avoir  à Rome  contre 
moi,  lorfqu’on  y faura  que  je  fefufe  de 
fendre  à feurs  Conftitutions  Je  rerpeéfc  \ 
& la  foumiflion  - qU’ils  défirent^  L’un 
fie  regarde  que  ce  que  je  dois  à mon  re- 
pos, que  je  confidere  fort  peu;  & l’au- 
tre ce  que  je  dois  à la  vente,  qui  m’eft 
pins  chere  que  la  vie...  Mais  puifque 
flous  forrmes  fur  ce»fujet,  foufrez  que 
je  vous  demande  raifon  des  dilcours  du  - ; 

P.  Ferrierjqù’on  m’a  alTuré  avoir  dit  à 
. plufîeurs  perfonnes,  qu’il  avoir  trouve 
nos  articles  très  pernicieux,  pleins  d’en* 
teurs  & d’équivoques , & que  s’il  fcs  I 
avoir  laifl?  palTer , ç’eft  qu’on  les  fou- 
mettoit  au  Pape;  mais  qu’il  a*aignok 
^ue  D’étant^pas  bien  reçus  à Rome»; 

•eda  oe  fo»npîc  raccommodement.  le  I 

- . . iis  1 
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fais  Texcufe  que  M.  de  C'ominges  « 
voulu  apporter  pour  pallier  un  difcours 
fi  plein  de  fiiufTeré,  qui^-eft  qu’il  en  a 
uféainfi  pour  apaifer  la  cabale  des  dei 
vots , qui  eft  decha'née  contre  l’accomV 
modement.  Mais  cette  excufe  ne  me 
femble  guéres  meilleure  que  le  difcours 
même;  car  cela  fait  voir  d’une  manière 
ou  d’autre, que  les  Jefuitcs  ne  font  guér 
res  de  fcrupule  de  fe  fervir  de  la  four- 
berie pour  parvenir  à leurs  fins,  ce  qui 
n’eft  pas  un  fort  bon  moyen  d’attirer 
fur  une  affaire  la  benediêbon  de  Dieu. 
Et  je  ne  fais  comment  M.  de  Comin- 
ges  fotiffre  que  lui,  étant  encore  à Paris, 
on  V débite  de  telles  fauffetés.  Quç 
ne  feront-ils  cfonc  point,  quand  il  en  fe- 
ra à deux  cens  lieues?  On  dit  aulH 
que  ce  même  Pere  dit , que  l’accommo- 
dement n’a  garde  de  manquer  de  fe  faire, 
parce  que  vous  aviez  reçu  les  bulles,  8c 
qüe  vous  vous  étiez  fournis  à tout  ce 
que  voudroit  le  Pape,  Si  votre  afle  eft 
pris  à Rome  de  cette  forte , comme  il  y 
à bien  de  l’apparence  qu’il  le  fora,  n’ay- 
ant ' point  d’autres  interprètes  que  les 
Jefuires  mêmes,  il  ne  faudra  pas  s’éton- 
ner s’ils  s’en  contentent. 

Mais  je  m’étends  trop  fur  cette  affai- 
re ayant  encore  à vous  écrire  de  l’autre 
^ui  paroît  affûrément  plus  folide.  J’cn 
D Z ' écris 
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fcris  à M.  des  Lions , & je  vous  fiiplîe 
de  le  voir,  afin  qu’il  vous  montre  fa, 
•lettre , n’ayant  pas  le  loifir  de  vous  répé- 
ter les  mêmes  chofes , parce  que  je  n’ai 
que  ce  jour  pour  repondre  à un  très 
grand  nombre  de  lettres,  que  je  ne  re- 
çus qu’hier  au  foir. 

Ce  que  je  lui  mande  en  fubftance  eft, 
que  je  fuis  très  difpofc  à .rendre  con^ 
te  de  ma  foi,  comme  je  l’ai  déjà  fait 
tant  de  fois»  & qu’ainfi  fi  on  veut  feu- 
lement s’arrêter  au  fens  de  la  propofîtion 
condamnée,  l’affaire  fera  très  facile  à ac- 
commoder. 

/ Mais  fi  l’on  veut  faire  dépendre  cet- 
accommodement  de  queftion  de  fait,  il 
fera  beaucoup  meilleur  de  le  traiter  en 
mon  abfence,  & en‘  ménageant  feule- 
ment les  intérêts  de  ceux  qui  n’oirt  pas 
voulu  figner  la  ceofure , parce  qu’après 
toutes  les  peines  que  j’ai  eues  dans  tout 
ce  qui  s’eft  paffé,  il  m’eft  impoflible  de 
m’y  rembarquer  jamais , étant  refolu  ou 
de  ne  point  parler  de  Janfenius  & des 
Conftitutions  quand  on  ne  m’y  engage- 
ra point,  ou  d’en  parler  fimplement  & 
fincérement  quand  on  m’y  engagera,  en 
difant  de  l’un  que  je  ne  le  puis  condam- 
ner» & des  autres  que  je  ne  m’y  fou- 
mets  que  quant  à la  foi. 

Je  lui  ai  au2i  déclaré  que  Je  ne  me 

trouve 


, . Doreur  de  Sorbonne, 
trouve'  point  dirpofé  à faire  aucune  fa- 
tisfaftion,  fi  on  s’avifoit.  de  m’en  de- 
mander, parceque  ce  feroit  autorifer  un 
exemple  très  pernicieux  en  donnant 
lieu  de  croire  que  c’eft  une  faute  pu- 
riflàble  à un  Théologien  de  contredire 
le  Pape  & les  Evoques  dans  une  matière 
de  fait. 

Ainfi  je  conclus  que  je  ne  puis 
m’embarquer  dans  ce  traite,  qu’on  ne 
me  donne  parole  qu’on  ne  s’arrêtera 
qu’au  feul  droit , fans  parler  du  fait  en 
aucune  forte'.  Car  à moins  de  cela’,  je 
ne  me  fâurois  refoudre  de  quiter  ma  (b- 
litude , où  Dieu  me  donne  par  fa  grâce 
beaucoup  de  confbbtion  , pour  me  jet- 
ter  de  nouveau  dans  les  peines  Sc  les  in- 
quiétudes dont  je  n’ai  été  entièrement 
délivré , que  depuis  que  J’ai  quitte 
Paris. 

L E T T R E C I. 


Ji-  M.  /’A  B B E*  D B LA  L A N E , fitr 
le  Bref  dn  Pape  j4lexa»dre  VIL 

J’ Âvois  déjà  reçu  des  nouvelles  du  Bref 
, avant  que  d’avoir  reçu  yoO?e  lettre , 
& quoiqu’il  me  regardât  moins  qu’un 
autre,  puifquc’je  n’avois  point  eu  de 
part  à l’accommodement  qui  l’a  attiré  , 

je 
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je-n'avois  pa?  laHîé  d’ètre  fenfiblement 
touché  du  nouvel  t)urragc  que  l’inno- 
cence &:  la  vérité  y reçoivent,. & de 
plaindre  ccù:x  qui  ont  eu  befoin  d’une 
fi  facheufê  expérience  pour  s’alTurerdela 
«nauvaife  foi  des  JâTuites.  Mais  ce  qui 
me.  confoloit  eft , que  je  ne  doutois  point  v 
que  ce  mal  ne  caufàt  au  moins  ce  bien  » ' 
que  tout  le  monde  fe  réuniroit  dans  un 
même  fentiment;  & après  avoir  fi  clai- 
fement  reconnu  que  tous  ces  prétendus 
accommodemens  n’étoidnt  capables'  qtie 
d’apporter  de  plus  grands  troubles  & de 
Câiifèr  de  nouvelles  plaies  à la  vérité,  on 
ne  penferoit  plus  qu'à  la  defendre  avec 
^ vigueur , & a ‘la  confefler  fins  équivo- 
que, en  fe  refolvant  de  fouffrir  avec 
patience  tout  ce  qu’il  plairoit  à Dieu 
d’en  ordonner.  Ce  font  leS  penfées  que 
m’avoit  donné  ce  qu’on  m’avoit  écrit 
d’un  Bref  où  les  Evêques  de  France 
font  louez  pour  le  foin  qu’ils  ont  pris 
ad  extirpandam  harejtm  ' Janfenianam  ; 

OÙ  l’on  témoigne  la  joie  de  ce  que'pln* 
fieurs  de  ceux  qui  étoient  engagez  dans' 
ces  erreurs  s’en  font  départis,  fe  font  . 
fournis  au  S,  Siégé  , & on^  promis’  d’ê* 
tre  prets'de  faire  tout  ce  que  Sa  Sainte^, 
fé  defircroit  d’e'ux  ; & où  après  avoir 
fîippofé'  que  c’eft  avec  une  entière  fin- 
cerité  qu’on  a cette  proteftation  , 
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' les  ï.vêques  font  exhortez  de  faire  en- 
fbrtc,  ut  damnent  y anjernani  5;  frepojt» 
f fonts  e libro  Cornelîi  yaujinii  ' excerpt as  ^ 
fa  ejus  fenju  damnatas.  Je  ne  veux* 
point' faire  le  fin,  j’avoue  que  j’ai  éré. 
trompé.'  Car  quoique  je  n’aie  jamais 
rien'  attendu  "de  bon  de  cette  négocia-' 
tion,  il  eft  vrai  neanmoins  que  je  n’au- 
rois  pas  cru 'qu'on  eût  dû  payer  toutes 
ks  peines  de  M.  l’Evêque  de  Comin- 
ges  par  un  tel  Bref,  ni  que  les'Jefuites 
cuflênt'été  fi  peu  retenus,  que  de' faire 
paroître  fi  ouvertement  le  deflèin’ 'qu'ils 
ont  toujours 'eu  de  nous  faire  tomber 
dans  leurs  pièges, fous  prétexte  de  nous 
procurer  la  paix.  Je  penfois  qu’ils  pal- 
lieroient  un  peu  davantage  ie  mal  qu’ils 
nous  veulent  faire  ,-■&  qu'ils  ne  vou-' 
droient  pas  infulter  de  cette  forte*  à ceux' 
de  qui  ils-avoient  tiré  un  ade  fi  plein 
de  foiimilfion.  Mais  je  commence 
voir  qu’ils  n'ont  pas  mal  pris  leurs  me-^ 
fures  ; puisqu'au  lieu  d'être  irrité  de  ce 
Bref  jufqu'au  point  oh  je  croiois  qu’on' 
k dût  être, 'on  en  parle  cwnme' d’une'  - 
pièce  qui  nous  eft  avantageufe  ',  & peu 
s'en  faut  qu'on  ne  falfe  l'éloge  du  R.  P,' 

• Annar  , de  ce 'qu’il  n’en  a parlé  au  Roi' 
qiie  légèrement , & qu'il  a eu  la  bonté' 
de  lui  dire,  eitfon  verrait,  fans  infifier 
davantage:* en  quoi  neanmoins  jl  nous  a' 
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mal  fervi,  s’il  ^toit  vrai  que  ce  Bref 
nous' fût  fi  avantageux  qu’on  voudroit 
BOUS  le  faire  croire.  Examinons  donc 
ces  avantages , & s’il  s’en  trouve  de  tels 
qu’ils  nous  mettent  en  meilleur  état  que 
nous  n’étions  auparavant,  je  fuis  très 
dirpofé  à les  reconnqitre , & à changer 
çn  joye  la  trifteffe  que  ;’ai  eu  de  ce 
Bref;  ’ ^ ; 

i.’Avan-'  Le  premier  de  ceux  que  vous  me  re- 
du  prefentez  eft»  que  le  Pape  y prouve  vos 
papere-  Articles,en  reconnoillant  que  VOUS  na- 
connoii  aucunc  crreur , ou  plutôt  que  vous 
lanjer-  étcs  rcvcnu  dc  VOS  erreurs.  Car  ceft 
en  Cette  maniéré  que  cela  eft  exprimé 
dans  ce  Bref. 

J’avouë  que  fi  on  n’avoit  à faire  qu’à 
des  perfonnes  intelligentes  & équitablest 
on  f>ourroit  tirer  iin  argument  de  ce 
Bref,  que  le  Papie  i;’a  point  trouvé 
d’erreur  dans  nos  Articles,*  puisqu’au- 
trement  il  n’y  pourroit  pas  dire  de  ceux 
qui  lui  auroient  préfenté  pour  éclaircir 
leurs  fentimens,  qu’ils  fe  feroient  départis 
de  leurs  erreurs.  Mais  outre  que  c’eft 
achetter  bien  chèrement  cette  confequeii- 
ce , que  de  la  tirer  d’une  pièce  qui  con- 
tient dailleurs  tant  de  chofes  contraires 
à la  vérité,  il  fera  très  facile  aux  Jefui- 
tes  d’éluder  & de  nous  faire  perdre  cet 
avantage  prétendu.  Car  oh  m’a  mandé 
' qu’ils 
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iqu*fls  difênt  déjà  que  le  Pape  n’a  point 
examiné  nos  Articles  , & qu’il  n’y  a‘ 
aucun  égard;  mais  qu’il  s’eft  feulement 
arrêté  à la  fbumidion  qu’on  lui  a faite» 

& qu’aiant  fuppofé  qu’elle  étoit  fincere» 
pleine  & entière,  il  avoit  dû  tenir  pour 
des  perfonnes  qui  fe  départoient  de  leurs 
erreurs,  ceux  qui  lui  témoignoient  être 
prêts  de  faire  tout  ce  qu’il  leur  ordon* 
neroit  ; & que  l’on  ne  peut  pas  conclu-^ 
re  de  là , que  nos  Articles  foient  (ans  er- 
reur, quand  même  le  Pape  les  auroit  ' 
lûs’  fce  qu’ils  nient  fans  que  nous  le 
puiflîons  prouver)  puifque  le  Pape  Zo- 
zime  aiant  égard  à une  fémblable  fou- 
milïion  de  Celeftius  parla*  d’un  écrit 
que  cet  heretique  lui  avoit  préfenré  ' 
comme  d’un  écrit  Catholique , quoi- 
qu’il y eut  une  hérefie  contre  la  créan- 
ce du  péché  originel;  & ils  feront ‘af* 
-fez  hardis  pour  vous  appliquer  ce  que 
S.  Auguftin  dit  fur  ce  fujet,  Folumat 
emendatioms , non  faljïtas  dogmatis  , api», 
frohata  efi.  Mais  quand  ils  avoueroiént 
<|ue  nos  articles  font  fans  erreur  fcomme 
il  eft  (ans  doute  très  facile,  même  fans  ce 
-Bref,  de  les  pouffer  fur  ce  fujet)  nous 
-n’en  ..ferions  pas  plus  avancez  pour  la 
paix  que  nous  avons  rçfherchée.-  Car 
ils  foutiendront  toujours  que  vos  Arti- 
cles feuls  n’auroient  point, f^  dire  au 
t ï>  5 Pape 


Il  M ^ 

tt  Cl.'XjCtht  de.M.  Anutuld 
Pape  qoe  vous  ériez.reveiHiS'<fe/  Vos'civ 
’reurs  rimais  que  ce  qui  lui  a feit  par- 
ler de  la  fortes  eft  qu*il  a pris  votre  ac- 
te de  foumiffion  pour  uæ  déferenee 
cere auxCouftitudonss^'un  acquiefce- 
Ineot  à k 'Condamnation  •>  de -J^ifeniuse 
que  c’eft-  fiar  cela  qu’il  â'fondé  k .te- 
mdgnage  qu’il  ydos  rend  9 .parce 
n’auroit  pas  ïïiffi  d’avoir  marcpi^-  ce  qtic 
vous  approuviez, -d  vous  ne  marquicE 
aulli  que  vous  oondamne*  ce  que  fc  Pa- 
pe  avoir  condamné  » c’eft-^-dire  s les 
propo/îtions  dans  le  lèns  de  Jantknitisl; 
4&  que  c’eft , ce  que  Sa  Samtetc  a jugé 
que  vous  aviez  fait  en  vous  fetunettant 
« tout  .ce  qu’^te  delîrok  de  vous  ■:  die* 
Ibrte  que  -fî  vous  vous  retracez  de  -vo- 
tre promdFe  en  refoknt  de  condamner 
lé.  feras  de  Janfenius,  le  Papie  fe  retiac- 
fera  du-  jugement  qu’il  a porté  <en'  vôüre 
feveuT  ; & • au  üeà  de  fe  réjouir  de 
stre.retour  dare  k bon  cîiemhi: , il  vous 


, .tégardem  -comme  des  <»pinikreSw'&  des 
trompeurs.'  --Vous  -ne-  tfevez  pas  être 
•fiiiprk  cfe  ce  que  .je  vous  dis  que  les  Je* 
fuites  tiendront  ces  difiroursî  puifqnefc 
P . Ferrier  vous  , en  a fouvcnt-.fait  de 


èilables  dans -vos  -conferences , &.  qu’a- 
qrès  avoî^  reconnu  qu’il  ne  • trouvofc 
point  dîerrcur  dans  -nos  Articles  Cqtii  eilt 
«out  ‘£«'.><^.11X013  pourrez  m pkis  ccm- 

' ' A*  'dure 
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cl»r^du  J3ref ) il  vous  temoigçoit 
cç  n’otCMt  pas  a(T^  pour  fajr^  approuveir, 
votre  foi»  & qu’il  falloir  encore  con^ 
dagai\ËT  les  proppl^tions  dans  ^ le  mêm? 
£êns  que  le  Pape  les  a condamnées  > qjujt 
eil  cejui  de  Janfenius.  ^ , 

, Je.  iai  Hen  tour  ce  qu’on  peut  dire 
fur  cela  ; mais  tout  ce  qu’on  en  dira  nç| 
^ra  qu’une  .difpute  nouvelle  dont  s le 
peuple  fera' peu  capable»  au  lieu  qu’il 
ell;  très  capable  de  tout  ce  qui  nous  ac*  ‘ 
çable  dans  ce  3ref»  dont  il  ne  conce-r 
vira  autre  cbofe  ; finon  qu’il  y a une  her 
ii€(ie  Janlenienne  qu’il  faut  amurer  poyir 
çtre.  Çathoiique  » comme  il  faut  abjuref 
l’hefelie  Calvinienne  pour  reveivr  à l’J^ 
’glife;^  que  le  Pape  approuve  la  iîgnatu^ 
're  du, J Formulaire  en  jouant  les  .Evêque? 

de  ce  qu’ils  ont  fait  pour  extirper  cetto 
^ feérffie  Jan^nienne.j  que  eeux  ,que  le 
P^pe,  congratule  d’êire  revenus  de  kujrs 
erreurs  (ê,  font* fournis  ,à  tout  ce  qjt^  le, 
Pape  ,d^lvoit  » ce  _qui»  fera  .pris  pac 
tout  le  moude  pour  vm.acquieTcernent 
^ la  condamnation  de  Janfenius.;,  ^ 
qu’il  fiut,  afin  que  les  autres  jreviennent 
fuÜi  .de  leurs  erreurs,  qu’ils  condam* 
jnoient  les  5.  propofitions  .extraites  di| 
Jiv.re  de  Janfenius,- dt  condamnes  çij 
' /on  lèns.i  --  ^ 

Voilà  ridée  fimpîe  & jg^tltticlle  qup' 
I>  ^ * ton® 
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fout  le' monde  aura  de  ce  Bref;  8c' je  ' 
doiite  fort  que  vous  puiffiez  perfuader 
à perfonne  (ce  que  vous  prenez  pour 
ùn  autre  avantage  qu’on  en  peut  tirer)' 
que  ce  commandement  ne  tombe  que 
fur  dam$tare  propofitùmesy8c  que  Vexcerp- 
tas  & le  ’rcfte,  n’eft  qu*une  attribution 
faite  par  le  Pape,  mais  qu’il  n’oblige 
point  de  faire.  En  vérité, 'Monfieur,-  i 
c’eft  trop  rafinerj  & vous  devez  crain-» 
dre  que  ces  fubtilitez  fôient  fort  mal  re- 
çues dans  le  monde.  Si  le  Pape  Ale- 
xandre n’avoît  parlé  de  ce' fait  que  com- 
me innocent  X.  dans  le  feul  expofîtif  de  | 
fa  Conftitution,  cela  (croit  plus  fnp- 
|>brtable  mais  après  qu’il  en  a fait  une 
définition  expreflTe  & folcnmeUe , c’eft  ^ 
f’avcugter  volontairement  que  de  ae  pas  ' 
reconnottre  qu’il  a voulu  qu’on  fë  fou- 
rnît"! ce  qu’il  a défini,  & qu’ainfi'l’bnr  , 
condamnât  les  propofitioos  comme  étant 
de  Janfehius  & dans  le  fens  de  Janfè- 
nius.  Et  c’eft  ce  qui  fe  voit  manifefte- 
ment  par  l’approbation  qu’il  donne  à ce  ‘ 
qu’ont  fait  les  Evêques  pour  extirper 
J’herefie  Janfonienne,  puisqu’il  eft  de 
notoriété  publique  que  l’intention ‘de 
«es  Evêques  n’a  point  été  de  feire  con-  1 
damner  fimplement  les  propbfitions‘, 
mais  de  les  faire . condamner  dms  le  fens 
de  Tanfemoy.  ’ ~ • 

^ ^ - te 
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Le  5. avantage  que  vous  trouvez  dans  ^.Araa- 
ce  Bref  eft  y que  le  Pape  n’y  ordonne  ' . 
point  aux  Evêques  de  faire  figner.  Vous  d’ordon- 
rae  mandez  qu’on  avoit  cru  dabord 
qu*il  l’ordonnoit , & que  cela  vous  a- 
voit  caufé  une  extrême  douleur,  & fait 
prendre  en  même  tems  une  grande  réfo- 
lution  d’y  refiftêr.  C’eft  fans  douttf 
ce  que  l’on  m’écrit,  qu’il  étoit*  venu 
deux  lettres  du  P.  Fabry  aux  Peres  An- 
nat  & Ferrier,  qui  portoient  que  le  Pa;* 
pe  envoioit  un  Bref  dans  lequel  il  err-  , 
jjoignoit  aux  Evêques  qui  n’ont  point 
encore  fait  figner  de  le  faire,  & que 
s’ils  ne  le  font, il  enverra  un  autre  Bref  . 
correâif  par  lequel  il  nommera  trois  E- 
vêques  pour  leur  faire  leur  procès,  Souf^  . 
frez,  Monfieur,  que  je  vous  dife  que 
je  ne  puis  aflez  m’étonner- que  le  P.  An- 
nat  ait  ofé- montrer  ces  lettres  à M.  l’E- 
vêque de  Cominges  , pu  i (que  rien  ne 
fait  mieux  voir  que  le  delTein  des  Jefui- 
tes  n’a  jamais  été  de  donner  la  paix  V 
mais  de  fe  (êrvir  du  prétexté  de  cet  ac- 
commodement pour  tirer  du  Pape,  ce 
qu’ils  n’en  auroient*  pu  tirer  fans  celai 
Car  fi  ces  lettres  ne  montrent  pas  ce 
que  contient  ce  Bref,  elles  montrent  au 
■moins  ce  que  les  Jefuites  défiroient  qu’il 
contint , ce  qui  eft  direftement  oppofé 
au  défit  qu’ils  temoignoienr  que  les  cho- 
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ks  fe  pacifiafleatjipuisqu’ils  • 

par  là  qu’ils  ,ne  - tendent,  qu’à  nojas  faii» 
perfecutcr  par  le  peu  d’Eyêqoes  qui  -oç: 
l’ont  pas  encore  fait. . Je  ne  vois  cloaç. 
pas  ce  qui  a pu  porter  le  p.  Annat.à  fùn 
-re  voir  ces  lettre?»  fi  ce  Uteft.  qu'il  9 
prevu ce  .qui  en  effet  efl^rriwéij  qu« 
«qui  eff  danSjle  Bref *y; étant  rapporté 
plus,  cruementj.plusr  ru4ei»ent>  avec 
les  meuaces  d’un  autre  Psef  qW  pe  par 
roit  point  »etîco.re  » tOn  feroit  .naoins  bkl* 

^ fé  du  Bref  lorsqu’on  le  trouveroit  con- 
çu en  des  tenues  moins  rudes  & ijioina 
fêcheux  qu’on  ne  re/.retoic  ima^né» 
Mais  après  tout  le  P.  Fabry  en  a parle 
£êIon  là  penfée,  <&  je  ne  trouve  poiqç 
étrange  qu’il  ait  pris  pour  uri  ordrie 
" donné  aux  Evêques  de  iure  figner  ,1’e^»* 
iiortation  que. le  Pape  leur  fait  de  fakg 
condamner  aux  Janfeniftes  Es  5.,  prppo»- 
Etions  tirées  de  Janfenius,  &‘Condà-çn- 
uées  dans  fbn  fens.  E connoit  ,<mieu|: 
que  nous  -le  fiile  des  Papes  , & ji  faijC 
bien  que  leur  intention  eft  qw  jleuflp 
confeils  & leurs  exhortations  p^vifefljt 
pour  des  commandemens  & des  oKcfrev 
Il  n’ignore  pas  que  ce  fut  par  ceçte  -vo.ie 
que  vers  les  iz.  & r^.  fiedes  les  Papi^s 
fe  mirent  en-  poflelfion  de  conferer- 
bénéfices  dans  toute  TEgililc  par  Ip  mo^ 
en  des  grâces  •çxpe^^ativp.s.  Çar  daibord 
• . ' iîs 
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fk  envoierent  aux  • Evoques  des  kttres 
q«*on  aj^elloit  mmit^rkis  ,çour  les  aver- 
’lk  de  donner  le  premier  bénéfice  vacant 
à celui  qu’ils  leur  recommandoient.  Mais 
ciuand  les  Evêques  n’avoient  pas  eu  d* 

.gard  à cette  recommandation,  les  Pa- 
pes leur  en  envoioieiit  d’autres  appelldes 
fractftoriMi  pour  leur  enjoindre  de  le  ftw  ^ 
re,  avec  menaces  s’ils  ne  le  /faifoient.  Et 
enfin  fi  les  Pfelats  perfiftoient  dans  leur 
contumace,  comme  ils  parloient  en  ce 
tems  là,  ils  envoi<MCnt  les  troifiemes  ap- 
pellées  exfCHtmds , par  lesquelles  ils 
jiommoient  des  Juges  pour  punir  la  ne-  . 
gügence  de  la  delbbeïfifance  des  Colla- 
•teurs.  G’eft  ainfi  que  nous  devons  en-  . 
tendre  les  lettres  du  P.  Fabry.  Il  aver-  ‘ * ' 

tk  -fes  confrères  non  feulement  de  ce 
- jque  contenc»t  ce-  Bref  qu’on  bur  en-^ 
voiok  , mais  du  deflTeifi  qu’a  le  Pape  ...  V 
dans  la  fuite  fi  on  me  fatisfait  pas  à oe 
qu’il  témoigné  defirer  par  celui-ci , qu’d 
ti’a  pas  voulu  dabord  exprimer  par  dâs 
termes  de  commandement,  de  peur  <fe'  * , 
«trouver  .de  la  refittance  & de  comnaettne  *.  * 
/on  autorité  5 tfiir  tout  dans  ce  tems  de 
Jbrouillerie  ^ où  il  a eu  fiqet  d’appre-  • 

ijender  de  n’etre  .pas  allez  appuie  de  h j«t  4 
Cour.  Mais  au  moins  on  ne  peut  mer  de  cos- 
■qu’il  n’ait  paiTé  dans  et  Bref  au  deKL 
de  ce  qu’il  eiicQse  fait.:  fbxt  pour 

doa-  ^ . 


Digiiized  by  Google 


«r 


'88  Ch  Lettre  àe  M.  Arnwld 
donner  aux  formulariftes , comme  vôtfs 
les  appeliez,  un  très  grand  fujet  de  s’ap- 
puier  de  l’approbation  du  Pape,  p;ris- 
qu’il  les  loue  de  ce  qu’ils  ont  fait  pouf 
extirper  l’herefie  du  Janfênifme:  ibiç 
pour  marquer  fon  inclination  pour  la  fi- 
gnature , puisqu’il  exhorte  tous  les  E- 
4 vcques  de  faire  enforte  que  les  Janfènif- 
tes  condamnent  &c.,  ce  qui  ne  fê 
peut  qu’en  les  obligeant  de  figner. 

Que  M.  de  Châlons_,qu’on  devoit 
croire  être  plus  éloigné  des  fignatures  , 
qu’aucun  autre  Evêque , après  les  ^avis 
. qu’il  en  avoir  reçu  des  Prélats  en  qui 
l’on  fait  qu’il  a toute  forte  de  creance , 
n’a  pas  lailTé  de  faire  figner  dans  fon 
^ ‘ 'Diocefe  fur  une  fimple  lettre  de  M.  le 

Nonce,  qui  raflTuroit  que  c’étoit  l’in- 
tention du  Pape:  combien  d’autres  E* 

" . vêques  y pourront-ils  être  plus  porteïs 
par  ce  Bref  qui  fera  pris  par  tout  le 
monde  pour  un  témoignage  de  la  volon-  • 

^ ' “té  du  Pape  beaucoup  plus  authentique 
* ' qu’une  fimple  lettre  de  fon  Miniftie  : - 

L’importance  de  cette  nouvelle  a été 
faufo  que  plufieurs  perfonnes  m’en  ont 
. . écrit , Sc  une  de  ces  lettres  me  marque, 
que  l’on  fait  d’original  que  le  nouvel 
Archevêque  de  Toùloufe  a dit , que 
**'  y-anjenijleî  s' étaient  retms  ken  avec  k 
. ' eér  lui  avaient  promis  me  entière 

. ♦'  ' ■rr’'  ' 
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mijjtm  t ffy  ^ue  Jùr  cela  le  Pape  4 ' écrit 
éutx  Ei/ê^nes  que  pour  première  preuve  de 
leur  ' fihe^fàuce  f ils  les  fignèir  ^ 

jmis  qu* 0»  ' verra  ce  qu'm  leur  demandera, 
davaatage,  A quoi  on  ajoute,  Nuiezi 
aue  cet  Archevêque  ejl  fort  bon  ami  du  P,< 

Annat.  Vous  voiez  par  là  de  quelle 
, forte  entendent  le  Bref  ceux  qui  auront  ' 

plus  de  part  à le  faire  exécuter.  ! 

c’eft  de  cètte.intelligénce  que  dépend  le  1 

mal  qui  arrivera  : & lé  fens  dans  lequ^ 
vous  prétendez  qu’on  le  doit  prendre  i 

Êar  des  glofès  qpi  vous  feront  particu-  | 

eres,  n’y.  reinedièrâ  en  aucüne  forte.  ' j 

Mais,  je  vois  même  que  ne  pouvant;  | 

défâvouer  que  ce  Bref  ne  foit  au  moins  4.Am% 

Une  ■ pccafîpn  d’exiger  des  fîgnatures “**• 

vous  vous  reftreignez  à up  autre  avan- 

êigé , qui  eft  que  celle  qu’on  exigera  en 

vertu  de  ce  Bref  ne  bleffèra  point  la  con-  ; ' 

fciencè.  Çar  je  foutiens , dites  vous , que  i 

quiconque  dirai  Dam'no  prop  o'.s.  i- 

TIONES  QJTAS  E.JaNSBNIÔ  EX- 
tERPTAS,  ET  IN  SENSU  J A N- 
SBNII  DAM  N AT  A S ESSE  DE.-  » 

CEARAVIT  SUMMÙS  - P O N T I- 
. P E X , fat  is fer  a entièrement  au  Breft  à 
Pobligation  que  le-  Pape  impofi.  Vous'  a- 
vouez  donc  par  là  qu’il  y a .une  oMigi-  i 

tion  de  ligner,  que  le  Pape  impofe , & ; 

/ vous  vous  reduifez  à fbutenir  qu’elle  elf  ' * 

:telle  » \ 
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CL  Lettre  de  M,  ArKâuïd 
telle  <]u‘uii  ne  doit  pas  c’en  tenir  emba« 
rafTé.  . ..  • ! t • -î** 

Mais*  I.  je  ne  demeure  point  d’ac- 
«ord  que  nous  puiflions  en  confciencç 
figner  en  cette  maniéré  » Datwio^-f  pre» 
fofitiotKs  ejues  e Janfinio  excerptas 
/enfuyanfenii  ' damneias  declaravit  fummtts 
Fontîjix..  Car  dans  les>'circcwiftance* 

• prefentes  > où  Ton  (ait  que  l*on  n’eft  en 
difpute  que  fur.  le  fait  de  Janiênius  »• 
pourquoi  y fpecifîer' dans  une  fîgnaturt 
cette  déclaration  du  Pape;  (inon  pour 
marquer  qu'on  s’y  rend  > & qu’on  ao« 
quieice  à 'la  condamnation*  de  ces  pixsM 
poHtions  dans  le  fens  de  Janfenius,  aU' 
moins  pardéference  au  jugement. du  S.* 
Siège»  quoiqu’on. n’y  fût  pas  pouré  par 
iôi-méme.  Il- eft  clair  au  moins  que 
cela  peut  avoir  ce  fens,  & qu’ainfi  c’eft 
' une  équivoque  & une  amùiguitc  qu’on 
» recherchée , ce  que  je  ’ fuis  • plus  per<* 
fuadé  que  jamais , être  tout-à^fint  indiip 
ghe  d’un  Théologien  * hnci^  : deforte 
que  j’aimerois  mieux  être  expofé  toute 
, ma  vie  aux  perfecutions  que  j’ai  foufw 
fertes  jufqii’ici,  que  de. m’en  tirer  par 
une  femblable  foufeription. 

J e doute  en  2 lieu  ; que  quand  dettô  * 
fignature  (èroit  licite,  elle  nous  fervîc 
pour  parvenir  à la  paix  que  nous  avons 
recherchée.  Car  je  ne  comprends  pas  v 
' ' bien 


• Digilized  by  Google 


J ‘ Doreur  de  Sorhmti.  ' pr 
Wien  ce  que  vous  prétendez, quawi  vous 
^tes  que  tjHÎcetujtte  ■ dira  y Dam  n o 

» R O P O s I T lO  N E y QJU  A s )4- 
Ètsferatntieremmt  au  Bfef^  k l'obUga^ 

• tien  ^uc‘ le  Pape  impoft,  ' Cçh  k peutV 
entendre  en  deux  maniérés;  -l’une  qu’il  pour  «i- 
y Êitisfera  fdon  l’inteHigence  que  vous'*^^^* 
«Toiez  qu’on  doit  donner  aux  paroles  dufripo/f»-  ^ 
Bref;: l’autre  qu’il  y fatisfera  de  telle *'''*  • 
forte  que  les  Evêques  qui  voudront  a- 
gir  en  vertu  de  ce  Bref,  - & fur  coût  M.‘  i ' 
de  Rhodez  ai  feront*  contens.  Or  il 
fft  clair  que  ce  paemier  ne  lerviroit  de 
lien  fans  ce  dernier  ; & <x  dernier  eft 
tellement  hors  d’apparence,  que -je  ne  , 
puis  croire  que  vous  l’aiiez  entendu  en  ^ 
cctce  maniéré,  n’y  aiant  point  d’Evè-* 
quw  d’entre  ceux  qui'  voudront  plaire 
au  Pape , qui  ne  crût  que  ce  feroit  fe 
moquer, que» de  tourner  en  cette  forte 
les -termes  du  Bref,  & qui  ne  voulût 
au  moins  qu’on  les  fignât  teSsf  qu’ils 
font  en  mettant , Darmto  prepefitiones  k 
yanfittio  excerptas  ^ inejus'jënfu'  damna~ 
tas , ce  qui  feroit  au^  méchant  que  le 
Formulaire.  Et  quant  à ce  que  vous 
dites  pour  exeufer  les  termes  de' ce  Bref, 
que  le  Pape  ne  pouvpit  parler  autrement 
qu’en  recraâant  ce  qu’il  âvoit  défini  du  , 
fait,  cela-ne-^it  pas  qu’ils  en  foient 
moins  nauvaist  anis-  ce  tju’il  en'  fout 
^ con« 
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conclure  eft,  que  lle  Pape  ne  poûvanr 
parler  autrement  qu’en  fe  retraclant,  & 
n’y  aiant  point  d’apparence  qu’il  k vou- 
lut retraâer , il  ^it  contre  toute  forte 
de  prudence  de  lui  donner  occafion  de- 
parler,  puisqu’on  ne  pouvoir  raifonna- 
blement  s’attendre  qu’il  dut  parler  que 
d’.une' maniéré  par  laqueHe*  il  continue» 
roit,  pour. ne  pas  fe  retra<-ler,de  blefler 
la  vérité  & la  juftice.  • ’ 

. , •'  Enfin  vous  comptez  pour  le  dernier 

nge.  Lei  avantage  06  ce -Bref,  que  ces  janjeniam 
22?dont  ^xqnels  les  Evêques  doivent  foire  'con- 
parie  le  damner  les  proportions,  ne  font  pas  ceux 
fompL  dont  fe  Pape  dit  auparavant,  qu’ils  font 
il  erreur,  qu’il  appelle  fderitjue  ex  iisi 
dtt  qu’ils  & qu’il  eft  certain  qu’il  n’y  a ?phis  rien 
Îiîü.  à demander  à ceux  B.»  Mais*  comme 

SI7CUr«  ■ ey  * va 

yotre  aae  n’eil  figne  que  de  deux  per-, 
fonnes',  cet  avantage  ne  s’étendra  qu’à 
ces  deu»  là,  puifque  les  autres  n’étant 
marquez- que  confulément,  les  Evêques 
demanderont  & avec,  raifon  - quelque 
marque  pour  les  difcerner  des  refradai- 
jfes , qui  ne  peu^  être  qu’une  fignature. 
Et  je  doute  même  que  ces  deux  là  en 
foient  exempts.  • Car  on  dira  que  le  Pa- 
pe n’a  rendu  témoignage  qu’ils  s’éroient 
départis  de  leurs  erreurs*  que  fupofé  la 
.fincerité  de  leur  foumiflion,' & qu’^iinfi 
il  fout  qu’ils  fojflfenç  connoître  cette  fin- 
cerité 


■;  ,J}oBeur  de  Sorhomte,' 
cerifé  en.iîgnaat  au  moins  cc  que  le-Pa* 

•pe  a marqué  dans  fon  Bref;.  qu’ils 
-ne  peuvent  s’en  exempter,  puifque  fî 
cela  n’étoit  pas  enfermé  dans.. leur  aâe 
.de  foumiOion.  ,;-i|s  auroient  trompé  le 
Pape  qui  a fuppofé  .qu’il-y  étoit  enfer- 
mé» -&s’il  y eÛ  renfermé  ils  rie.  doivent 
p^ , faire  .didiculté  .de ■ faire  une  féconde 
fois  ce. qu’ils. auront  déjà  fait. 

Voilà  tous  les  avantages  que  j’ai  pu 
,remaijquer  par-  votre  lettre,  que  • vous 
|)€ftféz  tirer  de  ce  Bref  ; &i  vous  les  ju*  - 
.gez  fi  gmds.i  que  vous . ne  craignez  pas 
de. .dire*  ^ne  les  chofis  vosts  pm>/Jent  .ast 
mcws  en  lfeattcmp  >,meillestr  '.état  <ju' elles  p. 
n' et  oient. Je  ne  .vous 'puis 
didjiqider.que  je.  fuis  étrangement  étoif- 
aéde  ce  difcours,  & que  bien  loin  d’a- 
voir ces  penfées,  ;je  trouve  que  <c‘eft  > 
.nous  flatter  nous  mêmes . d’une  maniéré 
fufpronante , que  de  .ne  pas  reconnoitce 
que  nous  fommes  maintenant  en  un*  état 
beaucoup V pire-  que. nous  n’étions  avant 
ce  Bref,  èç,  que, cette  longue  négocia- 
tion dont  on  nous  faifoit  attendre  de^^fà 
.grandes  rnerveilles  ne.  pouvoir  avoir  une 
.plus  mifcrable  fer.  . Un  .de:.nos.'princi- 
paux  amis  m’en  écrit  en  ces  termes  : 
fansjurprifi  ce  cfHe.l'on  m'a^.mandé  ds* 
Bref , ayant  tonjonrs - ajfez,  prévH  -'par  U 
condmte precedente _de; Rome  ce  aue  l'on  en 
pHVoit  attendre»  Çefi  à eenx  qui  ont 

voulu 
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voulu  embarquer  leurs  amis  dans^  cette 
foire  a Us:  en  tirer  s'ils  peuvent,  a été 
fortir  eux  ,mêtues,  \ .-Leurs 'fanges  e'toieUt 
iie»  agrerdfles  : *QJJ  i’  a m a N T l PS  t 
SIBI  SOMNIA 'PlNiÿUNT*  Aloês 
ils  ~/e  fint  reveillex. , et  ni -h  il  IN- 

“VENERUNT  IN  MANIBUS  SUIS. 

Que  dira*i'il  c(uand  il  (aura  Î9'  bon» 
ne  opinion  qu’on  a des  affaires  prélêntes, 
& du  bon  état  oii  l’on  - creit  que  ce 
Bref  les  a mHes^  Je  ne  faî  s’il  ne  croira 
point  qu’on  9 fiiit  comme  ceux  qui  ^ 
tant^  fêchci  d’être -fortis  en  * fe  re veil- 
lant, d’un  fonge  agréable,  font  bien  aifès 
de  fc  rendormir  poun  rentrer  comme'  il 
arrive  afièz.  Ibuvent  dans  le  meme  fonge. 
Car  en  vérité  , je  ne  fai  pas  fi  on  petit 
donner,  un  antre  nom  à cette  penfééj 
qu’on  eft  beaucoup  mieux  qu’on  n’étoit 
avant  ce  Bref.  Je  vous  demande  pat- 
don  de  ma  bbctte,  mais  à quoi  ferviroit 
de  ■ fe.  déguifer  les^  ■ chofês  ; & « puifque  ’ 
vous  ave*‘.  témoigné 'que  fi  vous  aviel- 
fil  plutôt  ce  que  je  penfois  de  votre  ac*i 
te  <,  vous -ne  vous  y feriez  pas  engagé  i 
je  me  fuis- perfuade  que  vous  defiriez 
fincereracût  que  je  ne'  vous  ' cachaffc 
rien.  ' • 

Je  vous  dirai  donc  que  rien  ne  peut 
être  defevantageux  à celui  qui  n’efi:  at-' 
■tsebé  qu’à  Dieu , & qui  eft  refolu , quoii 

qn’a 
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i^’rl  atrive»4e  ne  jamais  abandonner-^ 
<aufe  de  la  vérité  : mais  que  cela  n’etn^ 
^cbe  pas  que  ce  Bref  ne  foit»  une  très 
fnauvailê 'chofe , & ‘que  ce  ne  Toit  un 
grand  fujet  de  gémir  que  de  l’avoir  at* 
lire,  d’avoir  mis  par  là  les  affaires" de 
la  vérité  en  beaucoup  plus  mauvais  état 
qu’elles  n*étoient  auparavant.  Car  i. 
oft  n’avoit.pas  encore  'porté  le  Pape  juf^ 
qu’à  cet  excès  ,que>dc  faire  un  herefiar^' 
que  d’uîi*S.- Evêque,  en  appellaiit,  ce 
qu’il  congratule-  les  Evêques -d’aVoh* 
voulu  extirper  , f^terefinr 
Ce  que  S.*  Cyprien  • a'  footenu  touchant 
i’mvaiidfté  • du  baptême  des  hereriques 
eft  une  faerefie  ; '&  cependant  ce  lêroii» 
un  outrage  à -ce  fâint  .Mârttt'"qüe  de 
rappeller  harejtm  Cyprimicam,^  Et  au^ 
ÿoura’hui  dans  l’impuiffance  où  l’on  .eft 
de  trouver  dans  le  livre  d*un  Evêque 
très  pieux  & très  fournis  à l’Eghfe,  les 
èietefies  qui-  lui  ont  été  imputées,  on 
ne  fera  point  touché  de  douleur  «i  vOy- 
«nt  que  ks  jfeHiitesabufant  de  la  crean- 
ce qu’on  a eu  en  eux , engagent  le  Pape  • 
ù parler  de  l’herefîe  fanfênienne,  com- 
me il  fercttt  de'l’htrefie  Lmhertenne  ou 
Calvinienne. 

Z,  La  joie  que  témoigné  le  Pape  quç 
ceux  dont  il  a vu  l’affe  font  revenus  de 
kurs  erirurs»&  fe  font  fournis  à tout 


CL  Lettre  de  AL  ArnAutd 
<e  qu’il  délkoic  d’eux#  met  ceux  qui 
. ont  donné  cet  aâe  dans  un  étrange  em- 
. haras.  • Car  s’ils  ne  clifent  mot , ils 
confirmeront  par  leur  filence  Popinion 
.qu’il  fait  aflèz  voû*  qu’il  a eue»  qu’ils  (ê- 
ront  fournis  entièrement,  & qu’ils  ont 
acquiefcé  à tout  ce  qu’il  a défini  con- 
tre Janfenius  : & s’ils  déclarent  que 
leur  intention  n’a  jamais  été  d’étendre 
leur  foumifiioB  jufques  là  , bien  loin  ' 
d’avoir  bien  avancé  pour  la  paix,  ils  ir- 
riteront plus  le  Pape  qu’il  n’étoit  aupa- 
.tavant.  . , 

î 5.  Une  des  chofes  qui  a plus  foute- 
,nu  les  Evêques  qui  n’ont  point  fcncore 
-fait  figner,eft  qu’ils  avoient  pu  dire- qu’il 
ne  leur  paroi  ifcit  point  par  aucun  ade 
autentique,  que  le  Pape  defirât  ces  fi- 
-gnatures.  C’eft  ce  qu’ils  ne  peuvent 
plus  dire  aujourd’hui  ; & Dieu  veuille 
qu’il  ne  s^en  trouve  pas  qui  foient  bien 
aifes  d’avoir  .ce  prétexte  pour  fortir  a-  ‘ »j 
vec  quelque  honneur  d’un  état  qui  les 
.tenoit  toujours  expofez  à la  perfecu- 
tion.  . • , I 

. 4,  La  brouillerie  prelênte.  & l’abfcn- 
. ce  du  Nonce  nous  étoient  très  favora- 
bles , & elles  otoient  aux  Jefuites  tout 
moien  d’avoir  rien 'de  nouveau  du  Pa-  | 
pe  pour  troubler  le  calme  dont  nous 
jouillioDS, . Ils. ont  fait  fcrvir  adroire- 

naenc 
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ment  «ae  prétendue  n^ociation  de  paîx 
> pour  obtenir  contre  nous  ce  qu’ils  tfau- 
. roient  peut-âtre  pas  obtenu  pendant 'U 
. guerre  la  plus  ouverte.  ‘ ♦ ' * ' - . 

V .5,*' L’injure  faite  à Epifeopat  dans  ce 
Bref  en  la  perfonne  de'M.de  Gonninges 
jje'nous  doit  pas  être  indifférente.-  On 
.voit.que  le  Pape  fè  veut  mettre  en  pof- 
iêifion  de  regîffder  tellement  de  haut  en 
isas  les  Evêques  particuliers,  *qu*il  ne  dai- 
gne pas-  leur  • repondre  & lors  même 

quÜl  veut  parler  fur  l’affaire  dont  un 
Evêque  lui  a écrit il.s’adreffe*  à tous 
les  Evêques  d’un  Roiaume,  & non  à 
celui  qui  lui  en  a écrit,  dont  il  ne  prend 
pas.feulement.la.peine  de  dire  un  mot 
dans  fon  Bref.  . Ce  fafte  eft  infuporta- 
. hier  & c’eft  en  quelque  forte l’autorîfêr 
que  de  eonfîderer,  un  tel  Bref  pour  en 
tirer  de  .-prétendus  avanta^s , au  lieu 
qu’on  le  devroit  regarder  comme  nul  5C‘ 
fubreptice,  vui’injure  qui  y eft  faite  à 
la  dignité  Epifcopale,’  •»  . 

, ,6..  ^Ton  feulement  on  n’a* pas  répondu* 
à M.  de  Cominges  ni  parlé  de  lui  dans 
U Bref;  mais  on  n’a  pas  même  ufé>en- 
.vers  lui;  de  cette  civilité,  que  de  le  lui  * 
.addreffer  & de  l’en  rendre  exetuteur, 
puisque  c’étoit  à fbnoccafton  qu’il  a voit 
été  écrit.  • On  a choifî  pour  cela  le  R.  P# 
Annat,  afin  qu’il  eût  entre  les  mains  dé 
i.Z&w/A  E .*  quoi 
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quoi  donner  ladoi  aux  Evêques.'  ^J© 
(doute  n.oo  a aifez  coofiderê  de  quelle 
çonfequence  eft  cette  nouveauté.  On 
n’agit  dans  le  monde  que  par  exemple; 
en  voici  un  qui  érigé  le  Jefuite  Con- 
feflfeur.du  Roi' en  nouveau  Miniftre  du 
pape  y par  lequel  il  fera  connoître.fes 
voiontez  aux  Evêques.  Voilà-un. moieir 
bien  court  & bien  avantageux  de  reine  ^ 
dierà  l’abfence  du  Nonce.  Trouve^-on 
encore  que  nos  aflPaires  en  iêront  en 
beaucoup  meilleur  état  de  ce  qu’elles 
palleront  désormais  par  un  tel  - entre- 
metteur ? - ' -i 

^ 7.'La  plus  forte  confideration  qu’on 
a eue  pour  nous  faire  entrer  dans  l’ac- 
commodement qui  fc  traitte  depuis  tant 
de  tems , & pour  nous  en  faire  efperer 
une  bonne  iuue,,  eft  l’affurance  qu’on 
nous  a donnée.,  que  le  Pape  étoit  las- 
de  toutes  ces  conteftations , & qu’il  dér- 
(jroit  qu’elles  fuffent  alToupies. . On  di-. 
foit  même  qu’il  trouvoit  que  les  Evê-' 
quesde  France  avoient  été  tr<^  avant,, 
& qu’il  n’appfouvoit  pas  qu’on  tour-  • 
roentât  le  monde  par  des,  (îgnatures.  Ce^ 
bruit  vrai'  ou  feux  couroit  dans  le  mon-^ 
de , & H eft  certain  que  c’étoit  une  des 
chofes  qui  nous  pouvoit  être  la  plus  àvan-  { 
tageufe  étant  bien  ménagée.  Car  cela  ' 
lérvoit  à temperer  k.zele^des  dévots^ 
. . ■ . qui 
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qui  eiiflent  cefTé'peu  à peu  'de  'fe  tant 
échauflFer  pour  une  affaire  pour  kquelîe 
on  voioît  que  le  Pape  » qu’ils  regardent 
principalement,  avoir  peu  d’affedion.  fl 
écoit  donc  de  la  prudence  de  laifler  le 
monde  dans  cette  opinion  qui  ’ nous 
étoit  fi' favorable,  & ne  pas  engager  le 
Pape'à- parler  , puisqu’il  étoit  contre 
toute  forte  d’apparence  que'  parlant  il 
pût  rien  diré  qui  ne  fut  désavantageux! 
On  m’accufèra  peut-être  d’en  juger  par 
révenementi"  mais  fi  j’avois  ici  tous  les 
écrits  que  J’ai  faits  depuis  fix  mois,  jè 
fuis  aflliré  que  j’y  trouverois  tout  cela 
& encore  plus.  On  n’en  a tenu  comte» 
&•  fans  avoir  pris  aucune  alTurance  de  la 

girt  de  Rome,  contre’  ce  que  M.  de' 
eauvais  avoit  toujours  dit , qu’ôn  né 
devoir  rien  tenter  fans  cela  , on  s’eft: 
expofé  fur' la ‘bonne  foi  des  Jefuites  dé 
recevoir  telle  réponfe  qu’il  leur  plairoit 
de  faire  faire  par  le  Pape.  Ils  ont  reconnu 
la  confiance  qu’on  avoit  erj  eux  par  ce 
merveilleux  Bref  qui  ne  laiffe  plus  les 
gens  en  doute  des  intentions  du  Pape  » 
& qui  leur’ôte  la  créance  qu’ils  avoient 
auparavant,  &‘qui  nous  ‘étoit  fi  avan- 
tageux qu’ils  euffent  'toujours , que  le 
Pape  n’approüvoit  point  les  'fignatures , 
& qii*il  ne  voulgât  point  qu’on  poufiât 
les  gens  conune  on  les  avoit  pouflêz. 
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**  Confolons  nous  donc  j Monfieur  I 
dans  la  veue  qu’il  n'eft.  rien  arrivé  en 
tout  cela  ,que  par  l’ordre  de  la  provi- 
fdence  de  Dieu.  Cette  confolation  eft 
.chrétienne  & folide:  mais  n’eri  allons 

point  chercher  de  vaines  &,  d’imaginai- 
res en  faifant  violence  à notre  erprit,aifo 
de  prendre  pour  un  bien. ce  qui» de  foi 
. eft  un  très  grand  mal.  Nous  l’augmen- 
terons en  le  voulant  diminuer  en*cette 
-manière.  Le  feul  avalitage  réel  eft  celui 
.que  nous  en'pourrions  prendre  en  faveur 
,de  nos.  Articles  ; refervons.  le . pour 
nous  défendre  ou  pour  quelque  autre 
occafion.  Mais  je  trouve  très  dange- 
reux de  le  faire  valoir-  prefentement,pa?: 
ce  qu’il  fera  facile  aux  Jefuites.  de  noqs 
l’arracher  des  mains . en  tirant  quel- 
que déclaration.,  qu’on  n’y, a poin^ 
jeu  d’égard , bu  fe  portant  même  à y 
Bire  donner  quelque  atteinte}  ce  qui  ne 
leur  feroit  peut-être  pas  impplïibic  dans 
î’afFoiblilTement , où  font  maintenant  les 
Dominicains  & toutes  les  autres  conx- 
inunautés  religieufès  qui  y pourroient 
prendre  quelque  intérêt.  Tout  le.refte; 
eft  très  foible , & ji’étant  fondé  que  fur 
des  termes  du  Bref  qui  vous  parôiflent; 
moins  précis,  ce  né  fera  que  leur,don^ 
ner  .lieu  d’en  faire  vemr,  un  plus  clair} 
ou  fans  s’arrêter  à vos  interprétations  tiv 

■ jées 
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r^es  de  celui-ci , ils  en  tireront  tous  les^  - 
a\’anrages  qu’ils  voudront  par  le  moien 
des  Evêques  de  la  cour 'dont  ils  difpo- 
fent  fi  abfbluhient.  Le  meilleur  eût  êt^ 
d’éclater  dès  que  ce  Bref  a paru  : de'^  le  dé-^  «. 
crier  comme  l’efFec  'd\ine  înfigne  four-* 
berie,  & aiant  été'  apparemment  envoie 
de  Paris  félon  ce  que  feu  M.  de  Tou- 
louze  * en  envoia  un 'tout  drefle  fur?^  «M.di 
une  femblable  affaire  V'de  faire  confide-'^"*^** 
rer  l’injure  qui  à été  faite  à tous  les  E-^  » 
vaques  eh  la  perfonnè  de  M.  de  Co-î  , . 
minges  : & de’  lé  porter  à s’en  plaindre*  ' ' 
hautement' au  Ftoi,  5c  à lui  reprefenter 
qu’il  a travaillé  avec  unToin  infatigable , 
lêlon  l’ordre  qii’il,  en  avoir  reçu*  de  fâ'  ' 
Majefté  pour 'rendre  la  pajx  à l’Eglife  ; 
mais  qu’il  a enfin  reconnu  ^que  lès  Je- 
fiiités  ne  l’ont^  jamais  finceremeht  défi-' 
rée,  qu’ils  n'ont  eu  pour  but  “que  d’ÿ  ' * 

metfre  dès  qbfiacles , en  rçjettant  toutes  ^ 

les  conditions  ’raifonnables , Sc^u’en  pro-  3^. 
pofant  que  de  déraifonnabîes  qu’ils  fâ- 
voient  bien'ne  'devoir  poinfêtre  accep- 
tées ; qu’en  même  tems  qu’ils  lui  ’temoi- 
gnoient  ne  foühaiter  ‘rien  tant  que  l’ac- 
commodèment,  ils  afluroient  d’autres  per- 
fôhnes  qu’il  n’y  avoit  point 'cfâccom-"' 
modement  I’  faire,  & qu’il  falloir  qué‘. 
tout  le  monde  lignât  contre  là' parole 
qu’on  lui  avoit  donnée 'étant  encore  dans* 
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fon  diocefe  > qu’on  ne  parleroit  ni ‘de 
f foufcription  ni  de  formulaire  : qu’il  n’a- 

voit  écrit  à Rome  que  parce  qu^ils  lui 
avoient  fait  entendre  qu’on  y entreroic 
^ • dans  toutes  les  voies  de  douceur  ; mais 
qu’il  voit  bien  que  ce  n’étoit  qu’un  piè- 
ge pour  en  tirer  im  Bref  (êmblable  à ce- 
lui qu’on  a adrefléauP.Annat,  qui  n’eft 
firopre  qu’à  rendre  les  conteftations  im- 
. mortelles  & à aigrir  les  efprits  m lieu  de 
les  adoucir  ; ^ qu’il  n’avoit  rien  épargné 
pour  exécuter  les  ordres  & les  iâintes  in- 
* tentions  de  h Ma^efté  ; que  -^le  démon 
# ennemi  de  la  paix  n’avoit  pas  • permis 
qu’il  y reuffit  ; qu’il  en  avoir  déchargé  là 
• confciencé , & qu’il  le  feroit  encore  en 

fâifant  entendre  à tous  Tes  confrères  com- 
■ . ment  les  chofes  s’étoient  pafTées,  & qui 

étoient  ceux  qui  avoient  empêchée  par 
‘ , leur  mauyaife  foi  que  fa‘Majefté  ne  vît 
^ un  au  Si  grand  calme  dans  toute  l’Egli- 

■ * fe  de  France  que  celui  qu’elle  amis lî  glo-; 

rieufement  dans  fon  Etat.  • ^ 

Je  me  perfuade  que  fî  on  avoit,,prîs 
cette  affaire  de  cette  fôrte  j & qu’on  l’eût 
pouflee  avec  .vigueur  , lesjefuites  au^ 
roient  été  bien  embaraflèz  : * mais  j’ai 
toujouri  vû  jusques-ici,  que  tous  les 
cpnfeils  courageux  ont  été  rejetiez  , & 
que  fous  prétexté  de  'conferver  quelques* 
meiiHres  avec  des  perfonnes  avec  qui  il 
V - ' y 
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DoEfeur  dè' Sorhomey^.  t<yf 
y a'ionçtems  qu’on  a du  juger  qu‘iln’y 
en  a point  à*  garder  , on  en  a toujourS'^ 
pris  de  foibles  qui  n’ont  jamais  produit 
& qui  ne  produiront  jamais  rien  de  bon. 

Je  ne  (ai' pas,  même  ri  dans  c]uelques  * 
jours  on  ne  me  mandera  point  qu’on  re* 
noue  quelque  nidation)  & que  lc9 
Jefuites  donnent  efperance  que  les  cho- 
ies fe  pourront  raccommoder,  car  je  ne 
vois  pa»bien  clairement  par  votre<  Lettre* 
quel  jugement  on  feit  d*eux.  Il  (èm- 
ble  d’une  part  que  le  P;;  Annat  agifle 
de  concert  avec  M.  de  Cominges , Se 
qu’ainfi  il’ ne  foit  pas  mal  avec  lui  ; Sc 
vous  me  marquez  de  l’autre,  que  les  Je» 
fuites  fe  trouvent 'fort  "empêchez  de  ce 
Bref,,  demeurant- d’accord  qu’il  n’oblige 
à rien , & étant  fâchez  que  le  Pape  n’y 
ait  pas  dit  j .Damnent  pr(^Jitfo»es  in  JeH* 
fti  yAnjènjt,  ' D^àézoxPfrenX.  donc  par»  « 
là  qu’ils  n’ont  jamais  été  que  des  four-  ^ 
bes,  & cju’au  lien  de- travailler  à un  ac^  ^ 
commodément  ils  . n’ont  ‘ jamais  tra^illé, 
qu’à  trouver  cjuelque  nouveau  moien  de. 
nous  opprimer,  .puis  qu’ils  lavent  fort 
bien  que  nous  périrons  plutôt  que  de 
condamner  lès  propofitions*  dans  le  fens' 
de  Janfenius.  ►Dira-ison  encore  qu’il 
faut  qu’ils  parlent  ainfi  à caufe  de  la  ca-'  ■ 
baie  des  dévots?  En  vérité,.  Mônfieur, 
ceux,  à qui  ce  Bref  nejfcn  pas  capable 
E 4.-  dc  ' 
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de  ftire  connoître  que  les  Jefuites, font' 

des  trompeurs,  méritent  bien  d’en  être 

cternellement  trompez.  * ’ ^ 

Vous  vdiez  par  la  diverfité  des  fenti- ' 

mens"  où  nous  (bmmes  que  je  vou»  fe-” 

ïois  fort  inutile  à Paris.'-  Je  ne  ferois 

que  m’y  donner  bien  de*la  pteine  & en 

donner  beaucoup  aux  autres.  . Je  fuis 

plus  perfuadé  que  jamais  que  Dieu  me 

-veut  dans  la  retraite , & que  la  parole  de 

S.  Grégoire  de  Nazianze  eft  beaucoup 

plus  vraie  en' ce  tcms-ci  qu’elle  n’étditau' 

fîen':  ,que  l’ilglife  eft  en’ un  tel  état,' 

qu’on  ne  lui  peut  plus>donncr  que  fes^ 

larmes.  • • • ■ 

• ' •** 

LETTRE  cil., 

**Sfpfc  ui  AI,  S I N G 1 1 N.  Oft  il  jujlifie  fi  ' 
lettre  dt*  1»  jiodr,  ;■ 

JE  fuis  auffi  touché  que  vous  de  voir 
les  chofes  en  l’état  où  elles  font  main-  ’ 
' tenant;  & ce  qui  augmente  ma  dou- 
leur eft  que  Je ‘Vois  ft  peu  de  fondement*, 
aux  plaintes  que  l’on  fait  contre  moi,' 
que  je  me  vois  dans  une  entière  impuif*^^! 
fance  d’y  remedier  t car  en  vérité  je  ne* 
lai  ce  qu’il  faudroit  que' je  filTe  pour 
contenter  ceux  qui  trouvent  fi  à redire' 
à.  ma  conduite.  Ils  avouent  que  cha-. 


* • Sèrlfoft'fte}  ‘l  oy 

cùri  doit  être  libre  dans  fes  (entimens , 
ils  n’ofent  pas  dire  que  je  fois  obligé  d’être 
du  leur.  Il  faut  auffi  qu’ils  recormoifj, 
font  que  tout  le  monde  demeurant  d’ac- 
cord qu’on  doit  faire  pour  la  paix  de  - 
l’Eglife  tout  ce'que  l’on  croit  pouvoir, 
faire  en  confcience,  il  n’y  a que  l’opii. 
nion  qu’a  une  perfonne  qu’un  aôe  de 
foi  avantageux  pour  la- paix  de  l’Eglifc 
blelTeroit  fa  confcience, qui  le  puilfedif-^ 
penfer  devant  Dieu  d’y  prendre  part» 
& juftifier  devant  les. nommés  le  refus 
qu’il  feroit  de  s’y  engager.  Et  il  ne 
s’enfuit  nuüeinentde  là, qu’il  accufe'  les 
autres  de  trahir  leurs  confciences, puisqu’il ' 
fe'peut  faire  qu’étant  d’üni^  autre  (ènti* 
ment  que  lui  & fuivant  une  autre  lumiè- 
re , ils  forment  leure  confciences  fur  ce 
fcntiment  & cette  lumière,  qui  ne  pa^ 
roi  (Tant  pas  folide  à ceux  qu’élle  ne  per- 
foade  pas  , ne  laifle  pa#  d’exemter  ceux 
qui  la  fuivent  du  reproche  de  trahir  leurSï 
confcierKes  ,*  quoiqu’elle  ne  les  exemte 
pas  entièrement  dé  péché,  fi  l’opinion 
qu’ils  fuivent  ne  fe  trouve  pas  en  effet 
conforme  à la- loi  de  Dieu.  Cela  étant,. 
Monfieur  , je  ne  comprens  pas'  quel  " 
fiijet  nos  amis  ont  de  s’bffenfer  de' ce 
que  i’ai  fait  dans  l’occafion  préfente; 
Je  n’ai  pas  été  de  même  fentimcnt  qu’eux 
touchant,  l’aéte  qu’ils  ont  donné  à' 


itO(^  CIL  Let^e  dè  M, 


l' Evêque  de  Cominges  >:  ils  fîsnt  tfôj^ 
équitables  pour  y trouver  à redire  Sc 
pour  me  vouloir  , forcer  d’être  en  toute 
cfaoifede  leur  avis.  On.p»^le  difiTerem* 
ment  de  leur  a^ion  ; les  uns . l’apprc^-- 
vent  & les*autres  s’en  -fcandalifent  ; les 
mêmes  raiibns  que  j’ai  eues.de  ne  la  pas 
approuver)  m’obligent  croire  que 
c’en  aVec?  raifon.  qu’on  s’en  fcandalife> 
puisque  jfaurois. du  l’approuver  fi  je  ne 
Favois  pas  crû  mauvailê.  Or.  la  croianr 
inauvàuè  ^ n’ai,  pas  du  lôufirir  qu’on 
me  l’imputât  ) püisqu’un  Prêtre  •>  feton 
S.  Auguftih  ) mnt  obligé  de  conferver 
fa  réputation  ) il  ne  doit  point.  foulFrit 
qu’on  lui  attribue  des  chofo  qù’H  y jü?^ 
ge' pré judiciâbles  ) quelque  opinion  que 
d’autres  en  aient  > . iur  tout  en  des  cho^ 


fes  qui  .peuvent  avoir  de  grandes  fui- 
tes , & quand  il  juge  qu’elles  peuvent 
donner  fujet  dé  (joire  qu’on  a agi  avec 
duplicité  ôc  avec- finelïè  dans  les  affaires 
de  Dieui  '•  Cependant . j’àpprens  de‘  di- 
.vers  côtes  qu’on  publie  par  tout.  > que* 
fi  j’avois  lait  quelque  difficulté  d’ap^ 
prouver  Pàjfte  >'  c’étoit  avant  que  de  l’a-> 
voir  vûj’  mais  que  depuis  en  aiant  été. 
mieux  informé  > je  n’y  avois  rien  trou* 
vé  à redire;  &%on.m’a  àffüré  que  ceux 
qui  tenoient  ces  difcourS)  étoient  teb 
qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui  tie  les  dût 

croire . 


dè  Sotl^éî 

iSibife  für  leuf  parole  j n’y  aiaht  pas  liêuk 
dé  préfunjer  ou  qu’ils  puflént  ignorer  la' 
vérité  de  ce  fait , ou  que  la  ’ fâchant  ils  - 
la  voüluffént  akerér..  Et  cê  qui  eft  re* 
tnàrquafclè,  c’eft  qu’ils  le  contoient d’u*' 
ne  manière  qui  rendoic  inutilés  toutes 
lès  précautions  que  j’âvois  pri&s  î'  càt'* 
ils  {RTOuoient  que  j’âvois  été  contraire 
cet  aéée,  lorsque  j’éh  avôis  écrit  à M,- 
de  Gomittges  * vmais  'ik  aiTiiroient  que 
depuis  aiant  fù  au '«vrai:  ce  qu’d  conte- 
noit,  j’avois.  été  d’uh  autre^avis.  If* 
fàlloit  donc,  Monfîeur,  ouque  je  laiiTajllèf 
lé  mondé  dans  l’opinion  qu’on  y avoît?' 
répandue  que  j’approuvois  ’ uii  ^é  qui* 
rn’avoit,  paru  mauvais,  & dont  j'avois': 
jugé  qu’il  n’arriveroit  que  dû  lcâhdaleY 
ou  que  je  voulois  qu’on  ne  lé  crût 
pas,  je  fiflé’quelque  chbfë  pour  détroHtti- 
per  ceuîc  qu’on: en  javoit  pefluadezi:  ^ " 

'•  Car  il  y.a,  ce  me  femblei  - une  grah-^'- 
dè' différence' entre  lés  jiigemens  que: 
POn  'fait  de  nous,  lôrs  qu’ils  ne  ibntfon-*- 
dés  que ‘fur  là  malignité  'Oiï'la  témérité 
dè  l’efprit  humain';  - & ceux*  qui  font' 
appuiés  (tir  dé 'fi'  fortes 'conjectures , que  • 
lés  perfônnes  les  plus  lâges  & les  plus  re- 
tenues en  ■ doivent  êtré  touchées  en  agiP 
fent  -raifonnablémént.  Oh  peut  & on  ; 
dôit  fouvent  méprifér  les  premiers  , par- 
ée, qije  fi  bns’y  arrêtoit  il  faüdroit  paf-’ 
: E <S  fer 


Digitized  by  Google 


en.  Lettre  Je  M,  ArnOMlJ 
fer  toute  fa  vie  à faire  des  apologies  & 
des  nianifeftes , ’ & on  peut  dire  que  dans 
ces  rencontres  l’Evangile  eft  pour  nous 
un  fuffifant  manifefte  en  ce  qu’il  défend 
alTez  ces  jugemens  temeraires  qu’on  fait  I 
contre  nous.  Mais  il  n’en  eflpas.de 
même  de  cette  demiere  forte  de  juge-  • , 

mens  qui  ^font  accompagnés  d’une  (î  i 
grande  vrai-femblance  quelles  gens  de 
bien  même  s’y  peuvent  tromper.  La 
charité  que  nous  nous  devons,  à nous 
mêmes  nens  oblige  en'  ces  occafions 
d’empêcher  qu’on  ne  nous  attribue  une 
conduite  qui  ne  nous  femble  pas  con- 
forme aux  .maximes  de  l’Evangile  ; ôc  é 
celle. que  nous  -devons  au  prochaki>  de 
ce  le  pas  laiffer  dans  une  erreur  qui  lui 
peut  être  prejudiciable.  Car  comme  dit 
$.  .Auguflin  dans  une  .Lettre.  Si  ali^ffid 
•viget  in  nobis  illim  igmculi  ^uo  charités 
non  c^uerh  Jua  funt , provi^e  utiejue 
debemns  bona  , no»  folnm  earam  Deo  ,•  fid 
et iam. coram  homimbm  , ne  tran^killam 
equam  bibentes  in  nojhra  confe^entia  ) pr-  ' ! 
dibas  incÂHtis  agere  convincamur  > ' tU 
oves  dommee  turbidam  acpiam  bibofff. 

Je  me  fuis  donc  trouvé  obligé  de  lever 
le  fcandale  que  ma  diOfimulation  auroit 
caufé,  & de: ne  point  laiffer -le  monde 
' dans  rojpinion  qu’il  avoir  prifè , & qu’il 
= avoir  du  prendre  fur  ks  bruits  que  nos, 

- amis 
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amis  faifoient  courir  » que  j’approuvois 
an  ade  dans  lequel  il  me  fembloit  qu’on 
trompoit  le  Pape  par  des  paroles  de  fou- 
miflion.  qu’il  prend  pour  une  Ibumiffion 
abfolue  Sc  un  acquiefcement  fincére  à ce 
qu’il  a defini  contre  M.  l’Evêque  d’I* 
près  ) quoique  ceux  qui  l’ont  dréffe  ne 
l’entendent . pas  en  cette  maniéré  , 6c 
qu’ils  foient  refolus  de;  ne  point  confen- 
tir  à la  condamnation  de  la  dodrine  de 
ce  Prélat.  • 

. Or  dans  la.neceffité  où  je  me  fuis 
trouvé.'de  làtisfaire  aux  mouvemens  de 
ma  confcience'&  de  diflîper  ces.  faux 
bruits,  que  pouvois-Je  faire de  plus 
doux  que  la  ^ttre  * dont  j’apprensque  • La 
l’on  lait  de  fi  grandes  plaintes  ? J’y  rap-  Duâci 
porte  les  chofes  très  fincerement  & très 
limplement.  j’exeufe  autant  que  je  ptris 
ceux  qui  m’ont  imputé  le  contraire  de 
mes  fentimens,  en  témoignant  que  je  \ 
crois  eju'iU  l* ont  fait  par  (ffeBion^^r  ponr 
empêcher  ejue  le  refus  de  prendre  part  a un 
- accommodement  ils  s* imaginoient  devoir 

bientôt  remettre  EgUji  dans  m parfait 
calme  y ne  me  .rendit  odieux , tîr  n' attirât 
quelcjue  perfecution  fur  moi.  J’y  déclare 
enfuite  ce  qui  m’a  paru  tout  à fait  ne*^’ 

• ceffaire  pour  ma  juftification  : ^ue  non 
feulement  je  n*ai  point  pris  part  a ce><jui 
t'ejifait:  mali.i^fteje  n'ai,  pas  jugé  y en 

E 7 " poM’^ 
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pBftmir.  prendre  en,  confiience^  parc*e  qtrp' 
je  ne.  crois  pas  devoir  parler ' à' l’Èglife’ 
qu’avec  une  finceriré  toute  entière.  Pou— 
-vbis*)e» . Moirfièur,  exprimer  moti  lên* 
timettt  d’une  manière  plus: favorable -à', 
nos  amisè.  J’étois  obligé  de  marquer 
qu’il  n’y  av<wt  que  là  conicience  qui  m’a-*- 
voit.empêché  de  prendre  part  à cet  aâe  y- 
puisj^qu’âutrement  j’au'rois  donné  fujet 
dé  croire  que.  je  m’y  ferois  oppofé  par 
quelque  entêtement  <&  par  une'fècrette 
averlîon  dé  là  paix,  félon  lés  impreflîons' 
qu’On  a données' dé  moi  à tant  dé  per-.- 
fonnes. . Màis  ce  que  j’ajoute  qui  forme 
en  moi -.ce  mouvement  de  confcience 


cft  que- je  ne  crois  pas- dévoir  ^parler  àr 
y Eglife  qu’avec  une  finceritc  toute  en- 
tière > eft  tout'à. fait- avantageux  pour- 
ceux  qui  ont' dreffé  cet  aôe  : puisque 
cela  peut  faire  croire  que  je  ne  mV-fu’Is 
oppolé  -que  par- une  attache  excemve  I 
une  trop  exaâe»  lîncerité  i & qu’ife  ont  - 
été  feulement  moins  fcrupuleuxquemoi.% 
Mais  fur  tout  il  n’y,  a rien  - qui  éloigr» 
davantage  * cette  opinion  > qu’îls'aient  con- 
fênti  de  condamner  Mi  d’Ipres,'  fi  lé 
Pape  -lè  leur  ordonnoit  ; puis^que  ceS"- 
fiippofe  au  'Contraire  que  nous  fômmes  - 
tous  dàns-îà  refolution  de.ne-i®  condam*^- 


her  jamais , ■&  que  nous  ne  dififérons  de  ‘ 
fenriment  qu’én . ce  qu’ils-  croient  qu’ils 

■*  . ‘ eft’; 


3^<éinr  de  rt  r 

«ft  ’de  la  prudence  de  ne  pas  témoigner 
cette  refolution»  & de  la  cacher  même 
feus  des  paroles  qui  en  peuvent  faire- 
prendre  une  idée  toute  contraire,  com- 
me il  paroît  afleZ;  par  le  Bref  qu’elles 
l’ont  fait  effeâivement,  au  lieu  que  je 
croîs  qu’il  eftde  la  fincerité  de  ne  la  pas 
diûîoiuler  quand  on  nous  force  de  dé- 
clarer à l’Eglifê  la  vérité  de  nos  fentr- 
mens  fur  une  aflâire  fi  publique;  J’a- 
joute à cela, que  je  fiuhaiteila  paix  de 
l*EgUfi  autant  (jue  perfinne^  mais  epte  je 
ne  la  puis  defirer  qu' honnête  & par  des  s 
moiens  tout  à fait  honnêtes,  , C’en  h quoi 
m’ont  forcé  ceux  qui  m’ont  décrié  par 
tout  comme  un  ennemi  de  la  paix.  Je 
n’entens  point  lé  reproche  que  l’oU' 
me  fait  là  dèlTus  d’accufer  les  autres  d’a* 
voir  agi  mal  honnêtement.  Car  je  ne 
parle  pas  de  ce  qu’ils  ont  fait , mais  de 
h paix  qu’ils  s’attendoient  devoir  être' 
le  fruit' de  leur  négociation  ; & j’ai  té^ 
moigné  feulement  par  là,  que  je  ne  pour- 
vois me  perfuadér  qu’on  en  pût  obtenir 
une  paix  honnête , en  quoi  je  n’ai  été' 
que  trop  bon  prophète  , puisque  je  ne 
vois  pas  comment  onpourroit  s’imaginer 
que  ce  fût  une  paix  honnête  que  celte 
que  nous  pourrions  avoir  en  nous  fou- 
mettant  au  Bref  que  cet  aâe  a attirée 
îciîms  la  lettre  dont  il  s’agit  en  témoi-* 

gnant 


Digitized  by  Google 


î’ii CI l’i  lettre  ^ lArKâHÎâ 
gnant  la  confiance  que  j’ai,  que  Dieu  lîiC' 
fera  la  grâce  de  n’acheter  jamais  un  re>-'  ‘ 
pos  temporel  & palTagér  par  aucune  cho- 
fe  qui  puiflè  troubler  le  repos  de  ma . 
confcience.  Qu’y  a-t-il  de  plus  inno- 
cent que  ces  paroles,  & que  purs-je  fai- 
re autre  choie  pour  me  juftifier  envers 
ceux  qui  m’ont  accufé  d’être  oppofé  à 
toute  forte  de  paix  ? ' ' 

• ^ Sur  quelque  foupçon'  qu’on  avoit  eu^ 
•que  le  Clergé  d’Hippone  vouloit  avoir, 
pour  Prêtre  un  homme  fort  riche  & fort  ' 
charitable  par  quelque  defir  de  profiter 
de  fon  bien , S.  AugufHn  fe  crut  oblî-* 
gé  de  faire  un  ferment  pour  fe  purger , 
de  ce  foupçon  , & de  prendre  I^eu  à 
témoin  qu’il  ne  regardoit  l’adminiftiia*  . 
tion  des  biens  temporels  de  fonŒglilè 
que  connue'  une  lervitude  dont  il  eut 
voulu  être  déchargé  : & après  qu’il  a " 

pJû  à tant  de  perfonnês  de  s’imaginer 
que  j’ài  un  éloignement  tout  à'  fait  dé- 
raifonnable,  pour  ne  pas  dire  criminel  i' 
dè  la  paix  de  l’Eglife  , il  ne  me  fera  pas 
permis , pour  me  laver  de  cette  tache,  do 
protefter  qu’il  n’y  a que  des  raifons  de  \ 
confcience  qui  m’ont  empêché  d’entrer 
dans  les  voies  d’accommodement  qu’on 
m’a  propofées  ; & on  me  fera'  un  crime 
d’avoir  parlé  de  la  forte  quelque  raifon 
que  J’eufle  c|ç  le  faire  pour  ma  jufHfica-],  ' 

tion  / 
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tion,  parce,  dit-on, que  c’eft  reprocher  aux 
autres  qui  (ont .entrez  dans  .ces  voies, 
d’avoir  bleflTé  leurs  confciences  pour  fe 
procurer  un  repos'  temporel  ? En  veri-' 
té  je  ne  comprends  rien  à**cette  manière, 
d’agir.  Qu’on  reprenne  mes  paroles  fi 
elles  font  reprehenfibles ; mais  de  faire'’ 
tant  de  bruit  contre  une  lettre"  très  in- 
nocente fous^  prétexte  de  conlêquences  * 
imaginaires  qu’on  ^en  veut  tirer  pcxif 
avoir 'fujet  de  fe  plaindre,  c’eft-là,  ce' 
me  femble , ce  qu’on  doit  nommer  bief- 
fer  la  charité  & traittér  fes  amis  fort  in- 
juftement.  Car  j’ai  de  quoi  faire  voir  . 
que  cette  confêquence  eft  très  mal  tirée; 
puisque*  ma  confcience  n’étant  point  la' 

• réglé  dç  celle  des  autres , nos  amis  peu- 
vent avoir  fait  fans  trahir  leurs  confcien- 

‘ ces, ce  que  je  n’aurois  pû  faire  fans  tra-' 

' hir  la  mienne  ; St  qu’il  èft  vrai  feule- 
ment qu’il  faut  que  les  uns  aient  mieux 

• connu  que  les  autres  ce  que  la  loi  éter- 

[ neîle  demandoit  d’eux  en  cette  rencon- 
! tre,  de  quoi  Dieu  fera  le  juge.  » 

. Mais  on. dit  que  cette  lettre  ne  m’eft. 
f pas  avantageufe.  Je  l’avoue , & ce  n’eft 
auffi  que  la  neceflîté  qui  m’a  forcé  à* 
récrire  ; car  elle  m’expofè  d’autant  plus*_ 
à la  perfécution , qu’elle  m’en  rend  un 
objet  particulier  en  me  feparant  de  ceux  ~ . 
qui  cherchent  à i’en  tirer  par  des  voies 

qui 


Digitized  by  Google 


1 14  CIL  . Ltftre  Ide  M.  ‘jltftàHÎd 

qui  leur  paroilIèntt  l^gitimeS;  $ mais  qûÿ 
ne- me  le  paroilTent  pas.,  !C’cft  à quoi 
je  ne  me  lèrois  point  porté  de  moi-mê- 
me, fachant  aflèz  qu’il  j&ut  IbufFrir  les 
perfécutions  ^and  elles  arrivent  î & nbt* 
pas  Igs  attirer,;  Mais  m’étant  trouvé  ré-> 
duit  par  les,  bruits  qu’au  a fait  couiic 
de  moijou'àspaflfer  pour  un  homme  qui 
-aiiroit  voulu  fe  fervir  avec-  le  • Pape,  de: 
termes  qu’il  ne  juge  nullement  finceres» 
cm  à irriter; contre  mol  ceux  qui  feroienc 
blefles  dé  la  lit^rté  de  mes  fentimens  : ce* 
dernier  m’a  paru  & me  paroîrra  toujours= 
un  moindre  • mal  que  le  premier , ' la 
réputation  d^h  homme,  fincere  fur  tout 
envers  l’Eglilê  pouvant  bien  être  plus- 
■ chère  à . un  Prêtre  que  . fon»  repos  s puis***’ 
que  félon  S,  Auguftin  >elle  lui  doit  être 
plus  chere  que  fa  propre  vie.  " Ce  n’eâ- 
donc  qu’i  Cette  lettre  peut 

apporter  .quelque  préjudice,' & fi  j’étofe 
d’humeur  à me  plaindre,  on  voitaflc» 
le  fujet  que  j’en  aurois,  püisquUl.  n’yia' 
que  ceux  qai  ont  voulu  fàire  croire  que 
j’àpprouvois , ce  - qu’ils  . ^voient  bien» 
que  je  n’àpprouvois  pas  qui  m’aient = ré 
dliit.dans  la  neceffité  dè  publier  une 
lettre  dont  ils  difent  eux  mêmes  qu’il' 
me  pourra  arriver  dû  mal.  Mais  quant’ 
à:  eux  je  né,yois  pâs-'ee  qu’ils  en  peuvent  , 
appréhendée  te  : tout  ^depuis  le . BrdF 
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qui  leur  a ôte  le  prétexte  qu’ib  avoienù 
CU'.  auparavant , de  la  regarder  comme 
un  obftacle  à leur  négociation.  Je  pen- 
lê  qu’ils  doivent  être  maintenant  perfua-f 
dez  ,"de  ce  que  je  leur  ai  tant  de  fois 
reprefenté  inutilement  , qu’ils' apprehen- 
dolent  en  • vain  qu’on  ne  tràverfôt  une 
afiaire  qui  n’a  jamais’ eù  de  fondement 
l«el  & folide,j  & dont  on  n’a  jamais  dû 
attendre  que  ce  qui  en  eft  arrivé.  Et 
ainfi  je  ne  conçois  pas  quel-  mal  on  trou- 
ve que  c’eft  pour  la  caufe  de -la  vérité 
que  le  public  fâche  que  tous  ceux  qui 
là  foutiennent  n’ont  pas  été  trompez  p». 
les  Jefuites,  & qu’il  y en  a à qui  ils  ne 

ruvent  point  reprocher  d’avoir  manqué 
la  parole  qu’ils  * prétendent  qu’On  a 
donnée  au  Pape  de  faire  tout  ce  qu’il 
otdonneroit,  comme  ils  ne  manqueront 
pas  de  le  reprocher  aux  autres  fi-’tôtqu’ib 
feront  paroître  qu’ils  ne  veulent  point 
ctMidàmner  les  5.  propofitions  extraites 
de  Janfenius  & condamnées,  dans  fon- 
fens,  comme  Ue  Pape  déclare  qu’il  veut 
qu’on  ;le  fiffè.  La  desunion  • eft  une 
chofe  fôcheufe^  mais  l’union  dans  une; 
lî  mauvaife’  affaire  le  fèroit  encore  da- 
vantage. Ceux  qui  défont  engagez  dans: 
ce  traité  feroient  beaucoup  mieux  , c€ 
me  ferable , dé  confiderer  devant  Dieu 
les  nouvelks-  pkies  qu’ils  oi;rc  iàit  rece- 

" voir 
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voir  à la  vérité,  & de  penfer  aux  moîehÿ 
d’y  apporter  quelque  remede  en  édrfianr 
rÉglifê  par  un  aveü'fincérede  leurtrop^ 
grande  facilité , que  de  fe  metrie  en  co- 
lère contre  ceux^'à- qui  Dieu  a fait' I» 
grâce  d’êtré  finon  plus  prudens,  air 
moins  plus  heureux'  dans  leurs  juftes 
défiances.  C’eft  trop  aimer '“fon  opi-^ 
nion  que  de 'Vouloir  ou  que  tout  Ic^ 
monde  l’approuve , ou  qu’au  moins  on‘ 
ne  fachei  pas 'qu’il  y en  a.  qui  la  desap-* 
prouvent. 

Eb  ' voilà  r trop  ‘ pour  repondre  aux' 
plaintes  que  vous  avez  voulu  que  j’ap-' 
prifle.  - Pour  moi  j’aime  mieux  fupri-i  j 
mer  celles  que  je  pourois  faire,  & qui: 
afllirement  vous  paroîtroient  raifonna-^ 
blés.  • Il  n’y  en  a qù’une  qui  me  tou-^ 
che  fenfîblement.  G’cft  qu’il  m’eft  im-' 
poflible  dé  ne  pas  • voir  qu'on  foufiVc'^ 
avec  peine  tous  ceux  qui  témoignent  ap-t 
prouver  mes  fentimens , & que  quelque* 
v€itu&  quelque  mérité  qu’ils  aient ’dail-*- 
. leurs,  cela- fuffit  pour  les  faire  regarder': 
comme  ' des  gens  kqui< s’écartent  de'  leur* 
voie  & qui  manquent  de  ‘ foùmiffion.*' 
Ain  fi  l’on  nepnétend  pas,  à ce  que  l’on' 
dit , me  gefner  dans  mes  fentimens  r 
mais  .on  voudroit 'qu’ils  me  fulTent  Cvf 
particuliers  qu’autre  que  moi  né  les  ôlàt  î 
fuivie».  .&  q»'ainfi.jc  dèfheurallfe  aban-i-  ' 

. . ..r.  donné. 
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id0iiné^de,  .tQut  le  monde.  Je  d’oà 
.vient  tout  eela, ;&  je  n’y  vois  point 
d!autre  remede  <|üe;  d’en  gémir  devant 
Dieu.,  • Trop  ..de  déference  à une  per-r 
. ffonne  efl;  un-  grand  obAade  poiur.  juger 
iquitablement -dçs  autres,..  G’eft> mettre 
un  hommeften  la  plftce  de  Dieu  que  de 
Je  prendre, pour  réglé  de  la  vérité;  & 
c’eft  le,  faire  quoi-, qu’on  ne  le  .penlê 
pas , que  d’étrC;  pejrfuadé.  qu’on  ne  doit 
point  mettre  de  bornes  à la  (oumiffion 
quand, on  la  rend. à -une  perfonné > qu?on 
croit  être  à Dieu  & avoir  de  la. lumière» 

II  . faudroit  donc.,  auffi  .qüe.vla  . lumière, 
n’eût  point  - de,  bornes  ^afin  que  nous 
puQîonsr.em  confciençe  n’enï  point  meti^ 
tre  à nptre  foumilîion,  tpais  qu'il',  n’ÿ 
auroit  qu’à  une  p.erlônne  infaillible  .qu’on.  . 
pût  rendre  .une  .obeiflinfie. aveugle'. 6é^ 
l^S;  bornes- à-  -moins  qu’on  ne  pouflei , 
ces  maximes  j usqu’à  direique  quand-  ce.-  > 
lui  qui- nous  .conduit -eft  ..dans  l’erreur  ; ; 
jçous  .y  devons  être^.avçf,  lui,  & approu-  : 
ver  ce  .que  Dieu  condamne,  parce,  qu’un  : 
homme -l’approuve.  Et.  c’^  ce  quieU» 
arrivé  en  cette  rencontre.- Car  k même,^ 

• * 'A  • • — 

perfonne  ^ approuvant  ^aujpuid’hui  .com-.>*M.dë 
me  très  faint , très  légitime  &.très,:con'‘-Xbbrde 
forme  ji  l’elprit-de  i’EgJife,ce  qu’il- a s cy- 
cpndamné  jl.n!y  a quc,4..ou  5.  ansdahs^ 
termes  les  pliis..fort$i^  l^  plus -deci- 
- * ■ fifs. 
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fifs,  comme  très  mauvais 

contraire  à refprit  de  la  même  Eÿife’, 

& n’y  aiant  aucune  raifon  '<^ui  le^rendît 
moins  croiable  en  ce  tems  là  qu’eh  ce- 
lui-ci, (î  cette  maxime  d’une  i foumiflion 
fans  bornes  étoit  véritable,  il  auroit  fal- 
lu que  ceux  qui  k fuivenf  fe  fulTent 
trouvez  dans  une  obligation  de  confcien» 
ce  dfembraflèr  l’erreur  en  l’un  < ou  en 
l’autre  de  ces  deux  tems.  Ce  n’eft  donc 
point  là  notre  réglé  î & c’eft  ' fans  doute 
en* ce  fens.que  J»^C.  nous  avcnit  que* 
nous  n’avons  tous  qu’un  même  maitre 
qui  cft  dans  le  ciel.  'Ecoutons  le  donc  - 
fans  prévention,  & reconnoiflbns  que 
tous  les  autres  fe  peuvent  tromper. 
Quelque  opinion  avantageufe  que  nous 
aions  d’un  homme  , noüs  n’avons  paS 
droit  de  prétendse  que.  ceux  dans  le  fa- 
lut  desquels  nous  prenons  intérêt  fbient 
obligez  d’y  avoir  creance,  comme  s’il  y 
alloit  de  leur*  falut  de  n’en  pas  feire  au-' 
tant  d’eftime  que  nous.  ■^Travaillons», 
fur  tout  è comme  vous  dites  fort  bien , à* 
conlêrver  i^union  des  cœurs  parmi  la  di-' 
verfité  des  fentimensj  & à ne  point  UeP 
fer  k charité  que  nous  nous  devons  les’ 
uns  aux  autres.  ■ J’efpere  que  Dieu  m’eU 
fera  k grâce , & que  ni  l’iniuftice  des*^ 
pkintes  que  l’on  fait  de  moi,  ni  k ju-'  , 
ftice  de 'celles  que  Je  pourrok  ^ireajv 

~ nTcm-î 
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®*empâcheront  jamais  que  je  ne  rende  ce 
<|ue  je  dois  à une  aufiTi  fainte  amitié  que 
celle  qui  nous  tient*  liez  depuis  tant 
-de  tems.  > 

L E^  T T K E s C I I I. 

■ rt- . 

l’Abbe’  de  la  Lane.  Oàîgjçpj; 
*,.i/  continue  à fi  jHjiifier  fur -fit  Lettre  1663. 
^,,du  i,  d'Août.*  > ' 

' *.  • . ’f'  i-  r , 

J’Ai  répondu  lî  amplement  aux  plain-^ 
tes  que  l’on  fait'' de  ma  lettre  écri- 
• vant  à M. Singlin»  qu’il  feroit  inutile' 
de  vous  dire  les  memes  choies  que  vous 
pourrez  apfMrendre  de ‘lui.  J’ai  feule- 
iment  à>  vous  • fatisfaire  fur  la  colere  oh 
vous  dites  qu’eft  M.  de  Ccaninges , & le 
delTein  qu’il  a d’y  répondre  pour  fe  ju-‘ 
ftilîer.  Je  vous  aflure , Monfieur , que 
j’ai  un  très  grand  refpeâ:  pour  ce  Pré- 
lat, & que  je  revere  en  lui  beaucoup 
d’excellentes  qualitez.  Mais  pardonnez 
à ma  douleur.  C’eft  en  vérité  une  cho- 
fc  bien  furprenante  qu’une- pèrfonne  qui 
nous  a mis  en  l’état  où  nous  nous  trou-'' 
vous  réduits  pour  avoir  eu  trop  de  con-' 
fiance  aux  Jefuites,  5c  qui  a caufé  par- 
là  une  fi  grande  plaie  à la  vérité  & à'  ^ 
rEglife , s’emporte  à faire  ’ des  plaintes 
ÜQ$  fondeœentjlorsqu’onen  ade  fi  jufies 
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à faire  de. la  négociation  où. il  nous  à 
embarquez  après  toutes  les  défiances 
qu’on  lui  en  avoit  témoignées  > &la  pa> 
rôle  qu’il  avoit  donnée  tant  de  fois  qu’il 
ne  nous  engageroit . en  aucune  mauvailê 
affaire.  Ces;^  fu)ets  de  plaintes 'fcroient 
plus  réels  & plus  folides  que  ceux  que 
l’on  prend  de  ma  lettre  « en  prétendait 
qu’elle  blefle  tout  à fait  fon  honneur. 
On  m’eût  obligé  de  me  faire  voir. .en 
quoi,  ne  le  pouvant  deviner  de  moi- 
même.  . Car  je  le  crois  trop  équitable 
pour  vouloir  impofer  à des  Doéleurs 
qui  rhonorent , une  auffi  grandè  .fecvi- 
tude  que  , ce  feroit  cdle.de  n’ofer  faire- 
paroitre , qu’on  n’eft  pas  en  toutes  chor 
fes  de  fon  fentimeot,  & m’étant  donné 
l’honneur  de  lui  en  écrire- naa..penfée 
fans  qu’il  ait  témoignée  en,être  offenfé 
j’ai  dû  juger  qu’il  lui  étoit  fort  indif- 
fèrent que  .d’autres  les  fuflënt...  Quoi- 
qu’il en  foit,  je.  vous  protefte,  Mon-' 
fieur,  que  je  n’ai  eu  aucune  intention 
de  blefler.par  cette  lettre  ni  ce  Prélat 
que  j’honore , ni  aucune  autre  perfbn- 
ne  , & que  -mon  unique  but  a été  dç 
juflifier  ma  conduite  fans  m’établir  juge* 
de  celle  des  autres  qui  ont  fuivi  leurs  lu-, 
raiéres,  "comme  j’ai  cru  avoir  droit  de, 
fuivre  la  mienne.  C’eft  à-  eux  à -con-. 

r 

(Iderer  s’ils  gardent  la  même  équité  en-^; 

' ' . vers" 
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vèrs  moî  * & s’il  efl:  jufte  que  leur  aiant 
lailTé  publier  ' tant  qu’ils  ont  voulu  le 
fervice  qu’ils  penfent  avoir  rendu  à l’E- 
glife  par  l’accommodement  qu’ils  ont 
traitte,  ils  me  falTent  un  crime  de  la  li- 
berté que  j’ai  prife  de  faire  lavoir  à mon 
ami  ) que  ma  confcience  ne  m’avoit  pas 
permis  d’y  prendre  part , fans  marquer 
que  généralement  & erl  des  termes  très 
modérez,  les  raifons  que  j’en  avofs , & 
fans  me  plaindre,  comme  je  Paurois  pû 
faire , dçs  maux  fi  faciles  à prévoir  aux* 
quels  on  nous  expofoit  par  ce  pro- 
cédé. 

La  liberté  des  fêntimens  eftla  plusef- 
fentielle  partie  de  l’amitié  chrétienne. 
Il  n’en  eft  pas  comme  de  celle  du  mon- 
de qui  s’entretient  par  la  diffimulation 
& la  complaifànce  , parce  qu’on  n’y  a 
point  d’égard  à la  vérité. , Il  n’y  a point 
de  devoir  dans  l’autre  qui  ne  doive  ce-' 
der  à ce  que  l’on  doit  à Dieu  & aux 
mouvemens  de  là  confcience  j deforte 
qu’il  faut  être  bien  perfuadé  que  nos 
amis  n’agi  ITent  pas  par  ce  principe  pour 
entreprendre  de  leur  faire  une  querelle 
de  ce  qu’ils  témoignent,  ne  pouvoir  fui- 
vre  notre  ,’avis  en  aes  chofes  où  ‘l’on  ne 
fê  doit  ' regler  que  par  la  feule  veuç  de 
Dieu.  C’eft  pourquoi , Monfieur,  fi 
xeux  qui.  trouvent  à redire  à ma  Lettre 
' Tmc  IJt  F b 


CUL  Lettre  de  M.'Amauld 
le  contentoient  de  faire  voir  qu’ils  ont 
ÆU  plus  de  lumière  que  moi  dans  la  con- 
duite qu’ils  ont  tenue,  & cjue  c’eft  par 
im  fcrupule  mal  fondé  que  je  n’y  ai  pas, 
|)ris  de  part,  je  ne  m’en  formaliferois ea’ 
aucune  forte.  Chacun  eft  libre  dans 
jfes  fentimens , & en  aiant  eu  de  differens 
cette  rencontre,  il  ne  fe  peut  pas  fai», 
fe  que  nous  n’aions  aulîi  eu  fur  cefujet 
de  diflferentes  penfées  qui  font  improu- 
-ver  aux  uns  ce  que  les  autres  approu»- 
Yent.  Ce  qui  m’a  femblé  dur,  &pour 
dire  le  vrai , tout  à fait  infuportable, 
cft  la  colere  & les  emportemens  où  j’ap- 
jw^ns  que-font  quelques, uns  d’eux  pour 
une  chofe  que  je  foutiens  m’avoir  été 
permife  par  toutes  les  loix  de  l’amitié 
& qui  ma  paru  necelTaire,félon  ma  lu* 
miére,par  toutes  celles  düChriftianifme;- 
mais  le  comble  de  l’injuftice  eft,qu’aur 
lieu  de  s’humilier  dans  le  mauvais  fuccès:  - 
d*^une  négociation  qui  a été  fi  prejudi- 
ciable à l’Eglilê  & à la  vérité,  on  ne 
craint  point,  par  la  prétention  dui mon- 
de la  moins  raifonnable , d’attribuer 
à une  Lettre  très  innocente,  & qui  au. 
plus  ne  peut  nuire  qu’à  moi  feul,  tous, 
les  maux  qu’a  faits  & que  poura  faire  à. 
l’avenir  un  Bref  qu’on,  a.  attiré  par  la 
confiance  qu’on  a,eue  aux  moins  finceres" 
4è  tous  les^  homme». . < poflîble  ^ 

. 1 .Mon- 
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Monfîeur , qu’on  olê  dire  qu’on  alloit. 
travailler,  à l’aflFaire  de  Sorbonne  > mais, 
qu’on •.  n’y  peut  plus  rien»  & que  mâi 
Lettre-  en^  a.  rompu  toutes  les  mefures  Ç)  ‘ 
Ge  feroit  .véritablement  une*  belle  con-t 
jonélure  de  traitter  de  cette  affaire  quel 
/ . celle  du  Bref. . Ce  feroit  bien  prendre! 
fon  tems  pour  rétablir,  les  Dodeurs  em 
Sorbonne,  que  d’qi  parler,  lorsque  les  en-? 
nemis  de  la<  grâce  ont  en-  main  de -quoi' 
les  en  faire  chaffer  s’ils  y étbient  encore  ! .■ 
On  -fait  combien  étoit  fiere  & infolente  ? 
Ut.  feérion  qui  y domine  , lors  même . 
qu’elle  n’avoit  pu  rien,  avoir  de  Rome,  - 
depuis  la*  dernière  Conftitution , qui  ap-^ 

■ puiârles  fîgnatures-  qu’elle  a exigées  : que.» 
feroic-fce  donc  maintenant  après  un  tcL- 
avantage-,  & que;  leur-  pourroit-on-.ré-  ? 
pondre  quîttid  ils  fe  retrancberoient  mê- ' 
me -aux  termes  du  Bref  que  le  Pape  ai 
envoié  enfuite  des  fbumiffions  qu’on  lui.* 
y ai  faites , . & qu’ils  propoferoient  de  figner ' 

au  moins  ce,ique-  fa  Sainteté  témoignfil 
defirer,  Damna  ^.proppjttionesè^anjè^- 

I nio-excerptas  & m.ejHs  fenJk  damn^as, 

. ' . % Voilà  donc  > .Monfîeur , ce  qui  à ’ 
■ruiné  .véritablement  la  propofition  qu’on  ; 
a'iàite  du' retabliffement  de  la  Faculté,'. 

' & il  nly  eut  Jamais  de  .'plainte  plus  in-i 
j ûfte  & plus  mal  fondée  que  de  s’eri  pren- 
dre ^ ma  Lettre^. ^116  montre  au  plus> 

. l F a»  que 
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que  k difpolîtion  oîi  je  fuis  de  parler  à 
fEglife  avec  une  entière  fîncerité  j'  ce- 
qui  ètoit  (î  peu  contraire  à cette  négo- 
ciation» que  ç’en  devoir  être  le  fonde- 
ment, comme  je  l’ai  fait  voir  dans  les 
Lettres  que  j’ai  écrites  fur  ce  fujer.  Mais 
la  voie  que  j’avois  propofée,  de  travail- 
kr  au  retabliflement  des  autres  Doftcufs, 
Ans  penfer  au  mien,en  ne  touchant  point 
à la  cenfure,mais  ôtant  feulement  l’obli- 
gation de  la  figner,  étoit  lâns  doute  la- 
plus  courte  & la  plus  feure  voie  pour- 
faire  reuffir  cette  affaire.  Or  c’eft  à 
quoi  ma  Lettre  ne  pouvoir  nuire , & il  y • 
»de  l’apparence  que  (à  on  n’eût  tenté  que  > 
cela , fans  s’amufer  à traitter  avec  Rome,  ' 
cfoù  il  n’y  avoit  que  du  mal  à attendre,’- 
comme  on  l’a  prédit  tant  de  fois , on  y ' 
eût  plutôt  reuffi  qu’en  aucune  autre  af-  • 
fiure  qu’on  eût  entreprift  : deforte  que 
'c’eft  un  des  maux  qu’on  doit  attribuer  • 
à' cette  négociation  de  Rome  , &:  au 
Bref  qu’elle  a attiré,  que  d’avoir  ruiné* 
par  avance  tout  ce  qu’on  pouvoir  efperer 
de  .cette  autre  propofition  qui  avoit 
quelque  chofe  de  folide..  Ce  que  l’on 
prétend  encore , que  rien  ne  pouvoir  tant 
mure  à Port  Roial  que  ma  Lettre,  ne 
me  paroît  pas  moins  déraifonnable.  Car  - 
en  quoi  ma  Lettre  nuiroit-eHe  à P.  R.  ? 
Qii’a-t-elle  de  commun  avec  ces  filles^ 

Eft^ 
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V .I>oEleur  de  Sprbome',  tif 
Eft'Ce  qu’on  en  concluera  qu’elles  font 
du  même  fendment  que  moi  ? On  n’a.' 
pas  droit  de  le  faire  ; mais  quand  on  le 
feroit,  on  n’en  apprendroit  autre  chofe» 
finon  qu’elles  font  difpofées  à parler  à 
l’Eglife  avec  une  fincerité  toute  entière* 
ce  qu’elles  ont  témoigné  tant  de  fois  &: 
en-,  tant  de  maniérés , que  ma  lettre  ne 
leur  peut  faire  aucun  tort.  Mais  fï 
nous  fbmmes  vraiment  touchés  des  maux 
qui  peuvent  arriver  à cette  fâinte  mai- 
fpn  J c’eft  ce  nouveau  Bref  qui  doit 
être  le  fujet  de  notre  douleur , puisqu’à 
moins  d’une  proteélion  toute  particulié- 
« de  Dieu  * il  faut  s’attendre  qu’on  s’en 
fervira  pour  achever  de  la  détruire , de- 
forte  que  ce  m’eft  un  fujet  de  confola-  ' 
.tion  tout  particulier , de.n’avoir  point  * 
eu  de  part  à une  affaire  qui  félon  toutes 
les  apparences  humaines  peut  avoir  une 
fuite»  fi  malheureufê. 

Il  n’y  a que  Dieu  qui  la  puifïè  dé-  * 
tourner  non  plus  que  les  autres . maux 
que  vous  dites  que  l’on  devroit  empê- 
cher. Je  n’y  vois  point  d’autre  remede 
.qu’une  forte  refolution  de  ne  rien  faire 
contre  fon  devoir,  à quelques  extrémités 
qu’on^  nous  pouffe.,  & de  réparer  le 
mieux  qu’on  pourra  le  fcandale  pris  ou> 
donné  de  la  foumiffion  qu’on  a faite  au 
Pape.  Je  dis,  fris  ots  dômcyCiX  fivou^ 
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cm.  Lettre'de  M,  Armttlâ 
prétendes  ne  Tavoir  pas  donné  / comtné 
fans  doute  ce  n’a  pas  été  votre  inten- 
tion , il  eft  certain  qu’on  Ta  pris,  & qu’on 
« interprété  à Rome  ce  que  vous  aviez 
offert,  comme  fi  vous  aviez  été  prêt 
de  figner  félon  les  termes  du  Bref,  que 
vous  condamnez  les  proportions  extrai- 
tes de  Janfênîus  & condamnées  dansfbn- 
fens.  La  Relation  que  vous  m’avez  en- 
voiée  peut  fervir  I cet  effet  : fauf  à en  - 
iàire  quelque  jour  une  plus  ample &plus 
forte.  Mais  vous  dirai-je  librement  ce 
■que  je  penfe  ? Je  doute  qu’elle  fê  pu- 
blie au  moins  fi  l’on  s’arrête  à en  avoir 
h confentemeht  de  tout  le  monde.  Cat 
€omme  on  eft  toujours  plein  de  belles 
tfpcrances,  on  s’imaginera  qu’il  y 'aufï 
êncore  des  mefures  à garder , ce  qui  fe- 
ra juger  qu’il  n’eft  pas  à propos  de  fà 
tant  ouvrir.  Cette  prétendue  'neceffité 
de  fe  ménagera  tout  gâté’ jusqu’ici,  & 
gâtera  toujours  tout.  On  ne  fauroit 
fubfifterdans  le  milieu  où  l’ohs’eftvdiw 
lu  réduire.  Toutes  ces  voies  mbiennes 

I 

entre  un  lâche  abandonnement  de  la  Vé- 
rité, & une  profeffion  ouverte  de  la'fou- 
tenir  , ne  nous-  feront  point  jouir  du 
repos  que  nous  avons  recherché.  On  ne 
le  peut  achêftr  que  ‘ par  lin  entier  afTer-^' 
viffement.  • C’eft  ce  parti  qu’ont  pris 
les  Peres  ' dc'rpratoire»  Ils  ont  cm- 

^ I ’ ■ e «il  • ' 

r.  \ avoir* 
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irv'oir  mis  les  J efuites  à bout  de  tous  leurs 
mauvais  defleinsjcn  fe  refolvant  de  figner 
fout  ce  qu’on  leur  prefenteroit  , & ils' 
fe  glorifient  d’avoir  été  en  cela  de  fort  a- 
droits  pçlitiques , parce  qu’en  effet  ils 
fe  font  tirez  par  là  des  plus  grofiieresop- 
preflions.  On  nous  a faiç  croire  qu’on' 
nous  en  quitteroit  à meilleur  marchés' 
on  nous  a trompez  ; & e’eft  fans  rai-' 

‘fon  que  nous  nous  fomrnes  flattez  dé 
xette  efperance.  Lés  Jefuites  nous  ha'if- 
Tent  encore  plus  que  l’Oratoire , & ^ 

‘leur  animofité  ne  fera  jamais  fatisfaire 
qu’ils  ne  nous  aient  déshonorez  par  les 
dèrnieres  balTefles  , ou  opprimez  pair 
toutes  fortes  de  violences.  J’efpere  en 
'Üieu  qufil  nous  fera  la  grâce  à tous  de' 
nous  expofér  au  dernier , plutôt  que  de 
tomber  dans  le  premier.  Mais  étant  re'-' 
folus  de  n*y  pas  toniber  conduifons  ' 
nous  de  telle  forte,  que  nous  ne  leur 
donnions  pas  lieu  de  faite  croire  '&  de' 
publier  par  tout  que  nous  y fomrnes 
tombez.  C’eft  le  (èul  mal  duquel  le  re-' 
tnede  foit  eii  nous.  Nous  n’avons  qu’l’  , 
attendre  tous  les  autres  & les  fouffrir' 
s’ils  arrivent.  Car  c’eft  en  vain  que" 
nous  nous  tourmenterions  pour  détour- 
ner les  perfecutions  que  ces  nouveaux 
Brefs  pourront  élever.  Nous  n’y  pou- 
vons rien.  Ce  que  nous  pouvons  eft 

F 4= 
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‘de  rendre  témoignage  à la  vérité,.  & 
d’ôter  tout  prétexté  de  nous  imputer  de 
l’avoir  abandonnée.  J’ai  tâché  de  le 
faire  de  mon  côté.  Je  ferai  ravi  que 
.les  autres  le  faffènt  du  leur  : & quand 
ils  le  feroient  en  fe  plaignant  de  ma  let- 
tre ; pourvû  qu’ils  declarallent  nettement 
.l’éloignement  où  ils  font  de  condamner 
le  livre  de  M.  d’Ipres, . l’avantage  que 
ja  vérité  en  recevroit,  me /croit  f appor- 
ter leurs  plaintes,  quoique  peu  juiles,  - 
Philip,  beaucoup  de  peine  : Quid  enim  fiot 
«:  i8.  per  veritatem , five  per  occajîonem  ; Cbrip- 
tm  ann^nciatur.  Nous  devons  être  peu 
fenfibles  à nos  interets,  & beaucoup  I 
ceux  de  l’Eglife  ; & c’eft  ce  qui  m’a 
touché  dans  cette  rencontre,  de  voir  l’ex-*^ 
treme  fenfibilité  que  des  perfonnes  ont 
|emoignée  pour  une  légère  égratigneure 
\ . qu’ils  s’imaginoient  qu’on  avoit  fait  à 
leur  honneur,  en  même  tems  qu’ils  fii- 
foient  paraître  beaucoup  d’infenfibilité 
pour  les, plaies  horribles  que  la  vérité 
avoit  reçues , fi  non  par  leur  faute,  au 
moins  à leur  occafion.  Je  parle  des  au- 
.tres  plutôt  que  de  vous , , parce  que  je 
jne  perfuade  que  ce  que  vous  m’avez  re- 
prelenté  eft  plutôt  ce  qu’ils  vous  ont 
dit  que  ce  que  vous  avez  dans  le  cœur. 
J’en  dois  juger  ainfi  après  les  affurances 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  don-P 
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Aet  que  vous  ne  feriez  jamais  entré  dans 
cet  accommodenient , fi  vous  avrez  fii 
l’éloignement  que  j’en  avois.  Vous  ne 
fauriez  donc  mieux  ftire  que  de  vbus  ea 
tirer  par  la  voie  la  plus  honnête  , qui  , 
fera  fans  doute  de  reconnoitre  franche* 
ment  qu’on  vous  a trompé , & que  cai- 
chant  au  Pape  les  proteftations  que  vous 
avez  faites  de  vive  voix  & par  écrit, de ‘ 
ne  pouvoir  condamner  le  livré  de  Jan- 
*fcnius,  on  lui  a’ fait  entendre  les  chofes 
■tout  autrement  qu’elles  ne  font,  pour 
tirer  de  lui  ce  qui  non  feulement  ne  don- 
nera pas  la  paix  à l’Eglife  , mais  qiti 
;n’efl  capable  que  de  la  jetter  dans  une 
.plus  grande  confufion.  Je  ne  doute 
-point  que  ce  ne  fbit  la  dtfpofition  de 
.votre  cœur.  IXeu  veuille  que  lés  au?» 
très  y entrent  comme  vous , & que 
quittant  toute  efperance  d’accommode* 
ment  avec  des  perfbnnes  qui  n’ont  eu 
:des  paroles  de  paix  fur  les  levres' que 
pour  avoir  moien  de  nous  faire  une  plus 
cruelle  guerre , nous  ne  penfîons  tous 
qu’à,  défendre  fans  déguilèment  la' vérité 
& l’innocence  ,&  à ne  nous  point  étoiî^' 
n?r  de  tous  les  maux  que  Dieu  permet- 
m qui  nous  en  arrivent  t in  hoc  cnim  po>^ 
fia  Jftmus  ; & ce  nous  feront  des  bieD8-> 
ü nous  les  fouffrons  pour  lui. 

■ rj'  tHT. 
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Ÿ'  / . ' . , r . /i 

<A  M,  S f N G 1 1 N , fitr'de^-  meme 
, fujet,  . ! . ' 

. , - r , • ' • 

J A ‘longueur  de 'votre  lettre  m*dant 
fait  juger  que  vous  trouveriez'  bon 
que -nous  nous  éclairciffions  avec*  toute 
^rte  de’ liberté  de  ce  qui  nous  peut  fâri- 
re  de  la  peine,  j’ai  cru  qu’il  étoit  dure- 
que  j’ai  pour  vous, 'de  vous  fatis*^ 
Taire  avec  une  fincerité  toute  entière  fur 
‘tout  ce  qu’il  vous  a plus  'de  me^repre- 
‘<cnter,fans  craindre  de  vous  être  ennuieux 
•par  une  trop  longue  répliqué.  Je  com- 
•mencerai  par  ce  qui  a fait  naître  toute 
cette  contefl-ation,qui  eft  l’Aéte'quenos 
amis  ont  ligné.  VousTavez  qu’auffitdt 
que  je  l’ai  veu  j’ai  déclaré  ne  le  pouvoir 
approuver,  & vous  avouez  que -j’ai  été- 
Hbre  d’en  faire  ce  jugement;  mais'  voU9^ 
éiippofer  que-  je  n’ài  pas  dû  le  tetnoK 
^er , parce  que  ceU  ■ n'étoit  ' avantageuie- 
ni  pour  vous , ni  pour  moi , ni  pour  lé  bien- 
'de  la  paix  y ni  pour  la  caufi  de'  la  vérité i. 
'Se  vous  ajoutez  j ^ j*en  devrois'être  le- 
'principal  -défenfeur  tant  pour  ramifié  ^Ui' 
.me  lie  avec  ceux'  e^ui  tonf  dreffe  "i  ejue 
pour  le  bien  dé  la  caujè  commune.  Voil^ 
Mooficurj.  ce  que  je  ne  puis  compren- 
' ' d’tc  » 
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iâcey:&  ce  qiœ  je  nfeifaurois  attier-  ayec 
les,  idées  que  ) -aiiderce  qu’un  Gbrétiea 
& un  Prêtre  doit  à Dieu , â la  verice& 
à (à  confcience.  vQuoi  1 jê  ferai ’pcrK 
fuadé } comme  vous  lâvez  que  je  le  fuis, 
qüe  mes  amis  font  une  chofè  qui'' a trois- 
cônditions  > rime  qu’eUe.nie  pàroît  coiï^ 
traire’ à la  fîncerité  chrétienne  & à 1* 
juftice;  il’autre  .qu’elle  me  iêmble  préju^ 
dfciable  à l’Églife  par  les  mauvais  effets 
que- je  prévois,  qui  .en  doivent  arriver^ 
éc  la  troifiéme  que  j’y  fuis  vifiblemenc 
•engagé  par  la  manière  dont  elle  eft  con«- 
çue;  &. parce  que  ce  font  mes  amis  qtâ 
•Jâ  font,  il  ne  me  fera  pas  permis  d’^ 
témoigner  mon  fentiment,  & je  fouflfri^ 
rai  plutôt  ou  que  ceux  qui  ont  creancè 
en  moi  fe  portent  dans  le-  même,  rabailf©- 
ment,  en  croiant  que  je  l’approuve,  ou  que 
'd’autres  qui.  l’improuvent  comme  moi 
forent  fcandalifez  de, ma  conduite?  0« 
TOudroit  meme  qiiefen  fifp  U frincipal 
défiftfiftr  'pâr  une i confideration  d’amitié 
:&'par  l’intérêt  de  la  caufe  commune, 
comme  fi  c’etoient  des  raifons  qui  noi|S 
4iù{Fent  porter  à' .défendre  piiblique^ 
tnent  ce  queinïKis  improuverioos  dans 
;le  cèeur^  ^ 

’#î  Jamais  catrfe  ne  fut  plus,  commune 
<jue  i’étoit  celle  de  l’Eglifë  à S.  Pierre 
& à;  S,  Piulr  nul  ne' peut. avoir  lÿ 
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préfbmption  de  croire  que  fa  reputatioifli 
fott  plus  importante  à la  vérité  que  l’é* 
toit  celle  de  S.  Pierre  ; cepencÉant.  ces 
confiderations’  n’empêcherent  parque  S. 

•Paul  ne  le  reprît  publiquement  devant 
•tout  le:  mon^.  pour  une  diiümukcion 
de  peu  de  jours»  qui  ^ paru  même  inno- 
cente à beaucoup  de  Peres  t & qu'if  n’aic 
voulu  que  cette  reprehcnfion  ait  été 
connue  à toute  PEgUTe  dans  tous  des 
fîecles.  Cela  me  paroît  bien  contraire  à 
ce  que  l’on  cfefîreroit  que  J’cüGTe  fait  & 

•que  je  fiife  encore  » puisque  fâchant  l’op>  I 

pofition  que  j’ai  à ce  qui  s’eft  fait , on  I 
auroit  non  feulement  voulu  que  je  l’euflè  1 
diflimulée»  mais  même  que  j’entrepriflc 
h dêfcnfe  de  cet  afte,  c’cft-i^dire,  que 
: je  parlaûè  contre  ma  - lumière.  & contre 
les  mouvemens  de  ma  confcience.. 
i.  Car  il  ne  s’agit  pas  de  témoigner  que  ; 

♦vous  n’avez  pas  eu  intention  de  con-  ! 

damner  Tanfenius  r j’en  ai  toujours  été  I, 

.très  perUiadé)  & je  n’ai  jamais '•rien  die  I 

m rien  écrit  dont  on  puiflë  inférer  i que 
•i’aic  cru  le  contraire.  Mais  c’efbceki 
ffiême  qui  m’a  fàit,improiivcr  cet  afte,  ï 
parce  que  j’ai  toujours  penfé  qu’il  ne 
convenoit  pas  à des  perfonnes  quiavoient 
cette  intention  dans  le  coeur  : n’y  étant 
marqué  en  aucune  forte*  & y aiant;au- 
coQtrâire  beaucoup  de  choies  dent  qq 

devoiç 
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devoir  ( juger  que  le  Pape  en  prmdroit 
une  idée  tout  oppofée^  comme  en  effet 
ü eft  arrivé  ; le  Bref  dont  il  s'agit  fai- 
lànt  voir  mamfcftement  que  le  Pape.» 
pris  la  foumiflion  qu'on  lui  a faite,  com- 
me une  fincerev  jentiere,  & parfaite  dé- 
férence à fes  Conftitutions. . Or  c’eft_ 
en  cek'-que-  je  mets-  le  de^ut  de  fince- 
rité,  parce  que  je  fuis  ' convaincu  que 
c'eft en- manquer, félon  ladoârrine  indu- 
bitable de  S.  AugufHn,'que  de  tromper 
l’attenté  de  ceux  à qui  on  fait  des  ier- 
•mens  ou  des  promeffes  : ExpeSiationem 
torum  qHibus  jurtUttr»  deceperity 

.non  potefi  effe  non perjwrus.  Je  demeure 
'donc  d’accord*  que  vous  n’avez  point  eu 
. deffein  de  vous  engager  à condamner  les 
propofi rions  dans  le  fens  de  M.d’Ipres; 
mais  je  ne  puis  demeurer  d’accord  y que 
•les  termes  dont  vous  vous  êtes  fervi 
aient  été  fuffikns  pour  faire  connoître 
' ce  deffein,  & je  ne  puis  comprendre 
; comment  on  s’eft  pu  perfuader.  que  le 
:Pape,  à qin  on  faifoit  cette  foumiflion» 
-y  découvriroit  au  travers  de.  tant  de  ter- 
.mes  fi  avantageux  à ces  Conftitutions, 

: qu’on  ne  les  vouloir  recevoir  & s’y  fou- 
< mettre  que  pour  le  droit  & non  pour>le 
.fait;  c’eft-à «dire  qu’on  né  recevoir- pro- 
prement que  celle  de  fon  prédeceffeur,’ 
& qu’oa  rejettoit  la  (ieone  y qu’on  fait 
F 7 û’avoûf 


n’avoir  été  faite  que  pour  décicferle£iit^ 
En,  vérité i y avoit-il  apparence  .que  le 
Pape  prît  les  termes  de;l’àâe  en  un  feus 
•îqui  lui  étoit  fi  peu  favorable,  ,&:toutfc 
forte  de  raifons  ne  devoicnt-elles  pas  fài- 
«ô  juger  qu’il  les  fwendroit  en  cekii  qut 
îui étoit  plus  avantageux,  comme  il  les^ 
a. pris  effectivement.  > Or  que  nos. 
mis  en  penlênt  .îce  qu’ils  voudront  , je 
-ne . me  puis  mettre' dans  .l’el^t.que  ce 
.^it  une  conduite  fort  chrétienne '&fi5rc 
-fcfpeétueuie  envers  le  Chef  de  l’Eglifê 
que  de  lui  foire  des  promefib  qui  n* 
font  finceres  qu’au  fons.  que. nous  les 
-prenons  j & qui  ne  le. font  point  dans 
teelui  auquel  nous  'devons  juger  en 
confiderant  les  chofes  raifonnablementy 
.qu’il  ne  manquera  pas  de  les  prendre.' 

De  plus,  peut-on  croire  que  ce  foit 
agir  de  bonne  foi',  qiie  dé  promettre- à* 
'«ne  perfonne  que  }nous  ferons  ce  qu’il 
jugera  à propos  fur  une  affaire  , lorsque 
nous  favons  que  félon  le,fentiment  qu’ilr 
a de  cette  affaire,  il  eft  difpofé  à nous 
-demander  des  chofes  que  nous  'ne  pour-' 
, rions  foire  en  confcience.^  Dira-t*orï,par 
exemple,  qu’un  Theofogien-  perfuade; 

■ que  c’eft'  une  erreur  d’attribuer  au  PapC' 
nnc'puiffance  direâre  ou  indireéte  fur  le 
.tempord  dés^ois  , pourroit  déclarer  au" 
Pipe,  ^’ila;  m très  gvand  rel^â:  pour; 


'&  DfecretalerZ/^flÿ  SànHami,  &:  'iqae.  ifi 
•cda  æ fuffit.,  il  luipromet  de  Êiire’ toût 
’çetquÜl  .voudra  demander,  de  pltK  4)aibr' 
>femojgner.  là  foi  toucfeant  la^  puillànce 
■que  J.  C.j  a donnée  à Pieere  & à>  lès 
-Succeflèurs  au  - regard  dés  RoBi  .Gette 
■promeflè  Ibnable  ne>'CotU£nir.  rienvqné  de 
;î>on>>f&.  eft.  efïet  Jp?C*-  aiane  donné' aioc 
•sPàpes.  & aux  Evêques; lie  pouvoir  derpn-  ' 
•uir  tousdes  .Ghrctiens  - & ■.  les  RoBdul- 
•ities  dc'peiaes  purement  fpiritudles,  com-  , 
►me.  elï  la  privation  des  Sacreniens,'  poup^ 
quoi  feroit^l  defèndu'  de  témoigner 
foi  qu’on  a- de  cette  puil&ncc',  enl’ejç- 
•primant , par  .les  mots.de.puiffanGe  don-- 
:hée  aux  Papes  par  J;i  C;.au  regard  des- 
•Rois.? -Mais-  Echarit  ce- que  lès  Papes 
prétendent,.  & ■ ce  qui  eft  porté  par*  fa 
Décretale  'üham , SanStam  :■  nul-  homme- 
Encere. ne,  joindra  le  refpeét  envers  oet^ 
•te  Decretale  ,-  à. la  promeflè  de  Faire  en- 
-core  ce  .que. le.. Pape- défi rera.  de  plifô 
pour  témoigner  fa -foi  touchant  ' cette 
•puiffance,  que  les  Pâpes  fe  perfiiadènt 
Jèur  avoir ' été  donnée  par  T.  C.  fur-fe 
■temporel  des.  Rois.  Il  en  .eft- de  même 
«ri  cette  rencontre.-  Le  Pape  Alexan- 
dre JV-IÎ.:  a fait  une  Conftitutioh , oiî'  il' 
témoigne  dabord'  qu’il- ne  l’à  faite  que 
parce-.-  qu’il  ttidt  du  devoir  de  fa  charge- 
ifii^iarak  ^m‘mir'£oigwti^$mud^ 

eu»! 
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1^6  Clf^-  Zjetin  de,M.  ArHauld 
rencontres  à l'intégrité  de  notre  fainte  fii 
^ de  fiijaerex,  dogmes.  Il  fe  plaint  en- 
fuite  de  ce  que  quelques  perturbateurs 
•du  repos  public  ne  craignent  point  de 
. révoquer  en  doute  ou  d’énerver  par  des 
interprétations  captieufes  ce  qui  a été  de- 
fini  par  la  Conftkution  de  fon  prédecefi* 
leur  contre  les  cinq  propositions  qu*il 
rapporte  toute  eûtiere,  & il  ajoute  e[ne 
■npteltfftes  enfans  étim<jnité  ont  l'ajfftrance  de 
jêntenir  *u  grand  JcandaU  de  tons  les  fi» 
deks  Chrétiens,  e^ne  ces  cin^ propofitions  ne 
fi  trouvent  point  d^ts  le  livre  de  JanJh» 
nins , & ipé elles  n'ont  point  été  condamnées 
an  fins  de  cet  asetenr.  Sur  quoi  il  défi> 
-mt  le  contraire  en  termes  exprès,  après 
.avoir  déclaré  qu’il  le  fait,;<»yé*  <jne  tons 
les  fideles  Chrétiens  fe  maintiennent  ^ fi 
cenfèrvent  dans  l'mité  d'une  même  fot.')  Il 
cft  donc  confiant  que  le  fentiment  du 
Pape,  vrai  ou^ux,  eft, que  pour  con?- 
lèrver  la  foi  il  faut  condamner  les  pro- 
■pofitions  dans  le  fens  de  Janfênius,  & 

Î^ue  ceux  qui  ne  le  font  pas  font  des  erp- 
ans  d’iniquité  & des  perturbateurs  du 
repos  public.,  qui  ruinent  par  des  inter- 
|iretations  captieufes  ce-qui  a été  defini 
par  la  Conflitution  d’innocent  X.  ,Et 
cela  eft  fi  clair  qu’un  de  nos  amis  a pris 
pour  fondement  d’un  écrit  touchant  la 
- fignature  des  Coaftitution&i  que  la  fii^ 
' . ' dç 
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VoEhttr  de  Sorbonne,'  i j j 
<ïe  la  Conftitution  d’Alexandre  étoit  la 
confervation  de  la  foi,  & que  le  moien 
qu’il  y emploioit  étoit  la  condamnation 
des  propofitions  dans  le  fens  de  Janfe- 
.niusi  d’où  il  inferoit  que  la  fignature 
ne  regardoit  que  la  fin  & non  le  moien* 
Je  n’examine  pas  maintenant  la  bonté  de 
cette  confèquence  ; mais  j’en  conclus 
feulement , que  nos  amis  font  perfuadez 
que  le  Pape  a pris  fa  condamnation  dés 
propofitions  au  fens  de  Janfenius , pour 
un  moien  de  conferver  la  foi.  Or  on 
doit  fuppofer  qu’un  homme  emploiera 
pour  arriver  à une  fin  le  moien  qu’il 
y croit  propre, & par  confequent  quand 
on  a . promis  au  Pape  qu’on  feroit  ct~ 
qu’il  jugeroit  à propos  pour  témoigner 
qu’on  adheroit  finceremcht  à>  la  foi  éta- 
blie par  les  Conftitùtions,  on  a dû  ju- 
ger qu’on  s’engageoit  par  là  à condam- 
ner les  propofitions  au  fens  de  Janfenius, 
puisqu’on  ne  pouvoir  ignorer  après  la 
déclaration  fi  exprelTe  que  le  Pape  en  a 
làite  dans  fit  Conftitution,  que  dans  le 
Sentiment  du  Pape  le  moyen  n^celfaire 
pour  témoigner  qu’on  adheroit  Çincere- 
ment  à la  foi  établie  par  les  Conftitu- 
tions  étoit  de  condamner  les  propofi- 
tbns  dans  le  fens  de  Janfenius. 

; Je  ne  dis  pas  que  ceux  qui  ont  figné 
i’aâe,  ont  jugé  qu’iU  s’engageoient  à 

cela 
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cela;  mais -je  dis  feulement  qu’ils  onr 
dû  juger  que  les  termes  de  leur  ade  les^., 
•y  engageoient,  & qu’aitdî  ils  n’ont 
point  tant  de  droit  de  déclamer  contre 
^€eux  qui  leur  attribuent  de  s’y  être  en*^ 
gagez:,  puisqu’ils  ne  veulent  rien  dire 
arutre  chofe,  finon  qu’ils  ont  donné  oc- 
cafion  au  Pape  de  former  d’èux  ce  juge-- 
ment.-  Ce  qui  les  a trompez  eft,  que 
feparant  leur  aâle  de  la  perfonne  à qiii 
•ils  l’adrelToient , ils  fe  font  imaginez 
i qu’ils  ne  s’engageoient  par  làqli’à  ce  qui 
iêroit  véritablement  necefiaire  pour  té- 
'moigner- leur  foi.  Mais  leur  aéle  paflê 
plus  avant,  puisqull  porte , que  fi  le 
■Plipe  trouve  à propos  qu’ils  falfent  quel- 
■que  chofe  de  plus  pour  témoigner  qufils 
■adhèrent  fihceremeî\t  à la  foi  établie  par 
•ks  Conftkutions,  ils  le  feront;  par. quoi 
il  eft  clair  qu-’ils  ne  fc  refervent  pas  le 
-jugement  de  ce  qu’il  eft  à propos  de  fai- 
re pour  rendre  ce  témoignage,  mais 
qu’ils  le  défèrent  au  Pape  promettant 
de  faire  ce  qu’il  jugera  à propos  pour" 
'cela;  & par  confequent  étant  une  cho- 
fe notoire  & établie  par  un  aéî:e  auftt 
publique  qu’une  Conftitûtion  répandue 
dans  toute  l’Eglife,que  le  Pape  a jugé  à 

SOS  que  pour  fe  confirver  dans  la  for 
ie  par  fon  predecefleur , on  condam^» 
ne  ks  propofitbns  dans  le.fens  de  Jan- 
i fênius  I 


^ ' 'TkEîettr^de  Sorho'müV  1:^9 
fenius;  il  eft  ' tou t-à- fait  étrange'  qu’ils 
n’aient  pas  vu  qu’ils  s’engageoient  par  là 
contre  leur  intenticKi,  à condamner  les 
propofitions  dans  le  lêns  de  Janfenius  ,fi 
le  Pape  le  leur,  ordormoit  : & c’eft  ce 
qui  fe  voit  encore  par  toute  la  fuite  de 
î’ade;  car  ils  marquent  deux  chofes 
dans  l’expofé;  l’un-  qu’ils  ont  toujours 
adhéré  à la  foi  établie  par  les  Conftitu- 
tions;  l’autre,  qu’ils’  ont  eu  un  grand 
refpeft  pour  “ces  mêmes  Conftitutions. 
'Voilà  ce  qu’ils  déclarent  avoir  fait/ Lors 
donc  qu’ils  ajoutent , acji  cjuid  praterea 
, quelle  idée  veulent-ils  qu’on  ait 
pris  delà , finon  qu’ils  étoient  prêts , fi  le 
Pape  le  defiroit,  de  faire  plus  que  eèqu’iîs 
iavoient  fait  jufques  alors-  Et  • akdr 
comment  f cuvent-ils  reftraindre'  .cette 
dernière  fourni  OTion  à la  créance  touchant 
la  foi’,  & à une  promefTe  de  filence  tou- 
chant lé  fait,  puisque  c’eft  ce  qu’ils  re- 
connoifTent  par  leur  aéle  même  avoir  fait 
par  le  pafTé,  & qu’ainfi  ils  s’expofèfit 
au  reproche  qu’on  leur  ' fera  de  s’être 
moquez  du  Pape  en  reduifant  à ces  ter- 
mes la'  promefTe  qu’ils  lui  ont  faite:  nous 
vous  promettons,  fi  vous  lé  Jugez  à pro- 
pos , de  faire  davantage  que  ce  que  nous 
avons  fair,  pourvu  que  vous  ne  nous 
commandiez*  rien  davantage.  ' • * 

La'  proteftaticMi  -qu^  'fàit  encore  dans 


/ 
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cet  ade  au  regard  des  Conftitutions,  dè- 
les  vouloir  conferver  inviolabks  & hors 
d’atteinte.  Conflits hnes  intaüas 
butas  /èrvarci  & de  faire  ce  que  le  Pa- 
pe jugera  à propos pourjtcmoigner  qu’on 
le  veut  fincerement,  .ne  me  femble  pas 
moins  captietife  : caç.  fans  examiner  fî 
ceux  qui  croient  qu’on  a fait  une  très 
grande  injuftice  à Janfenius  en  lui  imr 
pofant  les  cinq  propofi tiens  condam- 
nées, ont  pu  dire  avec  finceriré  en  par- 
lant d’une  Conftitution  qui  déclare  e?r» 
fam  (tinitiuiié  tous  .ceux  qui  Ibutiennent 
l’innocence  de  ce  Prélat , qu’ils  veulent 
lîncercment  la  conferver  inviolable  & 
fans  atteinte  (ce  qlii  me  femble  la  me-  ■ 
me  chofe  que  s’ils  difoient  qu’ils  veulent 
bien  qu’on  les  tienne  par  toute  l’Eglilê 
pour  des  enfans- d’iniquité)  fans  entrer,  • 
dis-je , dans  cette  queftion , & me  ren- 
fermant dans  la  perfonne  du  Pape’,  pour  * 
qui  cet  ade  avoit  été  fait , a-t-on  pu 
croire  avec  quelque  forte  d’apparence, 
qu’il  prendroit  ces  paroles  pour  autre 
choie  que  A,  pour  un  fincere  acquiefee-  • 
ment  à . ce  qui  eft  défini  dans  les  deux 
Conftitutions,  dont  la  derniere  porte  en 
termes  exprès  ; JVous  declarom'  définij^ 
fotu  cjue  ces  cinq  propojiticns  fint  tirées  dse 
livre  de  Janfinius  condamnées  dans  fote  . 
JénSf  (jr  cofpsnc  teüts  nom  kt  condamnons 
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derechef  f A-t-on  pu  s’imaginer  qu’il 
fuppoferoit  que  ceux  qui  lui  parloient 
de  cette  forte  j ne  (ê  départoient  point' 
de  l’opinion  qu’ils  ont  que  les  cinq  Pro- 
pofirions  ne  font»  point  de  M.  d’Ipres , ni 
condamnées  dans  fon  fens  , contre  ' ce 
qu’il. en  a défini  dans  fà  Conftitution;- 
mais  qu’ils  vouloient  toujours  demeurer 
dans  un  fentiment,  qui  les  avoir  fait  ap- 
peller  par  cette  Conftitution  même, 
qii’ils  difent  vouloir  conferver  inviolable . 
& fans  atteinte  , Enfans  d'init^uité 
fertwbateurs  du  repos  public?  Que  fi  on 
n’a- pu  avoir  cette  pénfée,  comment  les 
auteurs-  de  cet  aâe  fe  pourront-ils  laver 
du  reproche ’qu^on  leur  fera,  d’avoir 
voulu  tromper  le  «Pape  par  des  expref- 
fions,finon  tout-à-fait  fau(res,au  moins  ’ 
très  -équivoques  & très  ambiguës,  qui 
lui  dévoient  faire  concevoir  tout  le  con- 
traire de  ce  qu’ils  avoient  dans  le  cœur?- 
N’eft-ce  pas  donner  fujet  de  leur  dire 
cette  m^tpiere  d' agir  ejl'plus  propre  aux 
Doreurs  des  équivoeiues  du'menfiuge^ 
eps'mx  dijciples  de  la  vérité  &\de  S, 
guflin  qui  ta  Jùivit'  avec  tant  dexaéH"' 
tude.  : J‘i  . . •«  ' I • » . • 
i Que  fi  après  Toffre  qu’on  a faite  au 
Pape , de  faire  ce  qu’il  jugeroit  à propos 
pour  témoigner  cette  volonté  fincere  de 
garder  inviolibkinent  ièsConfUcutions, 

i\ 


142.  CIP^»  Lettre^de  M»  AriUuld 
il's’étoit  contenté;  de  demander' qu’on* 
les  figoâtjje  ne  vois  pas  ce. qu’on  auroit 
pu  alléguer  de  raiibnnable  pour  le  refu- 
lêr,  ô^vp^if-être  aulli  ri*en  eût-on  pas> 
fîüt.de  difficulté,  puisque  des.  7;  ou  8„ 
perfonnes  qui  approuvoient  cet  ade , il  y 
en  avoir  trois  qui  approuvoient  la.fi-: 
gnature  des  Conftimtions , & que  jer 
lai  que  M.  de  la  Lanr,  fans  parkr  des: 
autres  , croiob  qU' on  les  pourroit  figner; 
après  leur  aéle,  parce  qu’il  s’imt^noit 
qu’il  eût  aflèz  déterminé  le  £èns  de  cettft 
fignature.  Mais  c’eft  ce  qui  fait  voir  ie- 
dernier  defaut  de  cet  aOæ  qui  mfa  tou+i 
}ours  paru  tout-à-fait  inexcufeble , parce: 
qu’il  eft  , ouvertement  contre  k.juftice  ;; 
car  ib  n’eft  jamais  permis  d’engager  des- 
perlbnnes  à des  choies  importantes  làns/ 
leur  confentement  & leur  aveu.-  Or  c’Cft 
ce  qu’on  fôfoit  dans  cet  aâle  qui  portoit 
ces  Nofiro  ^ eorttm  tjtti-  irt.hâc:. 

Cfutfa  verfmtfir  i nomme,  * J’ai  même  . des 
conjectures  qu’il  y avoit 
jg  n’en  puis  rien  affiirer',  n’en  aiant  que 
des  conjectures,  quoique ;dans  le»lêns> 
Ge.loit  la.  même  chofe.  ''Car  cette  pror 
pofition  n’étant  point  reÛreinte  donne, 
iiaturelleraent»'  à entendre  d' que  ' 'ce*  ; ade 
eft  figné  au  nom.’de  tous  ceux  qu’onl 
^peHç  fanfeniftes  , ce  qui  étoit  nean-; 
moins  bien  éloigné,  dfr  la.  vérité;  puis.-' 

" qu’iï 
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qu’il  n’y  en  avoit  que  8.  ou  9.  qui*  en* 
euffent  connoi (Tance,  &que  de  ceux-là.’ 
il.  y en  avoit  deux  qu’on -fâvoit  qui  Tim-* 
prouvoient,  (avoir  JM.  Barré  &-mt)i,a- 
vant  qu’il  ôût  été.  (igné,  ne  Taiant  été 
à' ce  quej’ai  appris,  que  5.  ou  6.  ■jours:’. 
<lepuis  qu’il  eût  été  montré  à M.  de 
Cominges,  pendant  - lequel  tems  îT  eût^ 
4/^  très  faqile  de  le;  communiquer  à ceux 
de  Beauvaisyqui  étoient  les- plus  interel^ 
fez  dans  cette  feaufe.  ' Mais  on  craignoit 
de  les  Gonfulter,  de  peur  qu’ils- n^y  con» 
fentilTent-  pas  >,  & on  ne  craignoit  pas  de 
parler  comme  s’ils  y*  ^iTent  coniênti; 
Vous  avouez  même  que'ce'n’éft.que: 
par  hazard  qu’on  me  l’a  montré  ',  & que 
votre  penléeeût  été  que  je  n’y  euflè  ao^' 
cune  part.  Mais  confiderez  , -je  vous 
prie,  (î  ce  n’eût  pas  été  vifiblemenr 
tromper  le  Pape , puisque  d’un  côté  fa- 
chant  très  bienda  part  que  j’aiprife  dans- 
cette  affaire  ; & voiant  de  Tautre , qu’on  ^ 
lui  failbit  des  foumiffions  au  nomiïde. 
tous  ceux  qui  étoient  engagez  dans  cet-  - 
te  caufe,  il'étoit  impoflîble  qu’il  ne  ju- 
^t,  _à  moins  que  d’être  Propi^te,que’ 
j’étois  du  nombre  de  ceux  qui  luh  fai- ' 
foient  ces  Ibumiffions.-  ’ b . \ > 

. Il  eft  vrai  que  ces  ' Meffieurs' tâché-' 
rent  de  remedierà  .cet  inoonverrierït  par 
la  lettre  Françoiâi  qu’ds  écrivirent  à M:' 
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de  Cominges  en  même  tems  qu’ils  lui 
donnèrent  leur  aéèe  (igné  : mais  cettè 
lettre  qui  eft  très  confiderable  pour  jus- 
tifier la  bonne  intention  de  ceux ‘qui  ont 
ligné  l’aéle,  & la  mauvaife  foi  de  ceux 
4veC‘  qui  ils  ont  traitté,  ferf  plutôt  à 
condamner  qu’à  juftifier  l’ade  en  foi; 
Gar  aiant  marqué  deux  choies  dans  cet- 
te- lettre  5 l’une  qu’ils  ne  s’engageoient 
point  à condamner  Janfenius,  l’autre 
que  je  n’avois  point  pris  de  part  à l’ac- 
te, non  plus  que  les  ablêns,  ils'recon- 
noiflbient  par  là  que  cette  déclaration  é- 
toit  necelTaire  pour  bien  entendre  leur 
aâe;  & ne  le  pas  prendre  en  un  lèns 
contraire  à la  vérité.  Or  ils  làvoient 
bien  que  le  . Pape  verroit-leur  afte  faiis 
cette  déclaration , n’aiant-  point  donné 
charge  à M.  de  Cominges  d’en  donner 
avis  à Rome,  & n’ayant  pas  dû  s’atten- 
dre qu’il  le  fit  de  lui-même  ; & par  con- 
fequent  cette  lettre  n’étoit  bonne  qu’à 
fe  contenter  foi-même  en  avertilTant  -M. 
de  Cominges  d’un  reproche  qu’ils  ap-* 
prehendoient  qu’on  leur  fit , d’avoir  fur- 
pris  le  Pape  en  lui  donnant  lieu  de  croi- 
re qu’ils  fç*  foumettoient  à tout  pourj 
l’execution  de  lès  Bulles,  & qu’ils  par-* 
loieht  au  nom  de  beaucoup  plus  de  per- 
ibnnes  qu’il  n’y  en  avoit  dans  la  vérité^ 
qui  euflenc  confenti  à c$  qu’ils  • fai- 
foient.  yoill^ 
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• Voilà  ce  qui  m’a  fait  improuver  cet 
aâre  ; & ■«  vous  remarquerez  , s’il  vous  ‘ 
plait,  qu’auffi-tôt  que  je  l’eus  vu,  je 
remarquai  toutes- ces  raifons  en  abrégé 
dans  un  billet  ^ qui  fut  vu  le  même 
jour  par  M.  de  la  Lane,  lorsque  l’ade 
avoit  été  feulement  communiqué  à M; 
de  Cominges  fans  être  encore  ligné  j ce 
qui  n’étoit.  point  un  fi  grand  engage- 
ment qu’on  ne  le  pût  encore  rompre  * 
fi  on  eût  voulu  faite  plus  d’attention  à 
ces  raifons  qui  m’ont  toujours  paru  con- 
vaincantes ,•  fuppofé  les  principes  dé  la 
fincerité  chrétienne  ; quoiqu’il  ne  foit 
pas  étrange  qu’elles 'ne  le  foient  pas  dans 
l’efprit.de  ceux  qui  onrlàit  en  ma  pre- 
fence  un  dogme  Évangélique  de  la  doc- 
trine des  équivoques,  quand  il  s’agît  de 
fe  garantir  de -la  perfecution.  Tout  ce 
qu’on  a oppofé  à cela  eft,  qu’il  eft,' dit- 
on  , fi  notoire  • que  nous  ne  voulons 
point  condamner  Janfenius,  qu’on  n’a 
pas  dû  prendre  cet  aéle  en  ce  fens.  ’ ' • 

'■  Mais  cela  me  paroît  très  foible.-  Car 
il  peut  bien  être  notoire  que  nous  avons 
jufques  ici  défendu  l’innocence  de  M. 
d’Ipre  ; mais  il  n’eft  pas  notoire  que 
' nous  rie  foions  pas  ' hommes  ',  c’eft-à-di- 
re,fujets  au- changement , & capables  fou  ' 
de  nous  affoiblir  par  l’ennui  d’une  lon- 
gue perfecutiQiij  ou  félon  la  penfee  de 
. Tomç  //,  G nos 
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nos  ennemis  , de  rentrer  en  non?  mêmes 
& de  reconnoître  enfin  la  vérité , que 
nous  avons  longtems  combattue,  com- 
■ -me  plufieurs  Evêques  aiant  été  long- 
tems perfecutez  pour  ne  vouloir  pas  tti- 
. ' cevoir  la  condamnation  des  Trois  'Cha- 
pitrés, y conlèntirent  enfin;  d’où  lé  Pa- 
pe Pelage  II.’ n’infere,  pas  comme  6n 
voudroit  fiâre  aujourd’hui  , que  cette 
longue  refiftance  étoit  une  marque  que 
ce  qu’on  avoir  tiré  d’eux  ne  marquoit 
•point  une  fincere  condaibnation  des  Trois 
Chapitres,  mais  il- en  inféré  au  contrai- 
re qu’ils  ne  (ê  (croient  point  rendus  a- 
près  une  - E longue  conteftation  , s’ils 
».  n’avoient  reconnu  véritable  ce  qu’ils  a- 

. ' voient  ignoré  auparavant.  PoJl<fuam  diu 
ahjis  Uboratum  ejiyàxt  ce  Pape,  & lon^ 
go  tempore  ad  injurias  uftjue  certatftm  ^ tôt 
labores  repente  non  relincjuerent , ni  fi  efua 
ver  a fint  agnovijjent,  -Il  n’eft  point  no- 
'toire  aufîi  que  conlcrvant  dans  le  cœur 
, la  même  opinion  que  nous  avons  tou- 
- jours  eue  touchant  la  pureté  de  k doc- 

-trine  deM.d’Ipre,'nous  n’aions  été  ca-’ 
pables  des  mêmes  foiblefles  qui  ont  fait 
tomber  tant  d’autrès  ^rfonnes  qui  ont 
figné  le  Formulaire  f«ns  changer  de  fen- 
«r-  , ^ timenf,  fc  perfuadant  que  leur  fignatu- 

*re  ne  devoir  point  être  prilè  pour  une 
condamnation  de  Janlénius,' comme  en 
• '•  ^ effet 
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effet  il  eft  certain  qu’ils  no  l’ont  point 
condamné  dans  le  coeur;  ce  qui  n'em* 
pêche  pas  que  nous  ne  les  aions  regardez 
comme  des  prévaricateurs  de  la  vérité,  - 
parce  qu’ils^  ne  lui  ont  pas  rendu  au  de- 
' hors  le  témoignage  qu’ils  lui  doivent, 
.quelque  penfée  qu’ils ^aient  eue  de  ne  U 
.youloir  point  abandonner. 

Enfin  s’il  eft  notoire  que  nous  avons 
refifté  dix  ans  durant  à reconnoitre  quef 
les  cinq  propofitions  fuffent  condam> 
nées  dans  le  fens  de  M.  d’Ipre,  il  ne 
l’eft  pas  moins  que  dix  ans  durant  on  z 
exige. cette  reconnoiftance  de  nous,  & 
-.qu’on  nous  a toujours  rebutez  lorsque 
nous  avons  offert  la  creance  touchant  le 
droit,  & le  filence  touchant  le^fait.  Ce 
qui  eft  arrivé  aux  Grands  Vicaires  de 
Paris  en  eft  une  •.  preuve  publique'^ , & 

. nous  apprenons  par  le  Procès  verbal  du 
Clergé,  que  le  Nonce  s’eft  fait  un  méri- 
te de  ce  rebut.  Que  peuvent  donc  croi- 
re ceux  qui. voient  qu’après  qu’on  nous, 
.a  tenus  dix  ans  le  pied  fur. la  gorge 
pour  tirer  de  nous  la.  condamnation  de 
Janfenius  comme. étant  neceflaire  pour 
donner  des  marques  finccres  de  notre 
foi,  , on  en  a enfin  tiré  cette  promefîe  ' 

. ou  volontaire  pu  forcée,  que  nous  fe- 
f rons  ce  que  l’on  jugera  à propos , pour 
témoigner  , combien  nous  adhérons  fince> 
G Z rement  . 
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rement  à la  foi  établie  par  les  Conftitu- 
tions  ? N’ont-ils  pas  droit  de  penfer  que 
nous  nous  fommes  rendus  à.  ce  qu’on  a 
■ defiré,  & qu’il  nous  eft  "arrivé  ce  qui 
arriva  autrefois  à Ofius,  au.Pape  Libe- 
, re , & à tant  de  grands  Evêques  dans  le 
Concile  de  Rimini.  Car  étant  égale-  - 
ment  notoire,  & que  nous  avons  juf- 
tques  ici  refufé  de  condamner  les  propo- 
rtions dans  lefens  de  Janfenius^&  qu’on 
nous  a toujours  preflé  de  le  faire,  pour- 
quoi nous  fommes  nous  imaginez  qu’on 
dût  plutôt  croire,  que  c’étoit  le  Pape 
& les  Evêques  qui  fe  feroient  relâchez 
d’une  fi  longue  pourfuite,  que  de  croi- 
re que  c’étoit  nous  qui  nous  ferions  re- 
lâchez de  notre  longue  refiftânce  : vu 
même  qu’on  n’auroit  pas  fu  à quoi  at- 
tribuer ce  changement  du  Pape  & des 
Evcquesi  audieu  que  le  nôtre  paroit  fi 
conforme  à l’infirmité  humaine,  & à 
tant  d’exemples  en  ce  tems-ci,  que  nous 
' n’avons  pas  grande  raifon  de  trouver  é- 
trange ‘qu’on  nous  en  fbupçonne.  t . 

J’ai  cru  me  devoir  étendre  fur  ce  pre- 
mier point,  qui  fait  voir  ce  que  j’ai 
trouvé  à redire  à l’aâe , afin  de  vous 
donner  de  quoi  remedier  au  fcandale  des 
perfonnes'^que  vous  dites  s’être  bleiïées 
de  ce  que  j’avois  témoignée  ne  le  pou- 
voir approuver  ; car  je  me-  perfuade 

qu’étant 
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qu’étant  équitables  > elles  celTeront  d’être 
bleffees  lorsqu’elles  fauront  les.raifons 
que  j’ai  eues  d’en  porter  ce  jugement, 
& qu’on  les'  aura  détrompées  de  l’opr* 
nion  qu’elles  ont  pu  avoir,  que  je  m’é- 
tois  porté  contre  cet  ade  par  une  oppo- 
fition  generale  à toute  forte  d’accom- 
modement. . 

J’ai  penfé  auffi  qu’il  étoit  important 
que  vous  fuffiez  informé  de  toutes  mes 
penfées  fur  ce  fujet,  afin  que  par  là 
vous  puffiez  juger  vous  même  de  ce 
que  je.  puis  & de  ce  que  je  ne  puis  pas 
à l’égard  de  mes  amis.  Car  lâchant,  com- 
me vous  le  favez  fi  bien,  que  les  inter 
rêts  de  quelque  caufe  que  ce  foit , & les 
devoirs  de  la  plus  étroite  amitié  doivent 
ceder  à ceux  de  la  confcience  , vous 
yoiez  alTez  le  peu  d’apparence  qu’il  y 
auroit  de  me  demander , que  je  fulTe  le 
principal  défenfeur  de  cet  aéle , & que 
tout  ce  qu’on  pourroit  defirer  de  moi, 
foroit  > que  je  fuffe  difpofé  à défendre 
non  fade  en  foi , mais  les  perfonnes  .qui  ' 
Font  ligné,  autant  que  je  le  pourrai  fai- 
re légitimement.  J’y  fois  en  elFet  dif- 
pofé , & je  ne  ferai  jamais  de  difficulté 
de  publier  ces  trois  chofes  à leur  avan- 
tage. 

La  preiiîiere , que-  leur  intention  n’a 
jamais  été  de  confentir  à la  condamna^ 
O I , tiori 
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tion  de  M.  d’Ipre,  ni  de  faire  aucune 
promefTè  par  laquelle  ils  cruflfent  s’y  en- 
çager. 

La  fécondé,  que  le  motif  qui  les  a 
lait  agir  dans  cet  accommodement , a été  , 
l’amour  pour  la  paix  de  l’Eglife  , & le 
defir  d’empêcher  les  maux  que  le  Dé- 
mon caiife  par  ces  conteftations. 

■ La  troifiéme,  que  le  mauvais  fuccès 
de  cette  négociation,  qui  va  mettre l’E-  ' 
glilê  dans  un  plus  grand  trouble , doit 
être  attribué  à la  ’mauvaife  foi  des  Jefui- 
tes,  qui  étant  très  informez ‘du  fenti- 
ment  de  ceux  avec  qui  ils  ont  traitté, 
àuflfi  bien  que  les  Evêques  qui  ont  eu 
part  à 'cet  accommodement,  ont  jfàit  en- 
tendre les  chofes  au  ^Pape  autr^ent 
qu’elles  n’étoient  pour  en  tirer  un  ' Bref 
dont  ils  fe  veulent  lêrviri  non  pour 
donner  la  paix  à l’Eglife , mais  pour  ac- 
cabler ceux  avec  qui  ils 'ont  feint  de  fe 
reconcilier.  ‘ ^ ^ 

Mais  il  y a trois  autres  chçfes  fur  lel- 
quelks  je  ne  pourrois  pas  les  défendre; 

La‘  I,  que  l’ifte  foit  tel  qu’un  hom- 
‘ me  refolu  de  ne  point  abandonner  Jan- 
fenius , le  puilTe  ligner  en  cbnfcience  en 
demeurant  dans  les  matâmes  de  la  fince- 
rité  chrétienne. 

La  2.  qu^il  foit*  tel  qu’on  ait  dû  rai- 
feinnablemeüt  s’attendre,  que  le  Pape  ne 

le 
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le  prendroit  pas  comme  il  a fait  ppur'un  , - 
acquiefcement  fincere  à tout  ce  qui  eft 
' defini  par  les  Gonftitutions  ,&  pour  un  . 
engagement  1 faire  tout  ce  qu’il  juge- 
roit  à propos  pour  témoigner  la  fincerité 
' de  cette  foumifSon.  , , , 

' La  5 . qu’il  foit  tel  qu’on  y ait  fuffi-  ‘ 
famment  pourvu  au  fcandale  d’une  infi-  * 
ni  té  de  perlbnnes  envers  qui  on . devoit  . . - 
prévoir  qu’on  paflèroit  pour  des  gens  de 
mauvaife  foi , fi  on  ne  fe-  rendoit  à tout 
cie  que  le  Pape  défireroit  après  une  fou-,  * 
mifiion,  dont  les  préterjdues  reftridions 
I ctoient  trop  fines  & trop  fubtiles  pour 

être  priles  pour  autre  chofe  par  le  corn-  - 
r-  , mun  de  l’Eglife  que.  pour  une  foumif-  *“  ; • . 

Con  generale  & ^olue.  „ ’ J 

^ Tout  cela  fait  voir  la  modération  que  «LaLet-. 
j‘ai  gardée  dans  la  lettre  * dont  on  fe 
plaint , puisqu’aiant  tant  de  chofes  à di- 
. rc  contre  un  ade  qu’on  avoit  feit  cou- 
rir le  bruit  que  j’approuvois  » je  me  fuis 
contenté  de  dire  précUêment.ce  qui  m’à 
paru  neceffaire  pour  détruire  ce  qu’on  , ‘ 
m’imputoit  & je  l’ai  fait  avec  tant  de 
fimplicité,que  c’eft  ce  qui  a donné  lieu 
de  faire  douter  à des' perfonnes  de  très- 
grande  condition , comme  vous  me  l’ap- 
prenez, que  cette  lettre  fut  de  moi, 
aiant  de  la  peine  à croire  que  je  n’eufle 
pas  fait  quelque  chofe  de  plus  grand  & 

. G 4^  db'  . 
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de  plus  raifonné  dans  une  affaire  fi  im-^ 
portante.  Je  n’ai  pas  befoin,  Monfieur, 
de  vous  en  juftifier  les  termes puifque 
je  l’ai  fait  dans  la  première  lettre  que  je 
vous  ai  écrite  fur  ce  fujet , & qu’il  me 
fèmble  par  le  filence  que  .vous  gardez 
fur  cela  dans  votre  rèponfe,  que  vous 
en  avez  été  fatisfait. 

e • 

. . . Mais  vous  infiftez  toujours  fur  le  peu 
■ de  neceffitè  de  la  publier , & il  me  fem- 

ble  que  vous  .fuppofiez  que  c’eft  par  i 
mon  ordre  qu’elle  a été  imprimée,  ce  qui 
n’eft  pas  véritable  ; vous  • pouvant'  affu- 
rer  que  cela  ne  s’éft  point  fait  par  ma 
participation,  ni  d’aucun,  de  mes' amis,  ' 

Je  ne  vous  dirai  pas  de  même  que  je  n’ai 
pas  defiré  qu’elle  fut  vue  de.  ceux  à qui 
, on  avoit.fait  croire  que  j’approuvois 
l’accommodement.  Mais  afin  que  je 
convienne  que  je  n'aurois  pus  dâ  L'écrire ^ 

Ô’  encore  moins  publier  \ fi  j' avais  fié  . 
comme  les  chofis.fe  il faudroit au- 
paravant convenir  de  la  maniéré  dont  les  I 

çliofes  fê  font  ' pafîees.  * Car  vous  .'.me 
les  reprefentez  dans  votre  lettre  comme 
i\  le  bruit  dont  je  me  fuis  plaint,  n’a- 
voir .'point  été,  & que  tout  le  monde 
eût  fu  ce  que  vous  .me  témoignés  avoir 
dit  conformement  à ce  cjue  je  vous  avais  j 

crit , ^ue  fi  on  me  demandait  mon  fient i- 
ment  je  divois-e^ue  l'aéle  en  fit  ne  me  plaît ^ 

I . I 
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pas , ^ue  je  tiy  avois  aucune  part.  Ce-' 
pendant,  Monfieur,  comment  accorder 
cela  avec  ce  que  m’a  répondu  M.  de  la 
Lane  fim  ce  que  je  lui  avois  écrit  avant 
que  perfonne  eut  encore  vu  la  lettre  qui 
court , & lorsqu’elle  étoit  encore  en  é- 
tat  d’être  fupprimée  ? Voici  en  propres 
termes  ce  que  je  lui  écrivis  v „ Vous  lettn-  ' 
5,  vous  plaignez  de  ce  que  quelques-uns  *oo.-p*’- 
„ de  mes  amis  ont  publié  que  je  n*ap- 
„ prouvois  pas  votre  acte,  ce  qui  ne 
» pouvoir,  dites  vous,  que  nuire  & à ma 
J,  perfonne  & à la  conclufiôn  de  l’af- 
taire.  Mais  il  me  femble  que  ce  font 
„ eux  & moi  avec  eux , qui  avons  bien 
plus  fujet  dé  nous  plaindre  de  la  ma- 
n niere  dont  M.  de  Cominges  & M. 

■„  Girard  en  ont  parlé, car  on  m’a  aflfîi- 
5,  ré  que  M.  dé  Comingw  avoir  dit, 

^«’/7  e^  vrai  ^ue  je  lui  avais  écrit  4- 
„ vont  cjue  d'être  bien  thformé  de  la  chù-  ‘ 

„ Je , mais  (jue  depuis  j'en  avois  écrit  au» 

■"j,  tremeut  , ejr  l'avais  'approuvé.  Oh’  • 

5,  m’a  mandé  auflî  que  M.  Girard  avort 
,,  dit,.  Qu'on  avait  dautant  plus  dé  tort' 

J,  de  publier  ejjue  j'improuvais  l'accommodé- 
„ ment , i^ue  cela  n' étoit  pas  vrai , que  je 
„ trouvois  Jeulement  l'entreprijè  haz,ar- 
„ deujè , mais  que  je'  n'tmprouvois  point  ' 

„ l'aUe , ^ qu'il  le  [avait  par  une  voie 
. yt  trh  [fireH;  Les  affaires,  de  Dieu  ont-- 
G 5 ' j,-ellésà 
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p,  elles  befoin  d’être  appuiêes  fpar  des 
.•Tl  bruits  tout-l-fait  contraires  à la  veri- 
5,  té  ? Vous  favez  bien  que  l’affaire  fe 
5,  délibéra  un  Dimanche,  quelle  Mar- 
di  énfuite  l’aâie'm’aiant  été  envoie 
5,  pour  le  lire  feulement  une  fois,  je  mis 
3>  ^ns  un  billet'  que  vous  vîtes , quel- 
3,  ques-unes  des  raifons  qui  me  ■ le  fai- 
. 3>  fbient  improuver , & que  ce  ne  fut 
35  que  le  Vendredi  fuivant  que  j’en  é- 
93  crivis  à MideCominges.  Comment 
9,  donc  peut-dn  dire  que  je  n’ai  écrit 
ai  cette  lèttre  qu’avant  que  d’avoir  fû 
3,  cette  affaire  au  vrai  ; mais  que  depuis 
» je  l’ai  approuvée,  au  lieu  que  toute  { 
yt  l’information  que  j’ai  eue  de  cette  af- 
3,  faire,  a été  avant  que  d’avoir  'écrit 
3,’  à M.  de  Ccminges,  & que  je  n’en 
3,  ai  eue  aucune  depuis.  C’eft  ce  qui 
/ 3J  a piqué  quelques-uns  de  mes  amis , & 

3,  -avec  raifbn,  n’étant  nullement  agrea- 
3,  ble  d’imputer  aux  gens  le  contraire  de 
5,  leurs  penfées. 

Voilà  des  faits  bien  circonftanciez , & 
il  ne  faut  pas  douter  que  la  plainte  que 
j’en  faifbis  avec  toute  la  liberté  que  nous 
avons  enfèmble,  M.  de  la  Lane  & moi , 
ne  l’eût  obligé  à les  nier  s’ils  n’eulfent 
pas  été  véritables.  Mais  bien  loin  dfe 
' les  défavouer  par  fa  reponfe,  voici  tout 
ce  qu’il  en  dit,  ’ * I 
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V,  QiMnt  à ce  qu’on  a dit , que  veut  ' 
n’improuviez  pas  l’afte  en  foi  comme 
5,  mauvais»  mais  que  vous  y trouviez 
,,  beaucoup  de  péril , ce  fut  M.  de- 
Singlin  qui  nous  le  dit  ; & ain— 
fi  je  vous  affure , que  ceb  s’eft  dit 
fîncerement,&'  qu’on  n’a  point  d’au- 
,»  ■ tre  intention  que  de  vous  rendre  fer- 
j,  vice  & à la  caufè.  On  ne  peut  pas 
defîrer  un  aveu  plus  net.  On  m’a  auflî 
«afluré  que  M.  Girard  ne  nioit  pas  ce 
que  l’on  m’âvoit  mandé  de  lui,  mais 
qu’il  montroit  à tout  k mondes  une  let- 
tre que  vous  lui  aviez  écrite,  par  laquel- 
le il  pretendoit  avoir  eu  drcMt  de  parler’ 
comme  il  a voit  fait. 

Après  cela , Monfîenr^  je  vous  de- 
mande fî  ces  témoignages  de  perfonnes 
qui  favoient  tout  le  keret,  pouvoient  ê- 
tre  détruits  par  tout  ce  qu’en  pouvoiertt 
dire  quelques  autres  dè  mes  amis , qui 
n’avoient  aucune  preuve  pour  fe  faire 
croire.  Car  la  feule  qu’ils  pouvoient 
alléguer,  qui  étoit  la  lettre  que  j’ayois 
écrite  à‘M.  de  Cominges,  ne  leur  fer- 
yoit  plus  de  rien  de  la  maniéré  que  l’on 
contoit  la  chofe,  parce  que  l’on  préten- 
doit  que  j’avois  changé  d’avis  depuis, 
que  je  l’avois  écrite.  11'  falloir  donc 
que  je  parlalïé  moi-même  de  nouveau , 
w je  voulois  détruire  ces  bruits,  & étant 
> G abfent 
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abfent  je  ne  le  pouvois  faire  que  par  uné 
lettre. 

Qiie  fi  les  Jefuites , à ce  que  j’ap- 
prends,  n’ont  pas  laiffé  de  dire  que  j’é- 
tois  de  raccommodement  aufli  bien  que 
les  autres,  mais  que  c’étoit  un  artifice 
.&  une  fourberie  des  Janfeniftes  pour  fe 
.referver  en  la  perfonne  de  quelques  uns 
-la  liberté  de  s’oppofer  à ce  que  le  Pape 
ordonnèrent , cpmme  ne  s’étant  engagez 
à rien;  n’aurds-je  pas  rendu  ce  foupçon  ' 
ttès  vrai-femblable  fi  aiant  laiflTé  dire  à 
mes  plus  intimes  amis  & que  l’on  de- 
. voit  croire  être  les  mieux  informet  de 
. mes- fentimens,  que  je  ne  trouvois  rien 
à redire  à ce  qu’ils  avoient  promis,  j’au- 
Tois  attendu  à me  déclarer  lorsque  ms  en^ 
.nemisyou  quelque  fuijfattce  auroient  voulu 
m’engager  à executer^ce  qu’ils  croient 
être  porté  par  cet  affe. 

• Cependant  c’eft  ce  que  vous  préten- 
dez que  je  devois  faire.  Vous  me  té- 
,moignez  que  je  devois  attendre  qu’on  . 

^ m’attaquât  perfonnellement  avant  que  de 
détromper  ceux  à quf  l’on  avoit  perfua- 
dé  que  j’approuvois  votre  ade,  &vous 
ne  trouvez  pas  qu’il  fût  encore  tems  de 
le  frire  quand  le  Bref  a paru  ; mais  vous 
m’alTurez  au  contraire , que  rien  ne  vous 
a plus  furpris  que  la  conjondure  que 
l’on  a prifê  de  rendre  ma  kttre  publi- 

, que; 
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que,  étant  alors,  à ce  que  vous  dites,* 
moins  neceffaire  que  jamais,  parce  cjue  ^ 
ce  Bref  du  Pape  portant  les  Evêques  a fai’- 
re  condamner  les  cinq  proposions  , comrne 
étant . extraites  du  livre  de  Janfenius  ^ 
condamnées  dans  fin  fens^  cela  n’a  aucun 
rapport  a ce  que  l’on  a fait , defirte^  qm 
filon  Aî.^  de  Cominges  vous  pouviez,  dire 
NiHiL  AD  NOS,Cff  Bref  ne  regardant 
en  rien  ce  qu’il  avoit  écrit  (f;-  envoyé  de  vo- 
tre part  au  Pape,  .. 

^ Eft-il  poiTible  , Monfieur  , qu’après  > 
un  tel  coup  on  fe  repaifTe  de  telles  chi- 
<meres?  Un  de  nos  amis^a  bien  eu  rai- 
fon  de.  m’écrire  que  . c’eft  ce  qu’on  peut 
. appeller  , plagas  Spartand  nobilitate  conca- 
quere.  Un  Bref,  où  vous  étes^noni- 
mez  par  les  termes  de  plerique  eorum , ne 
vous  regarde  point.  Un  Bref,  qui  eft 
envoié  au  P.  Annat,  parce  que  c’eft  ce- 
lui .dont  on  s’eft  fervi  par  une  merveiîr 
leufe  politique  pour  addrelTer  au  Pape  le 
paquet  de  M.de  Cominges*  Un  Bref, 
auquel  le  Card.  Rofpiglioli  renvoyé  ce 
Prélat  pour  y apprendre  les  fentimens 
du  Pape  touchant  là  lettre..  Un  Bref, 
où  le  Pape  déclare  ce  qu’il  délire  après 
que  l’on  s’eft  fournis , au  moins  félon  fa 
penfée,  à faire  tout  ce  qu’il  défireroir. 

Un  Bref  qu’on  a prétendu  nous  être 
fort  avanttgeux  ^ parce  qy’qn  pouvqit 
‘ C y ''  * ea 
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en  tirer  l’approbation  de  nos  Articlèsr» 

Ce  Bref,  dites  vous , n’a  aucun  rapport 
à votre  négociation  , & fi  on  croit  M. 
de  Corninges  il  fiiffit  pour  en  détourner, 
lés  -mauvais  elFets  de  dire  'fimplement  » 

Nihil  ad  nos  : & tout  cefe  votas  paroit  fi 
clair  que  vous  ne  craigner  point  de  di- 
re, ^ue  perfimte  ne  contefie  cette  vérité' y j 

^ue  tpteLjues-uns  de  nos  amis  e^tei  vous  prê- 
tent cette  charité , de  ffsppofer  ce  ejue 
ms  ennemis  ne  JùppoJent  pas  au  tnoins  enco- 
re, ^uoi^e  ceux  qui' témoignent  tant  de  ^ 
suie  contre  ce 'que  vous  tevex,  fait,  kur  ' ' 

donnent  des  armes  pour  vous  combattre. 

Il  faut,  Monffeur,  que  je  vous  a- 
Voue  que  je  ne  fus  jamais  dans  un'  fi 
grand  étonnement , & que  je  ne  fai  fi  je 
veillé  ou  fi  je  dorsj  tant' je  fuis  furpris 
de  ce  que  je  lis.  Se  vouloir  imaginer 
qu’tin  Bref  qu’on  a attiré  par  fon  im- 
prudènee,  n’a  aucun  rapport  à ce  qu’on  ' 
a fait;-  c’éfl:  en  vérité  une  penfée  bien’ 

• étrange,  & qui  ne  peut  être  pardonna-  * 
ble  qu’à  ceux  qui  font  encore  dans  le 
premier  étourdillement  d’un  événement 
fôcheux , dont  ils  tachent  de  fe  confoler  | 
, du  mieux  qu’ils  peuvent.  Mais  fe  rem—  j 
'pKr  de  telle  forte  d’une  penfée  fi  peu 
railbnnable,  que  dé  la  propofer  aux  autres 
comme  une  vérité  que  perfonne  ne  con* 

'tefte,  cela  eft  tout-à-wit  iûcomprehen- 
V ■■  ■ ^ fiblef 
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jfîbk,  & néanmoins  plus  *fupportab!e 
que  l’extrême  injuftice  que  l’on  fait  à ; 
des  gens  de  bien  en  leur  reprochant  d’ê*  . , 

tre  feuls  qui  conteftent  cette  vérité  par 
un  faux  zeîe , & qui  fuppofènt  ce  que 
les  Jefuites  ne  fuppofènt  pas , leur  don-  . 
nant  des  armes  pour  ' nous  corabatre. 

Quoi  ! Monfieur,  c’eft  donc  ferieulè-  ' 
ment  que  l’on  s’imagine  au  lieu  où  vous 
. êtes, que  les  Jefuites  ne  fe  feroient  pas 
apperçu  que  le  Bref  qui  leur  eft  venu 
'de Rome,  nous  regardoit,  fi  quelques- 
uns  de  nos  amis  ne  les  en  avoient  avi- 
fez  f fans  cet  avis  ils  nous'auroient 
iailTèz  en  grand  repos  fur  ce 'Bref,  & 
qu’ils  n’auroient  jamais  prétendu  qu’il 
regardât  l’exécution  de  ce  que  vous  a- 
vez  promis  au  Pape;  qu’ainfi  c’eft  à ces 
zelez  indiferets  qu’il  faut  attribuer  tout 
■ ‘ le  mal  qui  en  pourra  arriver,  comme  aiant 
fourni  aux  Jefuites  les  armes  fans  lef^ 

. quelles  ils  ne  nous  auroient  point  com- 
/ battus  ; & qu’on  n’en  doit  rien  impu-  ^ 
ter  à ceux  qui  ont  fait  écrire  à Rome, 
piiifque  fi  on  les  avoit  laiffé  faire  ils  aü- 
roient  tout  détourné  par  cette  parole,  »/- 
hil  ad  nos\  Il  eft  difficile  de  n’être  jpâs  ^ 
touché  d*un  procédé  fi  injufte.  Il  fera  ‘ 
permis  à 7,*bu  ’8.perronnes  de  parler  àu 
nom  des  autres,  & d’engager  tous  les 
défenfeurs  de  4 vérité  dans  une  très  ^ 

mechan- 
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méchante,  affaire  : & lors  même  que - le 
mal  qu’ils  avoient  dû  prévoir  eft  arrivé, 
ils  le  rejetteront  fur  ceux  qui  ne  fe  fer- 
ment pas  les  yeux  pour  ne  le  pas  voir,  & 
qui  le  reffentent  autant  qu’ils  doivent. 

On  les  traitera  de  faux  zelez  &:  de. vio- 
lateurs de  la  charité,  parce  qu’ils  ne  trou- 
vent pas  des  avantages  imaginaires  dans 
le  funefte  effet  d’un  fi  miferable  accom- 
modement, ou  qu’ils  ne  fë  repaiffent  pas 
de  ce  beau  fonge,  que  ce  Bref  ne  les 
touche  point & qu’on  n’én  peut  rien 
faire  au  préjudice  de  la  vérité? 

Mais  c’eft  moi  plus  que  tous  les  au- 
tres que  cette  injufHce  regarde,  & fur 
, qui  tombe  principalement  ce  reproche  de 
fournir  aux  Jefuites  des  armespour  nous 
^combattre.  Car  vous  ne. le  fondez  que 
fur  ce  que  l’on  fê  fert,à  ce  que  vous  di- 
tes , de  l’improbation  que  j’air  faite  de  - 
votre  ade  pour  prouver  que  .vous, vous 
êtes  engagez  à condamner  Janfenius. 
Prenez,  s’il  vous  plait,  la  peine  de  re-  ^ 
lire  la  première  lettre  de  Rome  dû  . 7. 
Août  qui  parle  en  ces  termes  : ye  vohs 
^ Jftis  obligé  des  nouvelles  <jue  vous  m'avez* 

, données  de  ce  cjui  s' efi  pajfé  entre  les  yanj^- 
nijles  eîr  les  yejuites.  él  % ^ .de  Jt.x 
Jemaines , ejue  k P.Fabry  me  dit  avoir  re- 
pu lettres  du  P.  Annat , c^ui  lui  man- 
. doit  comme  eufin,  Itf  JanJeni^esye  ren* 

doient'- 
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^ l^oUeur  de  Sorbonne,  ^ t6i 
dolent  ^ donnoient  la  carte  blanche  en  fi 
fonmettant  k tout  ce  que  le  Pape  voudrait  , 
faire  Jîgner,  On  voit,  par  là  quel  eft  le 
jugement  que  le  P,  Annat  a porté  de 
votre  ade  dès  le  moment  qu’il  l’a  vu,  & • . 

en  quel  (êns  il  a prétendu  qu’on  le  re- 
cevroit  à Rome.  . Voilà  l’idée  qu’il  en 
a donnée  au  P,  Fabry , & de  quelle  for- 
te l’iin  & l’autre  l’ont  confideré.  En 
jugeoient-ils  par  ma  lettre  qui  ne  devoir 
être  publiée  qu’environ  deux  mois  après? 

Et  avoient-ils  eu  befoin  de  mon  impro- 
bation pour  fe  vanter  que  les  Janfeniftes 
fi  rendoient  donnaient  U carte',  blanche  y 
en  fi  fiumettant  a tout  ce  que  le  Pape  leur  , 

voudrait  faire  figner  ? ' Après  cela  , Mon-  n 

ficur,  ne  ferez-vous  pas  obligé  de  re- 
connoitre  qu’il  n’y  eût  jamais  de  plain- 
te plus  mal  fondée  que. celle  que  vous, 
nous  faites,  en  prétendant  que  l’inter-., 
prétation  défavantageufe  de  votre  ade 
vient  de  vos  amis,  & que  les  Jefuitcs 
• jujques. a prefint  ne  l'ont  pas  pris  de  la  fir^  < * 

te.  Je  fuis  d’autant  plus  étonné  de  ce 
langage , que  vous  avez  fu  fans  doute  de 
quelle  maniéré  le  P.  Ferrier  en  avoit  par- 
lé à Madame  de  Sablé  * aiant  été  averti 
par  des  perlbnnes  qui  le  pouvoient  bien 
lavoir,  & à qui  elle  même  l’avoit  ra-  ^ 
conté , qu’il  -lui  avoit  dit , que  l'accommo- 
dement  m pouvait  pas  manquer  de  fi  faire  y 

parce 
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farce  que  ces  MM.  avaient  ■ déclaré  qtdils 
recevaient  ce}  Bulles  > & q**e  fi  le  Pape  n é- 
toit  pas  content  de  cela^  qu  il  n’ avait  qu  k 
. e^e  ce  qu'il  defiroit , ^ qu'ils  étaient  frêts^ 
de  faire  tout  ce  qu' U demanderait,  dieux*' 
A quoi  on  dit  qu’il  ajouta  : Qu’il  j et'- 
voit  pourtant  beasécoup  de  perjomtes  qui 
difiient  qu'ils  s’entendaient  bien,  ^ que  Ji- 
le  Petpe  demandait  d'eux  quelque  autre  cho- 
fi  que  ce  qu'ils  ont  entendu  ^ ils  /auront 
bien  n'accorder  que  ce  qu'ils  ont  entendu  r 
mais  que. pour -lui  il  les,  croioit  trop  Jinceret 
pour  manquer,  k la  parole  fi 'formelle  qu'ils 
avaient  donné  de  faire  tout  ce 'que  le  Pape 
voudrait.  . v . 

Je  m’ctens  un  peu  fur  ces  fôts»  parce 
qu’il  m’eil  bien  fenGble  que  fur  de  fauf« 
fes  fuppofîtioits qn  m’accule» moi  & mes 
amis»  d’être  les  auteurs  de  l’avantage  que 
l’on  tire  du  Bref,  contre  ceux  que  fou 
prétend  s’être  obligez  avance  à s’^ 
fbumettrej  connne  fi  c’etoit  de  nous  que 
les  jefuites  avoient  appris  à donner  ce 
iens  à leur  aé^>&  que  ces  gens  fi  adroits 
à ménager  leurs  interets,  eufiènt  eu  be- 
foin  d’avis  pour  fè  ,prévaloirrdes  piè- 
ges qu’ils  avoient  eux  mêmes  tendus.  > 

■ Il  me  femblc,  Monfieui;,  que  cette 
..  vraie  charité  qui  ne  cherche  point  ce  qui 
lui  efi  propre,  & qui  fe  réjouit  de  la 
vérité»  qui  que  ^ce  foit  qui  la  poflede. 
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!eî  dévrôit  porter  à être  bien  aifes  <jue 
par  vue , par  inflânift  ,■  ou  par  bonheur  i 
j’eüfTe  évité  ces  mêmes  pièges  ; & aü  ‘ 
lieu  dé  fe  mettre  fi  fort  en  colere  de  cé 
que  ] ’ai  témoigné  ne  pas  approuver  le 
fentiment  des  autres , on  dévroit  regard 
der  comme  uii  avantage  pour  la  caufe 
commune  de  ce  que  je  la  puis  défendre 
avec  ■ plus  de  liberté  & moins  de  liens. 
Ôn  m’avoit  àffüré  que  vous  en  aviez, 
parlé  en  cette  forte  > lors  qu’une  certai- 
ne lettre ''du  Cardinal  Rofpigliofi  com- 
mença à faire  douter  du  fuccès  de  la 
négociation , &'  j’aiî  été  tout-à-fâit  édü 
fié  de  la  maniéré  dont  M.  Feydeau  m*en 
a écrit)  fur  ce  que  je  lui  avois  demandé 
s’il  étdt  vrai 'que  le  K Annat  eut  dit) 
que  c*étoH  me  ■ ctdemme  des  ^aajmifies  de 
dire  ^ue  lesjejitites  fu^hn  demeurez,  t^ac* 
edrd  que  nos  articles  ne  contenaient  foira 
id erreurs,  A quoi  il  me  répondit  en  ces 
termes  Il  efi  très  vrai  que  le  P.  Annait 
a dit  ce  que  vous  me  marquez  avoir  dit;' 
iÿ*  je  me  confile  que  fi  nous  tf  avons  bien 
fait  ) ceux  qui  n'y  ont  point  de  part  ) étant 
Contre  notre  aéle  y feront  potrr  nous  y puijque 
nous  rte  ferons  plus  'poser  ce  que  nous  a- 
vous  fait  y fi'  on  en  absefe  contre  la  vérité'. 
Voilà  ce  qu’on  m*a  écrit  le  zo.  d’Aout 
lorsqu’on  n’avoit  encore  aucune  nouvel- 
le du  Bref  > & maintenant  , que- les  maux 

' / • que 
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que  l’on  devqit  prévoir  quecet  aélepror 
duiroit,  font  arrivez,. on  me  fait  un' 
crime  de  ce  que  le  monde  fait  que  jçd’ai 
wujours  improuvé.  - ' - . 

. On  avoue , que  fe'tois  libre  de  ne  pas 
approuver  ^ de  ne  pas  faire  ce  que  les 
autres  ont  fait',  mais. on  prétend 
n’a  pas  la  même  liberté  à improuver  les 
fèntimens  des  perfinnes  que  nous  ne  devons 
pas  ejlimer. moins  habiles,  .moins ^ éclairées ^ 

(ir  moins  vertueufis  que  mus,^  Et  on  a»* 
joute,  que.  je.  U devais  d’ autant . moins 
prendre  en  cette  rencontre,  que  je  me.  trou- 
vais fèul  de  different  Jêntiment  de  S,  ou. 
avec  qui  on  avait  agi  de  concert  dans  la 
même  caufe.  ■ . . r 

Il  eft  certes  bien  étrange,  que  des  perV  - 
fonnes  équitables  donnent  ..pour ‘.réglé- 
aux  autres  ce  qu’eux  mêmes  n’obfervent 
pas.  Car.  fi  je  n*ai  pas  dû  prendre. 
liberté  d’improuver  l*a<5le  de  quelques  . 
. uns  de  nos  amis , pourquoi  l’ont-ils  prif» 
fe  d’improuver  fi  hautement  la  publica- 
tion de  ma  lettre  ? Ils  auroient.  dû , fui- 
vant  leur  maxime , fe  contenter  de  dire 
qu’ils  n’y  avoient  point  eu  de  part,  que 
jf’avois.fàit  en  cela  ce  que  j’avois  cru  de- 
voir faire,  & que  je  ne  leur  en  a vois 
pas  demandé  avis.  Vous  m’avouerez, 
bien,  Monfieur,  que  ce  n’eft  pas  en 
cette  maniéré  qu’ils  ont  parlé,, & qu’ils 
...  - ‘ font . 
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font  bien  éloignez  d’âvoir  'eu  la  même 
modération  en  parlant  de  cette  lettre,  que 
)’ai  eu  foin  de  garder  en  parlant  de  leur  ’ 
afte.  Car  je  foûtiens'  que  ce 'que  j’ai  . 
fait  n’eft  proprement  que  ce  que  vous 
teconnoiflez' qu’on  a la  liberté  de  faire, 
puisque  s’il  eft  permis  de  ne  pas  approu- 
ver ce  que  font  des  perfonnes  habilles  ■& 
éclairez , il  doit  être  permis  de  marquer 
au  moins  en  peu^de  mots  des  ‘raifons 
qu’on  a de  ne -le  pas  approuver  i pour 
ne-  pas  donner  lieu  de  croire  que  c’eft 
par" entêtement  ou  par  caprice,  & par 
un  efprit  de  fingularité , qu’on -ne  fuit 
pas  l’avis-  des  autres  v & c’eft  chicaner 
celui  qui  ufe  de  cette  liberté , que  de  pren- 
dre fa  juftification  pour  4a  condamna- 
tion des  autres , à'-caufé  feulement  qu’il  - 
n’a  pu  éviter  qu’on  en  tirât  des  confe-  • 
quences  au  défavantage  des  autres , qui 
font  inévitables  dans  ces  rencontres , puis-  ‘ 
qu’il  eft  impoflible  que  de  deux  perfon- 
nes qui  ont  des  fentiraens  contraires, 
l’un  n’ait  tort,  fi  l’autre  a raifon;  -? 

. Mais  pour  ne  pas  difputer  des  mots  ; 
fi  ce  que  j’ai  fait  dans  cette  lettre  doit 
être  appellé  une  improbation  de  votre  < 
aéèe,  jc  ne  craindrai  point  de  dire  que  ’ 
c’eft  une  maxime  très  dangereufe , que  ' 
celle  qui  ôte  la  liberté  de  ces  fortes  d’im- 
probations, quand  les  -perfonnes  dont 
' - • " les  ■ 
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, les  fentimens  ne  nous  paroiflènt  pas 
ritables,  font  telles  que  nous  ne  les  de^ 
vons  pas  elHmer  moins  habiles  » moins 
^ éclairées  > & moins  vertueufes  que 
nous.  ' 

Cette  réglé  me  femble  très.faufle  6c 
de  trc^  pernicieufe  confequence  en.  ce 
tems-ci.  C’eft  par  la  vérité  que  l’on 
doit  juger  h des  ièntimens  méritent  d’ê- 
tre improuvez  « & non  par  rapport  au^ 
perfonnes  qui  les  foutiennent.  Car  quel- 
que opinion  ,que  nous  aions  d’un  honi- 
me  9 nous  ne  le  devons  croire  ni  impec- 
cable ni  infaillible  j & s’il  fe  peut  trom- 
per. Dieu  nous  peut  faire  la  grâce  de 
nous  découvrir,  en  quoi  il  fe  trompe  , 
quelqu’inferieurs  que  nous  lui  foions  en  ' 
fuffifance  & en  mérité.  Il  eft  donc  in- 
V juffe  de  nops  réduire  à -cette  necedité,, 

ou  de  ne  pas  blâmer  ce  que  nous 'ju- 
geons blâmable  en  une  perfonne,en  con- 
fiderant  les  chofes  dans  la  vue  de  la  vé- 
. rité  \ ou  de  donner  lieu  en  le  faifant  de 
‘ nous  pouvoir  reprocher  que  nous  nous 
fommes  eftimez  plus  habiles  & plus  ver- 
tueux que  lui.  Le  Pape  Etienne  n’étoit 
point  obligé  de  fe  croire  plus  habile  & 
plus  vertueux  que  S.  Cyprien  , pour  ' ' 
improuver,  comme  il  fît,  dans  la  qucftion 
, du  baptême  des  hérétiques  l’opinion  de  j 
. ce  Saint,  qui  étoit  fans  doute  la  plus 
r ■ grande 
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^nde  lumière  d^l’Eglife  de  cetems-là.Et 
S.  Auguftin  ne  crût  point  (è  mettre  au 
deifus  de  S.  Jerome*  ni  iê  prefererà  lui 
dans  la  fcience  dés  Ecritures , lorsque 
n’étant  encore  que  Prêtre  il  écrivit  à ce 
Pere,  qu’il  regardoit  comme  le  plus  la- 
vant homme  de  l'Eglife,  pôur  lui  repré- 
fenter  que  fon  opinion  touchant  la  re- 
prehenfion  de  S.  Pierre  par  | S.  Paul  lui 
paroilïbit  làulle  & de  périlleulè  corilê- 
quence  y & pour  le  porter  à la'  retraâér. 
A Dieu  neplaifeque  nous  foions  obli- 
gez à faire  ces  comparailbns  de  pêrfonne 
i perfonne , toutes  les  fois  que  nous  re-, 
•prenons  ce  qui  nous  lêmble  reprehenlî- ' 
ble.  Si  cela  étoit  il  laüdroic  conclure 
qu’un  de  nos  aràis  s’eftime  le  plus  habi- 
le, le  plus  éclairé,  &’le  'plus  vertueux 
de  tous  les  hommes,  puisqu’il  n’y 'en  a 
point  qu’il  ne  cenfureen  beaucoup  d’oc- 
cafions.  Que  fi  vous  ne  pouriez  pas 
• Ibuffrir  qu’ôri  en  portât  ce  jugement'’,  il , 
faut  donc  que  ce  ne  foit  pas  toujours  le 
preferer  à un  autre  que  de  préférer  fon 
' fentiment  à'  celui  d’un  autre  en  des  renr 
contres  particulières , où  Dieu  nous  a pû 
ifaire  voir  ce  qui  lui  à été  caché;  L’hu- 
' milité  nous  " défend  de  premier  , & .l’a- 
' mour  de  la  Vérité  nous  commande  le  lê- 
' cond.  Autrement  il  ne  ferait  jamais 
■fpermis  de  rieci  improuveri  puifque  -fe- 
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Ion  S.  Paul,  l’humilité  nous  doit  por* 
ter  à regarder  tous  les, hommes  comme 
étant  au-deffus  de  nous,  humilitate  fnpe^ 
riores  Jibi  invicem  arbitrantes.  Et  c’eft 
aufli  cette  illufion  qui  entretient  dans 
l’Eglife  la  plupart  des  abus  qui  y ré- 
gnent depuis  long  tems.  Les  perfonnes 
pieufes  font  fcrupulc  de  les  condamner , 
parce  qu’elles  s’imaginent  ne  le  pouvoir 
faire  fans  fe  préférer  en  vertu  & en  fcien- 
ce  à beaucoup  de  gens  qui  les  autori- 
lênt;  ■&  comme  ils  jugent  que  ce  feroit 
•'  à eux  un  fentiment  d’orgueil  que  de  fe 
préférer  aux  autres,  ils, jugent  aufli  que 
i ç’en  feroit  un  que  de  condamner  ce  que 
les  autres  approuvent,  & s’aveuglent 
eux-mêmes  par  cette  fauflè  humilité  : ils 
s’accoutument  peu  à peu  à confiderer 
les  plus  grands  abus  comme  des  choies 
permilësj  &.s’il  leur  vient  des  doutes 
- que  cela  foit  bien , ils  les  rejettent  & les. 
étoufent  comme  des  penféesdepréfomp- 
tion  & de  vanité. 

Mais  cette  maniéré  d’agir  eft  fur  tout 
indigne  d’un  Théologien  & d’un  Doc- 
teur , qui  n’efl:  pas  établi  dans  l’Eglife  en 
cette  qualité  pour  s’afliijettir  fervile-  - 
ment  à la  lumière  des  autres , mais  pour 
juger  des  chofes  félon  celle  que  Dieu  lui 
donne , & pour  fe  conduire  enfuite  fé- 
lon l’étendue  de  fa  connoilTance,  fans 
' ‘ 'craiqs 


Goüj^li 


Dig 


t * » . **  - 

DoÜeur  de  Sorbotmf. 

mihdre  ce  vain  reproche,  qu’il  faut  qu’iî 
s’eftime  plus  habile  & plus  vertueux  que 
ceux  dont  il  improuve  les  fentimeris. 
Que  fi  cette  maxime  ne  peut  fubfifter 
en  general,  elle  le  peut  encore  moins 
dans  l’occafion  préfente,  rien  ne  l’affoi- 
bliflant  davantage  que  ce  que  l’on  a a- 
jouté  pour  la  fortifier,  qui  eft  que  je 
me  trouvois  feul  de  different  fentimenc 
des  8.  ou  p.  amis  avec  qui  on  a agi  de' 
concert  dans  la  même  caufe. 

Car  premièrement  cela  n’eft  pas  vrai 
M.  Barré  s’étant  déclaré  contre  l’aâ:* 
dès  lè  lendemain  qu’il  fut  dreffé , & s’é- 
tant plaint  qu’on  ne  l’avoit  pas  attendu,’ 
contre  la  . parole  qu’on  avojt  donné  d’at- 
tendre jufqu’à  huit  heures  du  matin  ceux 
qui  y voudroient  faire  des  difficultez. 
Et  je  ne  croi  pas  que  M.  de  Gournay 
qui  a aflifté  à plufieurs  de  nos  confen 
rences  y ait  jamais  confenti.  Outre  que 
cette  affaire  fe  traitta  avec  une  telle  pré- 
cipitation, & fut  fi  legerement  exami- 
née, la  plupart  du  tems  s’étant  emploie 
à confiderer  la  propofition  de  la  fo/imif- 
fion  generale,  que  ce  confentement  né 
devoir  pas  être  d’un  grand  poids,' vû  mê- 
me que  la  maniéré  dont  on  l’avoit  obte- 
nu m’a  toujours  paru  fort  fufpeâe , n’.y 
aiant  rien  de  plus  facile  que  d’engager 
des  gens  qu’on  a laflez  à contefter  -con- 
' Tme  //,  H trc 
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tre  une  fort  méchante  prppofitfon  » à en 
paffèr  une  moins  méchante  & plus  co- 
lorée; un  moindre  mal  paroiiTant  un 
bien  en  comparaifon  d’un  plus  grand, 
comme  une  fort  grande  laideur  qu’on  a 
long  tems  envifagée  nous  empêche  d’ê- 
tre touchez  d’une  moindre  difformité; 
& c’efl:  ce  qui  m’eft  fouvent  arrivé  à 
moi-même,  ne  m’étant  relâché  à beau- 
coup de  chofes  que  je  ferois  maintenant 
très- fâché  qu’on  eiitpaffées,  que  parce 
qu’on  avoit  voulu,  par  une  mauvaife 
complaifance,  corriger  de  méchans  for- 
mulaires qu’on  nous  avoit  propofez , au 
Jieu  de  les  rcjetter  abfolument,’ comme 
j’en  avois  été  d’avis,  ' ' . • 

Mais  de  plus,  je  vous  ai  fouvent  re- 
préfenté  que  c’étoit  une  extrême  injulH- 
ce  de  renfermer  à ces, .8.  ou  9.  perfon- 
ries  ceux  dont,  le  jugement  doit  être 
confideré  dans  cette  caufc  commune. 
Ceux  qui  ne  fe  font  pas  trouvez  dans 
ces'affemblées,  ou  pour  n’y  avoir  point 
été  appellées , ou  pour  être  abfens  de  Pa- 
ris, n’ont  pasi  eu  moins, de  droit  d’eq 
dire  leur  fentiment.  La  lumière  pour 
en  bien  juger  n’a  point  été  renfermée 
dans  une  chambre,  & .je  n’ai  garde  de 
yous"  imputer  de  croire  que  hors  delà  il 
n’y  eut  perfqnne  qui  ne  fe  dût  rendre 
aveuglément  à tout  ce  qui  y;  aurpit  étq 
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irefolu.  Ilyen  avoit  aflfurément  beau- 
coup d’autres  dont  l’autorité  n’eft  point 
fncprifablc;  & ainfî  , Monfieur , c’eft 
une  -des  plaintes  que  j’ai  à faire  de  ce 
que  M.  de  Cominges  & les  autres  rac 
repréfentent  comme  un  efprit  fingulier,’ 
& qui  eft  toujours  d’un  avis  contraire 
à l’avis  de  ceux  meme  .de  fon  parti  y au 
lieu  que  dans  la’ vérité  le  plus  grand 
riombre  de  ceux-  qui  doivent  être  écou- 
tez dans  cette  affaire  font  dans  les  mêmes 
fentimens  que  moi , avec  cette  differen*- 
ce  qu’ils  parlent  encore  beaucoup  plus 
fortement  que  moi  contre  l’accommode- 
ment , comme  il  fera  fort  aifé  de  vous 
le  montrer  ,■  par  ce  qu’on  m’en  a écri<*ou 
par  des  extraits  des  lettres  qu’on  m’a  en- 
voiez:  deforte  qu’il  eft  étrange  qu’on 
me  batte  toujours  par  cette  maxime» 
qu’on  fe  doit  rendre  au  plus  grand  nom- 
bre, puisque  fi  elle  étoit  vraie,  ce  ne 
feroit  pas  ^moi  qui  devrois  changer  d’a- 
vis, mais,  ce  feroit  les  autres  qui  de^ 
vroient  rcveniriau  mien,  comme  étant 
certainement  embraffé  par  plus  de  per- 
fonnes  entre  ceux  qui  font  demeurez  fer- 
mes jufqu’ici  dans  la  défenft  de  la  véri- 
té. Il  me  fera  facile  de  vous  en  faire  le 
dénombrement  quand  vous  le  voudrez  • 
& de  vous  feire  comprendre  par  là  que 
l’ai  œoias  de  lieu  , de  m’^reter  au  juge? 
U H 2>  raenc 
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■ment  de  ceux  que  vous  dites  avoir 
icandalifez  de  publication  de  ma  let- 
tre. Ce  n’eft  pas  que  je  ne  fafle  une 
très  grande  eftime  des  perfonnes  que 
vous  me  marquez,  mais  je  n’ai  pas  lien, 
ce  me  femble , de  m’étonner  qu’elles  ju- 


gent comme  elles  font,  étant jprevenues 
comme  elles  font.  Leur  piété  leur  fait 


defirer  avec  ardeur  la  paix  de  l’Eglife , 
leur  humilité  & leur  déference  à ceux 


qui  les  conduifent,  leur  a fait  regarder 
comme  très  (âints  & très  légitimés  les 
moiens  qu’on  a emploiés  pour  l’obtenir  ; 
elles  ne  font  informées  d’aucunes  des  rai- 


fons  qu’on  peut  avoir  d’y  trouver  à re- 
d!Æ,  & elles  font  préoccupées  depuis 
long  tems  que  j’ai  oppofition'pour  tou- 
te forte  d’accommodement.  Comment 


donc  n’auroient-elles  pas  été  bleffées  de 
ce  qui  leur  a paru  une  continuation  de 
ce  même  éloignement  pour  la  paix  qu’el- 
les fe  figurent  que  j’ai.  ■ Ce  n’eft  pas 
une  nouvelle  blelTure,  c’eft  une  vieille  ~ 


plaie  qui  fe  rouvre.  Le  ' même  efprit 
qui  a pu  porter  des  perfonnes  à vous  é- 
crirc  contre  la  publication  de  ma  lettre , 
efi  celui  qui  les  a portées  à me  faire  à 
moi-même  les  plus  fortes  plaintes  qu’on 
fe  puifie  imaginer,  fur  ce  que  jem’oppo- 
fois  au  Suhjkimus  jufqu’à  me  dire;  que 
E je  ne  me  rendois,  je  ferois  condamné 
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tîe  Dieu  & des  hommes.  Cependant  a-?, 
près  avoir  tant  crié  alors  contre  moi , on 
demeure  d’accord  aujourd’hui  que  j’a-^ 
vois  raifbn;  cen’eft  pas  en  cette  feu-, 
le  rencontre  que  cela  eft  arrivé,  n’aiant, 
prefque  rien  fait  depuis  la  cenfure  qu’on 
n'ait  condamné  auffi  tôt  que > je  l’ai  fait, 
& qu’on  n’ait  approuvé  depuis.  Mais 
il  faut  qu’il  fe  pafTe  un  alïêz  long  tems- 
avant  que  l’on  me  juflifie , ou  fdutôt 
que  l’on  ceffe  de  me  blâmer  ; car  c’eft 
toute  la  juftke  qu’on  me  fait,  n’aiant 
point  encore  vu  qu’on  fè  foit  humilié 
jufcju’à  dire,  nous  Avions  tort^  On  ne 
ceflTe  même  d’ordinaire  de  me  condam-. 
ner  en  un  point,  que  lorsqu’on  a trou- 
vé quelque  nouvelle  occafion  de  me 
condamner  fur  un  autre,  comme  vous- 
voudriez  que  je  me  fufle  contenté  pour, 
déclarer  mes  fentimens  touchant  votre 
aâe , de  faire  voir  la  lettre  que  j’en  ai  é- 
Cfite  à M.  de  Cominges,  quoique  lors- 
que je  l’ai  écrite,  on,nîait  pas  témoigné 
en  être  moins  ofFenfé  que  de  la  lettre  qui 
court,  & qu’on  ait  voulu-  me  réduire 
dans  l’impuiflànce  d’en  faire  jamais  au- 
cun ufage,  en  me  portant  à le  prier  de 
ne  la  montrer  à perfonne,  ce  qui  étant 
une  efpece  de  retraélation  lui  eût  donné 
lieu  de  la  - brûler  & de  ne  la  plus  recon-: 
noîtcc quand  qn  eût.  voulu  l’alléguer.. 
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Ainfi  comme  il  femble|qu^on  s’eft  au- 
jourd’hui reconcilié  avec  cette  lettre,  j’ai 
fiijet  d’efperer  qu’on  fe  réconciliera- dans 
quelques  mois  avec  celle  qui  court , & 
qu’on  avouera  tacitement  que  j’ai  eu  rai- 
fcn  de  la  publier. 

Quoiqu’il  en  foit,  fi  j’ai  fujet  d’avoir 
de  la  peine  de  ce  que  ma  conduire  n’a 
pas  eu  l’approbation  des  perfonnes  dont 
j’eftime  infiniment  la  vertu  & le  mérité  i 
î’ai  la  confolation’’  de  favoir  qu’elle  en  a 
édifié  plufieurs*  autres  que  je  n’eftime 
pas  moins  en  que  vous  m’a- 

vouerez fans  peine  n’êrre  pas  moins  é- 
clairées  dans  les  chofes  de  pieté.  Ainfi 
vous  voiez,  que  fi  on  devoir  s’airêtet^ 
au  jugemenf  des' hommes  > les  chofes  fe-’ 
roient  au  moins  bien'^ales.  Mais  ctf 
n’eft  point  ce  qui  me  conduit  ; & je 
crois  que  dans  ces  rencontres,  après  qu’on 
a fatisfait  au  mouvement  de  fa  confcien- 
ce , on  a droit  de  dire  comme  S.  Paulr 
Mihi  AMtem  wo  ntittimo  efi  ut  a vobis  ju- 
dicer,  aut  ah  humAno  die-,  fed  nec^ue  me 
iffum  judicei  qui  autem  judicat  mcy  Do- 
minus  eft»  Ceux  qui  me  louent  ne  me 
fèrviront  de  rien,  fi  Dieu  me  condam- 
ne ; & ceux  qui  me  blâment  ne  me  nui- 
ront de  rien , fi  Dieu  m’abfoulf.  C’eft' 
pourquoi  je  fuis  encore  moins  touché  de 
ce  que  vous  m’apprenez  avoir  été  di^ 
'•  - ' par 
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par  une  perfonne  de  grande  condition  9 
J étais  un  efprtt  Jtngulier  ^ui  n*épar- 
gnoit  perfonne  i ^ ^ui  fai/oit  paraître  une 
extrême  hardiejfe  en  traittant  d'^pojîatsi 
tous  ceux  ^ui‘K6  Juivent  pas  aveuglément 
ma  penfée.  L’aigreur  de  ces  termes  fait 
aflez  voir  d’où  ils  ont  été  infpirez  , & 
une  calomnie  fi  grofiiére  fe  réfute  d’elle-- 
même.  Il  ne  faut  que  lire- ma  lettre 
pour  voir  s’il  y a rien  qui  ait  pu  don- 
ner fujet  à un  reproche  fi  injiifte  , & 
tous  ceux  qui  me  connoiflent , favent  aP 
fêz  combien  je  fuis  éloigné  de  vouloir 
que  les  autres  fuivent  aveuglément  mes 
penfées.  Or  je  vous  âî  déjà  dits  Mon- 
fieur,  dans  ma  prémiere  lettre  s qu’il 
n’y  avoit  'qu’à  abandonner  à Dieu  cef 
fortes  de  jugemens  qui  ne  viennent  que 
d’une  malignité  ou  d’une  témérité  inex- 
cufable,  & que  l’Evangile  en  ces  ren- 
contres étoit  notre  manifeftes  puisqu’il 
ne  faut  que  le  confulter  pour  ne  point 
juger  de  la  forte  : mais  qu’il  n’en  eft  pas 
de  même  dans  les  jugemens  qui  font  ac- 
compagnez de  tant  de  preuves  raifonna- 
bles,  que  les  plus  gens  de  bien  y peu- 
vent être  trompez  ; parce  qu’on  eft  obli- 
gé alors  de  remedier  au  fcandale  qu’ils 
en  peuvent  prendre  5 foit  que  la  créan- 
ce qu’ils  ont  en  nous  leur  fafle  approu- 
ver le  mal,  en  croiant'que  nous  l’ap-- 
* . H 4_  prouvons», 
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prouvons , foit  que  l’averfion  qu’ils  ont 
du  mal,  leur  en  fafTe  avoir  de  nous,  en 
nous  crolant  coupables  de  l’autorifcr. 
Qui  ne  difcerne  ces  deux  fortes  déjugé-' 
mens , fe  met  trop  en  peine  de  l’opinion 
des  hommes.  Ce  font  deux  defauts  que 
j’ai  tâché  & que  je  tâcherai , toujours 
d’éviter.  Je  fuis  réfolu  de  négliger  tout 
ce  qu’on  pourra  dire  de  moi , lorsqu’on 
le  dira  fans  raifbn  & fans  apparence,  & 
qu’on  ne  prendra  pour  prétexte  de  me 
décrier,  que  ce  que  j’aurai  cru  devoir  fai- 
re pour  ne  pas  manquer  à ce  que  je  dois 
à Dieu  & à la  vérité.  Dans  un  fiecle 
auffi  lâche  que  celui-ci  il  faut  s’atten- 
dre à paflTer  pour  opiniâtre^  pour  vain, 
& pour  glorieux,  fi  on  veut  être  un 
peu  ferme  i la  pofierité  en  jugera  peut- 
etre  d’une  autre  forte  & plus  équitable- 
ment. Cependant  on  peut  laifler  parler 
les  hommes , & fe  contenter  du  témoi- 
‘gnage  de  fa  confcience , qui  eft , félon 
S.  Paul,  la  gloire  d’un  vrai  Chrétien. 
Mais  je  ne  dois  pas  de  même  négliger 
ceux  qui  fe  pourroient  affoiblir  par  mon 
exemple , ou  qui  fe  feandalifent  de  ma 
'conduite,  brsqu^on  leur  fait  entendre 
que  j’approuve  ce  que  j“^e  n’approuve 
point  en  effet , & que  plufieurs  chofes 
concourent  à les  entretenir  dms  cette 
fauffe  perfuafîon,.  , 
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^ ^eux  qui  (e  trouvent  blcfTez  ne  de-* 
vroient  pas  m*avoir  réduit  \ cette  necef-' 
fi  té;  & nul  n’a  moins  de  droit  de  s’en’ 
plaindre' que  M;  l’Evêque  de  Comin-^ 
ges,  puisque  nul  n’étoit  mieux  informe 
de  mes  fentimens  que  lui.  C’eft  pour- 
quoi je  ne  m’étonne  pas  qu’il  n’ait  pas 
perfifté  dans  le  deflTein  qu’il  avoit  pris 
N d’écrire  contre  moi  pour  juftifier  fa  con-^ 
dùite  en  ce  point.  Car  en  vérité,  il  y 
auroit  été  bien  empêché,  Si  tous  les 
projets  & les  formules  qu’il  auroit  pu 
rapporter,  ne  lui  auroient  fervi  de  rienj- 
puisque,  pour  agir  en  homme  d’hon- 
neur , il  auroit  été  obligé  dé  ne  pas  dif* 
fimuier  que  par  lâ"lettiie  que  je  lui  écri^ 
vis  en  me  retirant,  je  rendôis  grâces  à 
Dieu  de  ce  qu’il  n’avoit  pas  permis  que 
l'on  fe  fût  contenté  de  ces  projets  & de 
ces  formules,  qni  m’avoient  toujours 
caulé  de-  grandes  peines  d’éfprit;  & que 
je  lui  déclarois  la  rélblution  où  j’étois  de 
^ ne  plus  entrer  dans  ces ■ voies  obliques 
mais  de  parler  à'  l’Eghfe , quand  je  Ce- 
rois  engagé  de  le  faire , • avec  • une  entiè- 
re fincerité.  Auroit41  trouvé^après  ce^-, 
la  beaucoup  d’avantage  dans  ces  formu- 
N lâires , .pour  juftifier  le  tort  qu’il  pré-  • 
tend' que  j’ai?  de ‘trouver  h redire  à ce 
dernier  ade  ;*&  tout  le  monde  au  corr- 
traire  n!auroit-il  pas  vu:qu’après  la^dé- 
, HI5,  claratioa; 
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claration  fi  précifë  que  je  lui  avois  6ite 
alors,  il  ne  devoit  pas  s’attendre  à autre- 
chofe  de  moi  ? 

Ce  n’eft  pas  que  je  ne  me  tienne  obli- 
ge de  la  penfée  qu^on  a eue  de  l’empê- 
cher d’écrire  ; car  je  fâi  qu’on  ne  l’a  fait 
que  dans  l’opinion  que  cela  me  pour- 
roit  être  délâvantageux  : mab  • je  ne  fai 
ü en  cela  ôn  a aflèz  confideré  l’intérêt 
déjà  vérité,  à laquelle  j’aurois  de  bon 
coeur  facrifié  celui  que  j’y  pouvois  a- 
voir.  Car  en  écrivant  il  eut  été  obligé- 
de  demeurer  d’accord  de  bien  des  cho- 
ies qu’il  eft  important  que  l’Eglife  lâ- 
che 5 ou  s’il  les  avoit  dtflimulées , il 
m’aufoit  engagé  de  les  éclaircir  làns  que 
perfonne  y pût  trouver  à redire,  puis- 
<}ue  lui-même  m’auroît  jetté  dans  cette 
nécefiité  par  l’engagement  où  il  m’au- 
roit  mis  de  lui  renare  raifon  dé  ce  qui 
l’auroit  bleffé  dans  ma  conduite.  Vous 
dirai-je  aufli  franchement  ce  que  je  pen- 
fe?  Il  s’eft  feit  prier  de  ne  point  écrire; 
mais  je  doute  qu’il  en  ait  eu  fincerement 
le  defiein  : il  appréhendé  trop  de  fe  com- 
mettre â^ec  Rome,  & il  a bien  vu  qu’il 
n’auroit  pu  l’éviter,  parce  qu’il  n’auroit 
pu  nier  qu’il  ne  nous  ait  cent  fois  décla- 
ré qu’il  ne  vouloit  point  nous  engager  à 
condamner  Janfenius.  Cependant,  Mon- 
fieur,  eft-ce  le  temsdeiê  taire,  & 6- 

tisfera- 
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^ tisfera-t-U  à-  Ton  honneur  & à ür  coo- 
fcience  en  laifTânt  Tes  amis  dans  le  piécir 
pice  où  il  les  a jettez , fans  leur  tendre 
Téulement  la  main  pour.  les  en  tirer? 
Delâvouera-t-il  que  la  première  choie 
que  nous-  lui  avons  repréfentée,  quand' 
il  nous  a parlé  de  cet  accommodement  é-- 
tant  encore  en  Languedoc , eft  que  nous 
ne  pouvions  y entendre  fî  on  n’étoit  ré»- 
Tolu  de  nous  laillèr  en  repos  fur  la  ques- 
tion de  fait  ? Delâvoucra-t-il  qu’il  -n’aic 
accepté  cette  condition»  &qu*il  nenoi^ 
ait  donné  parole  qu’on  ne  nous  parkroit 
ni  de  fignature  ni  de  formulaire?  Délàr 
vouera-t-il  qu’il  ne  nous  ait  affurez  par 
dés  lettres  expreflès , qu’il  en  étoit  cos^ 
venu  avec  le  P.  Ferrier  Défavouera-t»- 
il  que  le  projet  d’accommodement  qu’il  ‘ 
nous  envoia  de  Touloufe,  comme  aiant 
été  concerté  entre  lui  & le  P.  Ferrier, 
ne  portât  ces  propres  termes  Qm  les 
Sfanjènifies  diront  ejtdiU  n'bnt  ftts  cru  qu'on 
pût  attribuer  A ' aucun  manquement  de  ref- 
peii'  ^ de  defference  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
leur  dé fenfi  y puisqu' aiant  eu  une  parfaite 
foumiffion  pour  la  condamnation  des  dogmes 
profirits  par  laConJîitution  Mt  Pape  Innocent  ' 
X*&^par  celle  eÇ  Alexandre  VU,  j Us  n'ont 
X témoigné  aucune  répugnance  a s'y  fiumct^- 
ire  entièrement  <i  finon  pour  un  pur  fait -qui 
ne  peut  appartenir  a la  fi,..  ^ fur  lequel 
. ' * H:s.  ik'- 
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ils  fint  ferfuodezi  qti*bn  a impofé  à leftrs< 
Saintetés,  J dans  lé  rapport  qu'on  leur  a 
fait  du  livre  (fr  de  la  doElrine  de  Janjè~ 
nlus)  Défavouera-t-il’qu’il n’ait  fuppofé 
dans  toutes  les  conférences,  que  nous  n’é- 
tions point  obligez  d’avoir  aucune  créan* 
ce  inferieure  pour  le  fait,  & qu’il  ne 
nous  ait  ^ meme  offert  de  nous  en*  don- 
ner une  déclaration  publique  pour  nous.  <» 

porter  à ligner  une  certaine  formule  qui  \ 

nous  paroiffoit  l’enfermer?  Enfin  défa- 
vouera-t-il  que  ceux  qui  ont  dreffe  Tac-- 
te,  ne  lui  aient  feit  entendre  par  écrit 
qu’ils  ne  vouloient  point  s’engager  à con- 
damner Jànfenius  , &’  qu’ils  défiroient 
que  leP.  Annat  en  fut  averti?  S’il  rend, 
témoignage  à la  vérité  touchant  ces  faits  - 
avec  l’autorité  que  lui  donne  Ton  carac- 
tère & fa  qualité  d’entremetteur  choifi 
par  le  ' Roi  pour  travailler  à là  paix  dè 
l’Eglifèjril  peut  re|»rer  une  partie  du 
anal  qu’il  a fait  par  fa  trop  grande  faciKr- 
té , & faire  retomber  fiir  les  Jefuites  la 
reproche  de  trompeurs  & de  fourbes 
qu’ils  veulent  fi  injuftement  rejetter  fur 
nous,  puisqu’il  paroitra  à tout  le  mon- 
de que  dans  cette  affaire  on  ne  s’eft  ja- 
mais attendu  que  nous  condamnaffions  i 
Janfenius5  mais  que  ce  font  les  Jefuites 
qui  étant,  parfaitemcnt'bien -informez  des 
intei;tious  de  ceux-  qui  avoienc.  donné  --le 

der--  - 
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dernier  a<f^,  auffi  bien  que  M.’dèRho» 
der  * & M.  de  Laon  j* , les  ont  degui-*  m.  dt 
fées  au  Pape  pour  tirer  de  S.  S.  un  nou- 
Veau  Bref  fur  de  fauffes  fuppofitions , d'Eftrée» 
qu'ils  n’en  auroicnt  pu  tirer  fans  cette 
ihfigne’  fupercheriew  Que  fi  h crainte 
'd’offenfer  lesjefuites  8c  de  fe  les  rendre 
irréconciliables  aiant  plus  de  pouvoir  fur 
fbn  efprit  que  ni  le  jufte  reflentiment  dfc 
la  manière  dont  ils  l’ont  joué,  ni  la  pro^ 
teftion  qu’il  doit  à ceux  qui  ne  fe  trou- 
vent engagez  dans  une  nouvelle  oppref-  ' 

'fion  que  pour  s’être  fiez  à fa  parole , H 
fupprimoit  tout  ce  qui  pourroit  fervir 
pour  leur  juftification  , ne  faudroit-H 
pas  reconnoître  que  ce  ne  feroit  pas  ma 
Lettre  qui  auroit  fait  tort  à fa  reputa*-  ’ 
tion,  mais  que  ce  feroit  lui  même  qui 
le  deshonnoreroit  par' une  conduite  fi 
peu  digne  d’un  homme  d’honneur^, 
d’un  ami  généreux,  8c  d-’un  Evêque 
La  plus  forte  raifon  qu’on  a toujours 
•emploiée  pour  nous  faire  condefeendre 
à beaucoup  de  chofes  que  ce  Prélat  deff- 
roit , c’èft  que  nous  l’engagerions  parli 
à fe  déclarer  pour  nous  & à fe  facrifier 
pour  la  vérité.  On  a fait  ce  qu’il 'a 
•voulu c’efl:  à lui  à faire  ce  qu’il  a pn> 

•mis.  Si  Dieu  lui  en  fait  la-  grâce  ^ nous 
ferons  bientôt  d’accord  ; 8c  j’efpere  mê- 
me qu;  nous  le  ferons  fans*cela>  puis- 
H 7 que: 
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que  nous  Tommes  tous  dans  la  même  re- 
^ folution,de  ne  point  abandonner  la  veri» 

. té,  quelque  «fcftitués  que  nous  ibions^ 
du  fecours  des  hommes.  Nous  avons 
aflez  éprouvé  combien  il  eft  dang^eux-. 
de  s’appuier  fur  un  bras  de  chair,  &- 
nous  devons  reconnoîtce  que  trop  d’ap- 
prehenfioû  de  ne  pas  contenter  un  en^ 
tremetteur  & de  fâcher  nos  amis  du  mon- 
de nous  a beaucoup  nui.  C’a  été  le  plus- 
grand  motif  dé  presque  tout»  nos  dé-  • 
marches.  Nous  avons  plus  confideré  cinq  • 
ou  fix.perfonnes  qui  nous  environnent» 
que  tout  le  refte  de  l’Eglife  & toute  la  • 
pdfterité.  Je  le  » vois  même  par  votre 
lettre,  puisque  vous  me  .témoignez  être' 
' en  grand  repos  de  ce  qu’on  a ftit, parce  qt^ 
Us  gens  de  bien  de-  l'EgliJe  en  fitu  éd^ez,, . 
Si  j’étois  aufli  peu  équitable  envers  les 
autres  qu’on  Teft  envers  moi,  & que  je= 
vouluflè  prendre  des  confèquences.pour 
des  aceufations  , comme  l’on  fait  pour 
rendre  ma  lettre  odieufé,  n’aurois-je  pas' 
lieu  de  dire,  que  parler  de  la  forte, c’eft 
6ter  du -nombre  des  gens  de  bien  tant 
dé  perfônnes  de  pieté  qu’on  fait  n’âvoir 
-pas  été  édifiez  de  votre  aéte  ? Et  cette 
cotifequence  , qui  efh  plus  direéle  que 
celles  qu’ôn  tire  contre  ma  léttre , pourr 
roit  être  confirmée  par  d’autres  endroits 
dé  votre  lettre  qui  font  étrangement- 

'durs». 
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Airs  9 comme  lorsque  vous  dites 
ceuxqHi  voHs  condamnent  ^ vous  cei^ 
Jurent  fint  des  gem  ^ui  dont  ni  fcieme-,  m 
lumière  y m vertu  , ni  prudence.  Néan- 
moins je  fuis  difpoie  à donner  à vos  pa- 
roles les  interprétations  les  jplus  favora- 
bles quand  elles  feroient  meme  un  peu 
forcées , & ainfi.  je  veux  'croire  que- 
quand  dbus  avez  dit , tjue  les  gens  de 
bien  de  r-Eglifi  fint  édifietc  de  votre  con-^ 
iluite  , vous  n'avez  confideré  que  le 
petit  nombre  de  gens  de  bien  que.  vous 
voiez  » & qui  vous  ont  témoigné  être 
de  ce  fentiment , fans  faire  attention  à 
beaucoup  d’autres  que  vous  ne  laifTez 
pas  d’eftimer  gens  de  bien,  quoiqu'ils 
en  aiant  jugé  d’une  autre  maniéré.  Car 
je  fii  que  vous  ne  voulez  pas  qu’on 
croie  qu’il  n’y  ait  point  de  gens  de  bien 
parmi  ceux  qui  font  oppofez  à M.  d’f- 
pres,ou  qui  ont  figné  le  Formulaire^  & 
cepiendant  tous  ceux  là  ne  peuvent  être 
filiez  de  ce  que  vous  avez  fait,  qu’en 
fe  prenant  contre  votre  intention,  pour 
-un  engagement  à faire  tout  ce  que  le  Pa- 
pe vous  ordonnera , & à ligner  même 
le  Formulaire  ou  les  ConlHtutions* 
Vous  ne  pouvez  pas  nier  aulTt  qu’il  n’y 
«it  beaucoup  de  perfonnes  très  affcé^ion- 
nées  à la  vérité  qui  ont  été  plutôt  fcan- 
dalifées  qu’édi&ée/  de  ce  dernier  accom- 
^ ' mode- 
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modèment , & fur  tout  vous  n’ignoreZ" 
pas  pelles  ont  été  ftir  ce  fujet  les  pen- 
fées  de  M.  de  Beauvais  & de  ‘ceux  qui . 
font  avec  lui , & de  quelle  forte  ils  ont  * 
toujours  regardé  comme  une  extrême 
imprudence  d’énvoier  des^foumiffions  à 
Rome  > fans,  avoir  pris  ^s  aiTurances  de  là 
manière  dont  elles  y feroient  reçues. 
Ainfi , Monfieur , ces  gens  dellfien  dont 
l’édification  vous  caulé  un  fi  grand  re* 
pos , fe  reduifènt  à un  petit  nombre  de- 
perfonnes  de  condition  qui  ont  approu- 
vé votre  aélc  par  le  meme  zelè  par  le- 
quel elles  ont  autrefois  approuvé  le 
jicimus,  & qui  ont  été  édifiées  de  l’un 
comme  elles  ^l’auroîent»  été  fi  on  s’étoit 
rendu  à Tautre. 

Souffrez , Monfieur , que  je  vous 
dife  que  ce  que  vous  prenez*  pour  Un_ 
fiïjet  de  repos  me  feroit  ï moi  un  fujet 
de  trouble  d’inquiétudes*  car  je 
craindrois  que  ce  ne" fût  un  faux  repos  y 
& le  repos  de  l’amour  propre,  plutôt 
que  celui  de  la  bonne  confeience.  Il  n’y 
a rien  de  plus  doux  que  d’être  approu»- 
vé  de  ceux  qui  nous 'environnent,  Cha- 
<un  a fon- cercle  ; & pour  être  plus  pe- 
tit, on  n’en  efir  pas  moins  fàtisfait  quand  ■ 
on  y eft  en  elHme  & en  repos*.  On  n’y 
peut  gueres  fübfifter  dans  *un  mouvement 
contraire  à celui-des  auti*es  qui  le.  comy- 

pofenti- 
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pofent.  Il  faut  que  nous  les  entraînions, 
ou  qu’ils  nous  entraînent , & alors  nous 
nous  flattons  d’être  en  paix  parce  que 
nous  ne  Tentons  plus  de  refiftance.  C’eft 
ce  qui  a fait  dire  à S.  Auguftin,  qu’il 
. n’y  avoit  gueres  de  tentation  plus  dan- 
gereufe  que  celle  que  nous  Ibuffrons  de 
la  part  de  ceux  avec  qui  nous  fommes 
& que  fouvent  l’ame  s’élevant  pour  aller 
à Dieu , elle  fe  trouble  & s’effraie  dans 
fon  chemin , & manque  à accomplir  ce 
que  Dieu  lui  avoit  mis  dans  le  caur  de 
peur  d’offenfêr  ceux  avec  lesquels  elle 
vit.  Magnum  donum  eft  inter  eorum  V(r~  la  PC 
b a verfari  quotidien  ^ non  excidere  de  itine- 
re  praceptorum  Dei  j fepe  enim  mens  nitens 
pergere  in  Deum,  concujfa  in  ipfo  itinere  ^ 
trépidât , ^ plerumque  non  implet  bonum 
propojîtum , ne  offendat  eot  cum  ejuibus  vi* 
vit,  Oferds-je  vous  dire,  Monfieur, 
que  c’efl:  peut-être  l’image  de  ce  qui 
vous  eft  arrivé.  Car  vous  m’afllirez 
que  fi  vous  fuiviez,  votre  inclination , vous 
tendriez  toujours  a ce  qui  parott  plus. fur^ 
ttr  ou  il  parait  moins  d'intérêt,  C’eft 
l’inflinét  où  vous  porte  la  grâce  , & 
vous  n’alleguez  point  d’autre  raifon  qui 
vous  aii  empêcné  de  le  fuivre,  finon 
que  vous  avez  voulu  avoir  la  Jatisfaêiion 
quand  on  vous  attaquerait , de  n avoir  rien 
mis  pour  fatisfairele  Pape  ^ l’Eglifijé'- 
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(jfdil  n'y  eût  pas  le  moindre  prétexté  legiti- 
me  de  vous  traitter  et  hérétique  ou  de  rtf- 
belle  AU  S.  Siège,  • Mais  comme  il  n'y  en 
avoit  point  avant  cela  ni  dans  la  vérité 
ni  dans  l’opinion  des  perfonnes  éclairées, 

& qu’il  ne  laiffera  pas  d’y  en  avoir  après  • 
cela  dans  l’opinion  d’une  infinité  de  per- 
Ibnnes  prévenues , tout  cela  fe  réduit  à 
ces  gens  de  bien  de  l'EgliJè  qui  ont  été 
édifiez,  de  votre  condefcendance , (ÿ*  qui  , 
avouent , à ce  cfue  vous  dites , que  vous 
avez,  mis  par  l 'a  les  yejuites  tîr  Rome  dans 
leur  tort.  Et  voila , à ce  que  vous  ajou- 
tez, devant  Dieu"  le  plus  grand  fruit  que 
vous  en  avez,  ejperé , n'aiant  pas  eu  lu 
moindre  croiance  que  cet  aUe  donnerait 
'la  paix,  ' • ' 

' C'eft  ce  qui  m’étonne  davantage/' St 
vous  aviez  eu  une  fort  ^ride  efperance 
de  donner  la  paix  ^ l’Eglife , c’efo  un  fi 
grand  bien  qu’on  eft  excufable  de  ten- 
' ter  beaucoup  de  chofès  pour  l’obtenir. 
Mais  que  fans  avoir  la  moindre  croiance 
de  parvenir  à la  paix  , on  ait  voulu  fai- 
re une  chofe  qui  ne  pouvoir  dans  cette 
fuppofition  que  troubler  par  une  nou- 
velle tempête  le  calme  dont  on  jouiffort,-  . 
afin  feulement  d’avoir  la  fàtisfà<5Hon  dont 
vous  parlez,  & l’approbation  de  ces  gens 
de  bien  , en  vérité  c’eft  faire  acheter 
bien  chèrement  il  l’Eglife  une  fi  legere- 
■ ‘ lâtis*. 
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fatisfa^lion  & un  fi  inutile  applaudifle-' 
ment  5 & je  le  dis  encore  une  fois , que 
fi  je  l’avois  fait,  ce  me  fercHt  bien  plu- 
tôt un  fujet  de  trouble  & de  repentir 
que  d’un  repos  de  confcience.  * 

‘ Je  penfe  avoir  bien  prouvé  par  un’ 
écrit  que  vous  avez  vu , que  ‘quand  ce 
qu’on  nous  demandoit  pour  témoigner' 
notre  refpeâ:  envers  les  Conftitutions 
, n’auroit  point  blelTé  la  fincerité,  ilétoit 
néanmoins  de  telle  nature»  que  n’érant 
commandé  par  aucune  loi , nous  ne  de- 
vions nous  y porter  que  comme  à un'- 
moien  pour  obtenir  la  paix  ; d’où  je' 
concluois  que  pour  agir  avec  la  pru-' 
dence  qu^on  doit  apporter  dans  les  af-, 
faites  de  Dieu  & de  l’Eglife,  il  fàlloit' 
auparavant  bien  confiderer,  fi  «1  jugeant 
des  chofês  raîfonnablement  il  y avoir  utf 
Intime  fujet  d’elperer  qu*en  effet  cela 
nous  fbroit  avoir  la*  paix  , ce  que  je 
montrois  enfiiite  être  tout  à fait  hors 
d’apparence.  Vous  me  fîtes  dire  alors 
que  ces  raifbns  vous  paroiflbient  confi-’ 
dèrables &:  l’évenement  ne  les  a que^ 
trop  confirmées.  On  en  conclut  même^ 
qüe  fi  on  envoioit  quelque  chofe  à Ro- 
me , ce  ne  devoir  être  qu’un  projet  in-' 
forme  & non  Cgné,  .comme  on  ftît  or-, 
dinairement  dans  toutes  les  négociations,' 
afin  de  tenter  par  là  ce  qu’on  en  ‘pou-^ 
- ' voit 
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voit  attendre.  Et  aujourd’hui  qu’on 
^ fait  tout  le  contraire  , ‘ & qu’on  a 
agi  contre  toutes  les  règles  de  la  vraie' 
prudence  > on  s’en  tient  fort  content  z 
& la  fatisfadion  dont  on  fe  repaît,  d’a- 
voir contenté  une  douzaine  de  perfon- 
nes  qui  trouvent  qu’on  a mis  les  Je- 
luîtes  en  leur  tort,  fait  regarder  avec 
un  grand  repos  non  feulement  tous  les 
maux  qu’on  poura  foufFrir,  mais  auffi- 
ceuxqu’on  a caufé  à l’Eglife  en  fourniflTant 
aux  Jefuites , par  une  vaine  confiance 
en  leur  bonne  foi , l’occafion  qu’ils-- 
cherchoient  de  la  -jetter  dans  un  re- 
nouvellement d’oppreffion,  quelacon- 
- jondure  prefee  les  mettoit  'hors.d’é- 
tat  dé  pouvoir  trouver,.’  ■ ’ ► » 

: Dieu  travailloit  pour  nous , nous  n’aA 
vons  pas  eu  la  patience  de  l’attendre,  & 
nous  avons  troublé  fon'  ouvrage  par  nos 
empreflèmens , ou  plutôt  par  ceux  des- 
gens  du  naonde,  auxquels  nous  nous 
femmes  arrêtez , qui  s’ennuioient  de  ne 
voir  point  de  fin- à une  fi  longue  con- 
teftation , comme  fi  c’étoit  à nous  I 
prévenir  les  tems  que  Dieu  a mis  en  fa- 
puHïànce.  Nous  n’en  devons  pas  foiif- 
frir  ce  qui  en  arrivera  avec  moins  de  cou- 
rage ; mais  nous  le  devons  foufFrir  avec* 
plus  d’humilité.  Au  moins  ce  font  les- 
* fœtimens  que  M.  de  S.  C.*  a eu  au-s 
■ trefois». 
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trefois.  Et  je  ne  voi  pas  que  ce  qu’il  a 
écrit  en  une  occafion  affez  léger»,  nè 
convienne  beaucoup  mieux  en  celle-ci. 
'Il  me  femble,  dit-il,  qne  je  ne  redoute 
pas  la  perjêcution  plus  qu'un  autre:  mais 
je  vous  avoue  qu'elle  me  paroit  injupporta- 
He  ^ indigne  des  ferviteufs  de  Dieu , lors^ 
qu'elle  ejl  l'effet  de  la  témérité  ^ de  t im- 
prudence ^ & Iss  jujle  peine  de  nos  fautes,  ^ 
non  la  recompenfe  de  nos  bonnes  aSlious,  com- 
me elle  le  doit  être.  Il  ne  Juffit  pas  d’a- 
'Voir  bonne  intention,  Jt  elle  n' ejl  bien  con- 
duite, (fr  elle  ne  le  peut  être  lorsqu'elle  fuit 
le  fins  humain  ^ le  fien.  Notre  plus  grand 
.ennemi  n'eut  pu  faire  pis  contre  nous,qùe 
de  produire  cet  éloge  en  ce  tems  ou  il  ne  firt 
' qu'a  nous  expofir  à la  furestr  de  nos  perfi-. 
cuteurs  puijfans  dr  invincibles , cîr  à allu- 
mer un  grand  feu  qui  put  aller  bien  loin. 
Voilà  quelle  forte  il  parlé  d’une  af- 
. ..  ■ faire  dont  il  n’y  avoit  à craindre  aucune 
fuite  fort  confiderable , puifque  tout  le 
^erminoit  à la  fuppreffion  d’un  éloge;  & 
■je  penfe  que  vous  m’avouerez^. que  le 
Bref  qu’on  a attiré  en  peut -avoir  d’in- 
c^parablement  plus  facheufes;  delbrte 
que  -fi  la  faute  que  l’on  pouvoit  avoir 
faite  en  produifant  cet  Eloge  de  feu  M. 
•de  S.  Cyran,  devoit  rendre  infupporta- 
Ele  une  très  legere  perfecution  à celui 
meme  . qui  u’y  avoit  point  eu  de  part; 
C ' ' ' coin* 
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combien  celle-ci,  qui  peut  aller  à touteî 
fortes  d'extrêmitez , le  devroit;- elle  ê- 
tre  davantage  j puisqu’on  ne 'peut  nier 
qu’il  n’y  ait  eu  beaucoup  d’imprudence, 
fans  parler  durcfte,  de  fe  fier  à des  per-  ' 
fonnes  fi  peu  finceres , & de  s’abandon- 
ner à la  difcretion  d’un  Pape  gouverné 
par  les  Jefuites,  fans  avoir  pris  la*moin- 
dre  alTurance  qui  nous  en  dût  faire  ef- 
perer  un  traittement  favorable.  ■ 

Vous  pouvez  aufli  vous  fouvenir  a- 
vec  quelle  force  le  même  M.  de  S.  Cy* 
ran  a. parlé  à tant  de  perfonnes  contre  le 
voiage  de  Rome,  & de  quelle  force  il 
a voulu  rejetterla  caufe  de  tous  les  maux 
qui  font  arrivez  depuis,  fur  ceux  qui  • y 
ont  travaillé  avec  tant  de  zele  & tant  de 
peine,  pour  la  vérité.  Il  a toujours  ,été 
fi  rempli  de  cette  penfée  que  dans  cette 
lettre  à M.  de  Bagnols  toucliant  XEloge^ 
il  n’a  pu  s’empêcher  d’y  ajouter  cette 
plainte  en  ces  termes:  Je  CYMmefueBiett 
nait  Jkjet  de’fe  moqtter  de  mtiSi&de 
dire  ejtte^mm  4Vons  cherché  nom  memes  le 
mal  que  mus  [oujfrons , ^ qu'il  ne  vient 
pas  sü  luit  non  plus  que  ms  fautes, 
caujè  de  la  vérké  triompheroit  astjourd'hui 
Ji  en  Peut  laijfée^  cm  il  l'avoit  mijè  il  y A 
fix  ans  : mais  osant  cru  ~Jè  pouvoir  figna* 
Ur  par  elle  à Rome  eîr  ailleurs,  m P A 
réduite  en  P état  çù  elle  ejl  , ^ twte  lA 
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■ s?/V.  ne  Jhfira  fent^tre  fai  four,  refor-er 
le  tort  qtt'on  lui  a fdt.  . 

^ . Voilà  la  maxime  generale  bien  étaWie» 
que  Dieu  a fujet  de  Te  moquer  de  nous 
lorsque  le  . mal  que  nous  fouffirons  ne 
vient  pas  de  lui  > mais,  de  nos  &utes.  Il 
ne  faut  plus  que  confiderer  les  faits  par- 
ticuliers y & comparer  la  faute  qu’il  pré- 
tend que  l’on  avoit  faite  alors  en  allant 
à Rome , avec  celle  qu’on  peut  préten- 
dre qu’on  a faite  maint^iant  en  écrivant 
à Rome  J & le  mal  qu’il  s’eft  imaginé 
qu’avoit  caufé  ce  voiage,- avec  celui  que 
cette  négociation . a effeélivement . caufé. 
On  ne  fauroit  dire  avec  la  lUfWndre  ;cou- 
leur  que  Te  yoiage  de  ces  TVleifieurs  ait 
attiré  de  fi  grands  tmaux,  $c  qu’il,  ait 
empêché  que  la  vérité  ne  demeurât 
triomphante»  illu’en.  fuppolânt  l’une  ou 
l’autre  de  çes  deux.dwfès  : ou  que  làns 
cela  il  n’y  eût  point  eu  deConftitution, 
ou  qu’elle  , eût  eu  beaucoup  moins  d’au- 
torité, aiant  été.  donnée  fans  louir  les  par»* 
tics. . - ‘ ' 


La  première  fuppofitioh  m’à  toujours 
paru  la  chofe  du  monde  la  moins  . rai- 
fonnable  ; car  n’.eftrce.  pas  Te  ; former  des 
chimères  à plaifir  que  , de  vouloir  que 
8o.  .Evêques  demandent',  la  cenfure-des 
cinq,  proppfitions  -par -.une  lettre  avanta- 
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puiant  cette  demande  ; la  Sorbonne  ÿ 
paroilfant  jointe  par  un  Religieux,  qui 
s’en  difoit  le  député , & qui  auroit  tou- 
jours paffé  pour  tel , s’il  n’y  eût  point 
eu  de  Doreurs  à Rome  p»ur  décou* 
vrir  cette  fourberie;  & les  Jefuites  tou- 
jours ’ préfens,  toujours  agiflans,  pref^ 
fans  cette  condamnation  avec  une  ardeur 
extrême,  &tout  le  crédit  de  leur  Com- 
pagnie, on  fe  devoit  néanmoins  tenir  af- 
juré  que  le  Pape  ne  Taccorderoit  pas  à 
de  fi  puiflàntes  follicitations , • à caulê 
feulement  qu’il  n’y  auroit  eu  perfonne  à 
Rome  pour  l’empêcher?  Eft-ce  qu’ils 
ont  pour  maxime  en  ce  païs-là  de  né  rien 
juger  que  parties  ouies?  On  fait  au  con- 
traire qu’ils  en  ont  une  toute  oppofée,’ 
de  ne  point  confiderer  de  parties  en  ces 
fortes  d’affaires , comme  îls  l’ont  témoi- 
gné tant  de  fois  à ceux  mêmes  qui  vou- 
loient  prendre  cette  qualité.  Et  la  con- 
duite qu’ils  avoient  tenue  dans  les  Bul- 
les de  Baïus  & dans  celle  d’Urbain  con- 
tre Janfenius,  dévoient  bien  détromper 
de  cette  imagination  , qu’il  n’y  avoit 
rien  à craindre  pourvu  qu’on  • n’allât 
point  à Rome.  Il  faut  donc  reconnoi- 
tre  de  bonne  foi,  qu’on  ne  peut  fans  u- 
ne  injuftice  fignalée  attribuer  à ces  Mefi 
fieurs  d’avoir  attiré  la  Conftitution , ni 
leur  reprocher  d'avoir  empêché  t^ne  U 
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sanfi  de  U vérité  ne  triomphât  pour  t^étre 
vetdti  figmler  à Rome, 

La  ïeconde  fuppofition,  quelaCon- 
ftitution  auroit  eu  moins  d’autorité,  & 
nous  auroit  fait  moins  de  mal , s’ils  n’y 
tvoient  ps  été  préfens,  cft  encore  plus 
mal  fondée.  Car  fans  parler  des  Déclara- 
tions qu’ils  ont  tirées  du  Pape  en  faveur 
de  la  grâce  efficace  5f  de  la  dodrine  de 
S.  Auguftin,  qui  aiant  été  atteftées  par 
M.  l’AmbalTadeur  paflTeront  pour  très 
autcntiques  dans  toute  la  pofterité , il 
eft  incomparablement  plus  avantageux 
à la  caulè  de  la  vérité , qu’aiant  été  pré- 
fêns  on  ait  refufé  à les  ouir  en  prefence 
de  leurs  adverfaires,  & de  leur  donner 
communication  de  leurs  écrits  , que  s’ils 
avoient  été  abfens  ; ce  premier  ne  pou- 
vant être  imputé  qu’à  un  manifefte  dé- 
ni de  jufticc,  au  lieu  que  dans  le  der- 
nier on  en  auroit  impu’^é  la  fiute  à ceux 
qui  n’auroient  pas  eu  foin  de  le  défen- 
dre , ou  qui  -n’auroient  pas  pu  le  faire. 
Et  après  tout  quand  leur  préfence  n’au- 
roit  produit  que  le  Journal,  n’y -aiant 
aucune  apparence  que  leur  abfence  eût 
empêché  la  Conftitution , il  n’y  a point 
d’homme  raifonnable  qui  puilTe  dire  que 
la  Conftitution  nous  foit  plus  desavan- 
tageufe  avec  le  Journal,  qu’elle  n’auroit 
çté  fans  le  Journal. 
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Il  paraît  donc 'par  tout  ceci  que  ces 
plaintes  de  M.  de  S.C.  contre  le  voiage 
' de  Rome  qui  ne  fut  entrepris  que  par 
l’avis  des  Evêques  qui  témoignoient  de 
l’ambur  pour  la  vérité,  ont  été  peujuf* 
tes.  Mais  je  ne  fai  s’il  lui  fera  aufli  fa- 
cile de  fe  défendre  de  celles  qu’on  lui 
peut  faire -fur  cette  foumiflîon  préfentée 
au  Pape,  dont  on  peut  dire  qu’il  eft  le 
principal  auteur,  fi  on  en  otoit  M.  de 
Ccrminges,  qui  montre  des  billets  de  M. 
de  S.  C.  par  lesquels  il  l*a  prefTé  de  ne 
point  partir , & de  voir  de  nouveau  ce 
qu’on  pourroit  faire  pour  renouer  l*ac- 
commoidement,  . * 

Si  on  a dû  croire , lorsque  Ton  fut! 
Home  ^ 'qu’il  n’y  avoit  point  de  bien  à ' 
cfperer,  quoiqu’on  n’y  fut  point  encore 
engagé  ni  à condamner  les  propofitioris 
ni  à les  attribuer  à Janfenius , combien 
'plus  a-t-on  dû  croire  ^u’il  n’y  avoit  que 
du  mal  à attendre  apres  de  fi  grands  en- 
gagemens , & qu’il  étoit  contre  le  fens 
commun  de  s’imaginer, ou  que  les  Jefui- 
'tes  vouluffent  fincerement  détruire  le 
phantôme  du  Janfenifme  qui  leur  eft  fi 
avantageux , en  contribuant  eux  mêmes  à 
nous  ftire  reconnoître  pour  Catholiques, 
‘(ans  rien  faire  qui  pût  être  pris  pour  une 
condamnation  de  Janfenius,  ou  que  ne 
le  voulant  pas,  lo.  ou  1 2*  particuliers 
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fans-  appui:  & fans  crédit  auroient  aiîêz 
de  pouvoir  fur  li  recommandation  d’un 
Evêque  de  nulle  autorité  dans  Ja.  Cour  ^ 
de  France  & mal  voulu  en  celle  de  Ro* 
me;  pour  obtenir  du  Pape  une  déclara^' 
tion  en  leur  faveur  qui  les  difpenfât  de 
condamner  les  propofitions  au  fens  de 
Janlénius  c’eft-à-dire,  qui  les  autori- 
fàt  dans  le  refus  qu’ils  font  de  fe  fbu> 
vincttre  à ce  qu’il  a defini , ce  qui  a paffé 
jusqu’ici  dans  foU'  efprit  pour  une  rébel- 
lion à.'fon  autorité,  & une  cavillatioH 
malicieulê  - qui  tend  à renverfer  da  foi 
■même. établie  par  les  Conftitutions.'Car 
nous  favons  fort',  bien  que  c’eft  l’idée 
qu’on  a donnée  au  Pape  de  ceux  qui 
prétendent  qu’on  fe  doit  contenter  qu’ils 
condamnent -'les  cinq  propofitions  ; fans 
les  condamner  au  fens  de  Janfenius , & 
que  c’eft  pour  cette  raifon  qu’il  les  apr 
pelle'  dans  fâ  Conftitution  des  enfaiif 
fiiquitéi  8c  «infii  y eut-il  jamais  rien  de 
plusicôritraire  auibon  fens,  que;d’efpo- 
rcr  que  le  Pape  prendroit  tout  d’un  coup 
tin  autre  efprit>à  notre ‘égard,  & quefe 
paiant  de  paroles  que  mous  prétendons 
n’avoir  fignifié  quela  même  chofe  qu’on 
a rebuttée  cent  fois!,  & qu’on  lui  a fait 
entendre  être  une  illufion  criminelle  qui 
renverferoit  fâ  Conftitution  & rendroit 
inutile,  tout  ce  qu’a  fait  le  Clergé  de 
" I t ■"  France 
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- France  pour  l’établir,  il  nous  comblc- 
roit  de  benediôions  au  lieu  des  malc- 
didHons  qu’il  nous  a données  ? - - 

■ Que  fi  l’on  n’a  rien  efperé  de  tout 
cela , & qu’on  ait  feulcnifent  voulu  con- 
tenter M.  de  Cominges  & fe  procurer- le 
repos  dont  vous  parlez  dans  votre  let- 
tre» la  faute  en  efi*  bien  plus  grande  de 
s’ctre  volontairement  & de  gaieté  de 
cœur  attiré  un  fi.  grand  mal  pour  un  fi 
leger  fujet.  Car  rien  ne  nous  obligeoit 
de  fiire  cette  malheureufe  avance.  Nous 
avions  tiré  tout  rayantagc  que  l’on  pou- 
voir efperer  de  cette  négociation  par 
l’appro^tion  de  nos  Articles  » nous  en 
pouvions  demeurer  là  & referver  à fiire 
valoir  en  ,un  autre  tems  la  parole  qu’on 
nous  avoit  donnée  de  ne  nous  parler  ni 
de  foufcription  ni  de  formulaire.  Ce- 
pendant nous  n’avions  qu’à  jouir  de  l’é-. 

, tat  préfent  des  choies  qu’il  fembloit  que 
Dieu  eût  tellement  aflbupiesen.notre  fa- 
veur, qu’il  n’étoit  pas  au  pouvoir  de  nos 
ennemis  de' les  reveiller,  fi  nous  n’eul^ 
fions  été  fi  ennemis  de  nous  mêmes  que 
de  leur  en  donner  le  moien.  Sans  cela 
le  Pape  n’eût  pas  eu  d’occafion  d’en- 
voier  des  Brefs  en  France,  & il  ne  fi; 
feroit  pas  même  hazardé  de  le  fiire  de  * 
lui-même , de  peur  que  le  Roi  ne  les 
lui  fcnvoiât  fans  les  ouvrir  pour  lui  faire 
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infulte^  Cette  brouillerie  *pouvoit  enco-  • L*af* 
re  durer  longtems , & peut-être  ne  fini-  corfcll** 
ra-t-cUe  pas  de  tout  ce  Pontificat.  Pa- 
ris cependant  fc  trouvoit  fans  chef  * & 
l’autorité  du  Chapitre  étant  foible'  & 
conteftée , on  pouvoir  s’attendre  raifon- 
nablement  à une  a(Tez  longue  furféance 
qui  auroit  pu  même  infenfiblement  di-^ 
fpofer  les  chofès  à une  folide  paix.  Nous 
nousfommes  ennuies^  d’être  trop  long- 
tems en  repos.  ‘ Nous  avons  confpiié^ 
avec  les- Jel'uites  pour  aller  chercher  à , 
Rome  ce  qui  ne  pouvoir  fervir,  felçn 
toutes  les  lumières  de-la  prevoiance  hu- 
maine ) qu’à  nous  expofêr  k la  furie  de 
ms  perfecuteurs  9 & k allumer  un  grand 
feu  qui  peut  "aller  bien  Uin.  C’eft  donc 
en  cette  rencontre  qu’on  peut  dire  véri- 
tablement que  nos  plus  grands  ennemis 
n’auroient  pû  faire  pis  contre  nous.  On 
avoit  travaillé  depuis  quelque  tems  à 
engager  des  Evêques  à fe  déclarer  con- 
tre l’oppreffion  de  l’Eglife , & rien  n’é- 
toit  plus  avantageux  à la  caufe  de  la  vé- 
rité; mais  ce  qui  les  rendoit  plus  forts 
ctoit  le  filence  de  Rome  fur  le  fujet-  des 
fignatures , & on  favoit  bien  que  fi  le 
Pape  parloit , il  y en  auroit  peu  ou  peut- 
être  point  du  tout  qui  ne  fe  rendiffent. 

Que  pouvions-nous  donc  -faire  de  pis 
encore  une  -fois  que  de.  faire  parler  .le 


Digiüzed  by  Googic 


tp  8 CIK  ïjettre  de  M.  ArnAHÏd 
Pape , & lui 'donner  occafion , non  feule- 
ment de  louervcomme  il  a fait,  ce  qu’ont 
fait  les  Evêques  pour  extirper  l*herejte 
Jarifememe  ; mais  aufli  de  déclarer  ce 
qu’il  n’avoic  point  encore  fait-  jusque^ 
ki,  qu’ils  dévoient  travailler  efficace- 
ment à ce  que  tous  condamnàffent  les 
cinq  propofitions  comme;  étant  extraites 
du  livre  de  Janfenius  & dans  le  fensque 
cet  auteur  a eu  intention  d’y  donner. 

: On  a encore  troublé  par  là  le  cours 
de  ce  que  Dieu  faifoit  pour  relever  fE- 
glifc  de  rafferviflement  où  la  veulent 
mettre  les  partifans  de  la  Cour  de  Ro- 
me. n étoit  iniiportant  pour  cela  de  ne 
point  divertir  l’efprit  du. monde  à d*au^ 
très  affaires-,  & nous  nous  fommes  prê- 
tez'aux  jefuires'pour  leur  donner  moien 
de  fiiire  qu’on  fe  détournât  à penfer  ^ 
nous , au  lieu  de  penfer  à eux.  Ils  n’o- 
iôient  plus  foutenir  l’infaillibilité- même 
fur  le  droit , & nous  leur  avons  fourni 
une  occafion  de  la  rétablir  même  fur  le 
fait,  •&  de  ruiner  par  là  tout  ce  qui  a 
été  fait  par  le  Parlement'  & par  la  Sor- 
bonne , puisque  les  .Romains  pouront 
dire  avec  beaucoup  de  vraifembîance,  ?!jue 
tous  ces  Arrêts  & ces  propofitions  dont 
©n  a fait  tant  de  bruit,  n’ont  été  que  des 
effets  d’une  violence  paffagere  '&  du  ref» 
intiment  < d’une  injure  , mais  qu’une 
- i * preuve 
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preuve  évidente  que  les  François  font 
toujours  demeurez  perfuadés  de  l’autor 
rite  abfolue  du  Pape , c’eft  qu’on  a re- 
çu en  même  tems  avec  une  entière  dé- 
férence,. jusqu’à  de  fimples  Brefs.  Cet- 
te réflexion  eft  de  l’un  des  plus  fages  & 
des  plus  fermes  Evêqnes  de  France , & 
c’eft  ce  qu’il  a confideré  comme  un  des 
plus  grands  maux  de  cet  accommode- 
ment. 

Enfin  ce  n’en  efl:  pas  un  peu  confi- 
derable  que  la  flétriffeure  des  défenfeurs 
de  la  vérité  , que  ce  Bref  répandu  par 
toute  la  France  fera  palTer  pour  des  gens 
qui  l’ont  milêrablement  abandonnée  » 
puisque  le  Pape  y témoigné  qu’ils  fe 
font  (bumis  aux  Conftitutions  > & qu’ils 
lui  ont  promis  de  faire  tout  ce  qu’il  leur 
ôrdonneroit.  Vous  direz  que  cela  n’efl: 
p.is.  Mais  trouverez  vous  beaucoup  de 
gens  difpofez  à vous  croire  plutôt  que 
le  Pape  ; & quand  même  vous  aurez 
perfuadé  le  monde  que  ce  n’a  jamais  été 
là  votre  intention  , ne  donnerez-vous 
pas  lieu  de  vous  faire  un  autre  reproche* 
qui  efl:  d’avoir  voulu  tromper  le  Pape 
par  des  foumiflions  captieufes  , qui  lui 
ont  fait  entendre  toute  autre  chofe  que 
ce  que  vous  aviez  dans  le  cœur,  . On 
dit  déjà  dans  le  monde , à ce  qu’on  me 
mande  * qu’on  ne.  nous  regardera  plu$ 
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€]iie  comme  des  gens  fans  foi , fi  nous  ne 
fignons  ; & au  lieu  de  travailler  ferieu- 
fement  à fe  laver  de  cette  tache,  on  sV 
mufe  à quereller  inutilement  ceux  qui 
ont  fait  ce  qu^ils  ont  cru  devoir  faire 
devant  Dieu  pour  s’en  laver. 

Tous  les  reproches  qufils  me  font  fî 
mal  à propos , ne  fervent  de  rien  pour 
leur  jufiification  , & 'ce  n’eft  pas  une 
fort  bonne  voie  de  faire  croire  que  les 
moieris  qu’ils  ont  emploies,  pour  avoir 
la  paix  font  honnêtes , que  de  prendre 
tant  de  peine  de  perfuader  à tout  le 
inonde  que  je  les  ai  eftimez  mal-honnc- 
tes , lorsque  j’ai  dit  en  général  , qm  je 
dejtre  antant  la  paix  <pte  perjonne , maii 
^ne  je  ne  la  puis  dejtrer  qu'honmte  (ÿ* 
par  des  moiens  tout  à fait  honnêtes»  Ne 
leur  auroit-il  pas  été  plus  avantageux  de 
dire  , que  je  n’entendois  pas  leur  ade 
par  là , puisque  de  lui-même  il  pouvoir 
être  un  moien  de  donner  la  paix  quide- 
pendoit  de  ce  que  le  Pape  ordonneroit, 
que  je  prévoiois  ne  devoir  pas  être  tel 
qu’on  s’y  pût  rendre  en  confcience.  Et 
en  effet  ils  n’ont  qu’à  accepter  la  paix 
qu’on  leur  offre,  & ils  verront  fi  les 
moiens  qu’ils  feront  obligez  d’y  em- 
ploier  feront  fort  honnêtes.  Je  recom- 
m^nce  à vous  parler  de  cela  , parce  que 
J’apprends  que  ces  clameurs  fe  renou- 
^ - ■ yellent 
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vellent  plutôt  qu’elles  ne  s’appaifent  , 
autant  que  j’en  puis  juger  par  une  lettre 
que  je  reçois  prefentement  de  M.  Her- 
mant  qui  porte  ces  termes. 

. » Je  ne  faurois  encore  revenir  de 
9)  l’étonnement  où  je  fuis  pour  le  bruit 
i,  que  l’on  fait  contre  M.  A.  En  vc-' 
,,  rité  je  croi  que  c’eft  une  des  plus^ 
9)  grandes  épreuves  de  fà  vie  ; mais  Ton 
t)  innocence  & fa  bonne  foi  le  fourien- 
9)  dront.  Et  je  dirois  volontiers  à ces 
99  braves  fi  fenfibles  en  ce  qu’ils  croient 
99  les  toucher  : Ergone  marietur  JonMhas 
99  qHifèeit  falntem  hanc  Tnagnâm  in  Jfiaelf 
91  Plus  je  penfe  à cette  affaire  9 plus  j’ai 
91  de  douleur  qu’on  le  traitte  fi  mal 
99  pour  une  chofe  dont  peut-être  on  le 
99  remerciera  dans  peu  de  tems. 

Ce  qui  me  touche  davantage  eft  qu’é- 
tant fi  fenfibles  d’une  part  9 ils  le  font 
fl  peu  de  l’autre  ; & que  s’occupant  fans 
nécefiité  à fe  défendre  d’une  lettre  où 
ils  ne  font  point  nommez , ils  négligent 
d’emploier  les  moiens  naturels  qu’ils  ont 
en  main  pour  repouffer  l’injure  qu’on 
leur  fait  à découvert , en  les  traittant  de 
trompeurs  qui  ne  veulent  plus  tenir  la 
parole  qu’ils  ont  donnée.  Ils  n’ont  pour 
cela  qu’à  faire  voir  par  toute  la  fuite  de 
cette  affaire,  qu’on  a toujours  fuppofé 
|ie  part  Ôc  d*autre,  qu’on  ne  bs  engage- 
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roit  point  à la  créance  du  fait  de  Janfe*' 
nius , & à produire  la  lettre  qu*ils  écri- 
virent à ' M.  de  Cominges  en  lui  don  * 
nant  leur  a61e  j par  laquelle  ils  lui  ténior- 
gnoient  qu’ils  n’entendoient  pcânt  par 
les  foumiffions  qu’ils  lui  dbnnoient,  s’en- 
gager à la  condamnation  de  la  doftrine 
oè  M.  d’Iprej  & qu’ils  le  fupplioient 
d’en  donner  avis  à M.  de  Rhodez  & au 
P.  Annar:  • M.  dé  la  Lane'  m’avoit 
mandé  qu’il  m’envoirroit  im  imprimé  au 
premier  Jour,  &je  ne  doutois  point  que 
ec  ne  fut  cette  relation.  Mais  J’ai  été 
bien  furpris  quand  au  lieu  de  cela  j’ai  re- 
çu d’une'  autre  perfonne  une  feuille  im- 
primée qui  né  contient  que  nos  Articles, 
leur  af^e  & l’extrait  de  la  lettre  de  M-. 
de  Cominges,  feulement  en  ce  qui  me 
regarde  & les  abfêns,  au  nom  defquels 
Bs  témoignent  qu’ils  *n’ont  point  fîgné,  x 
Je  vous  avoue  que  la  ruppreffion  de  l’au- 
tre point  qui' regarde  la  déclaration  dé 
ne  point  condamner  Jarifenius,  m’a  ter- 
riblement étonné , & que  Je  ne  la  piiis 
'allier  avec  le  foin  que  doivent  avoir  des 
gens  d’honneur  & des  Prêtres  de  con- 
ftrver  leur  réputation',  fur  tout  quand 
bh  les  acçufe  dc  mauvaife  foî&  de  four- 
berie. Parler 'dans  une  telle  rencontré 
■&  ne  parler  qu’a  demi , c’eft'  confirmer  ' 
lés  hommes  dans  leurs  fbupçons.  - Avew 
■'  ^ dé- 
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déclaré  qu’on  ne  condaranoit  point'  Jan-? 
feniusj  & n’ofer  dire  qu’on  a donné 
cette  déclaration  par  écrit , lors  même  • 
qu’on  parle  de  la  Lettre  par  laquelle  c«t 
l’a  donnée;  c*cft, faire  croire  qu’on  eft 
encore  chancelant  j & qu’on  ne  veut  pas 
fe  tant  déclarer,  parce  qu’on  ne  fait  ce 
que  l’on  pouroit  faire  à l’extrémké,  ou 
du  moins  qu’on  n’a  pas  encore  perdu 
i’efperance  de  fe  fauver  par  des  équivo^» 
ques. 

Que  fi  cette  fuprefiîôn  s’eft  faite  à h 
priere  de  M.  de  Cominges , c’eft  enco- 
re pis , puisque  c’eft  une  marque  aflurée 
qu’il  eft  dans  la  difpofition  de  fupprimer 
.tous  les  témoignages  qu'il  devroit  ren- 
dre lui-même  de  notre  fincerité,  & qu’au 
lieu  de  faire  connoître  à toute  la  terre', 
comme  il  y eft  obligé  en  confcience,  que 
•nous  ne  fommes  entrez  dans  cet  accom- 
modement qu’après  la  parole  qu’on  nous 
donnée,  qu’on  ne  nous  engageroit  point 
à condamner  M.  d’Ipre,  il  a deffèin  au- 
tant qu’il  poura  d’en  abolir  toutes  lés 
preuves,  & de  nous  empêcher  nous 
mêmes  d’en  produire  aucune  , aimant 
-mieux  que  nous  paffions  pour  tels  qu’on 
.voudra,  que  de  déplaire  ou  à la  Cour, 

- ou  au  Pape , ou  aux  Jefuites.  Il  y a long- 
tems  que  je  vois  cefa,  & je  l’ai  affez  dit 
fans  qu’on  m’ait  voulu  écouter;  mais  il 
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me  fcmble  qu’on  le  devoit  reconne^tre 
•LiLet-par  la  lettre  à un  autre  Evêque*,  où 
ïe  co-^’  donnoit  tant  d’encens  & tant  de  té- 
minges  '.àmoignages  de  bonne  foi  \ des  gens  qui 
îîXnger.en  méritoicnt  fi  peu,  & où  l’on  nous 
Tom.  I.  fàifbit  dire  tant  de  chofes  prejudiciables. 
**'  '^^*  à la  vérité,  que  nous  n’avions  jamais  di- 
tes. C’en  étoit  trop  pour  juger  qu’il 
n’y  avoir  rien  de  bon  à attendre  d’un 
tel  médiateur  qui  avoit  plus  de  foin  de 
ne  fe  pas  commettre,  que  de  rendre  à la 
vérité  ce  qu’il  lui  devoit. 

Je  ne  croi  pas  me  devoir  arrêter  ù l’a- 
vis qu’on  m’a  donné,  qu’on  pouroit  bien 
revenir  au  Subjicientes  promittimus , & 
que  M.  de  la  Lane  a dit  que  fi  on  s’en 
contente  nous  ne  le  pouvons  refufer  avec 
honneur.  Vous  me  témoignez  trop 
clairement  dans  votre  lettre  ^ ee  qid 
tji  arrivé  vous  donne  droit  de  n'écouter 
'aucune  propeftiou  et  accommodement  ou  de 
négociation.  Et  de  plus,  après  avoir  vu 
•de  quelle  forte  ceux  de  Rome  prennent 
à leur  avantage  les  foumiflions  qu’on 
* leur  fait,  je  ne  doute  point  qu’wi  ne 
juge  qu’on  n’en  peut  plus  faire  en  con- 
fcience  qui  ne  foient  fi  claires  & fi'  net- 
ftes  qu’ils  n’en  puiflent  plus  abufer. 
"Quoiqu’il  en  foit,  je  ne  vous  puis  difli- 
■^muler  que  fi  on  venott  là,  ce  que  je 
ne  puiî  croire , je  me  croirois  obligé  de 
^ s faire 
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faîrè  paroitre  les  deux  lettres  que  j’écri-* 
vis  en  me- retirant  î l’une  à M.  derCo- 
mingès  & l’autre  à vous , afin  que  ^ tout 
le  monde  fut  que  ce  n’eft  pas  d’aujour- 
d’hui que  je  ne  (ùis  plus  dans  la  difp'o- 
£cion  de  me  fêrvir  de  cette  formule.  ; j 

J’ai  bien  encore  d’autrjes  cholès  à dire 
pour  fiitisfaire  ï votre  lettre  » mais  je  les 
referve  à une  fécondé  partie* , oîi  je  re-  * 

f • a -•  • 1*  PâfOit 

pondrai  aux  plaintes  particulières,  afin  pasqu'ii 
que  vous  receviez  plutôt  celle-ci  , &'*»»« 
que  vous  aiez  plus  de  liberté  de  la  mon- 
trer à qui  vous  voudrez.  Cependant  fi 
vous  voulez  m’envoier  les  500.  remar- 
ques fur  mon  écrit  (a)  * je  vous  affure 
que  je  les  examinerai  avec  toute  forte 
d’équité  ) & que.  je  me  rendrai  à tout 
ce  qui  me  paroîtra  jufie  8c  raiftmna^ 

'blé*  _ 


L E T- 


(a).Ces  remarques  étpient  de  M.  de  Barcos,^ 
te  re^rdoient  la  répond  que  M.  Arnauld  avoir 
■feite'a  un  écrit  compbfé  par  M.  de  Barcospour 
- montrer  que  les  Théologiens  pourroient  ligner 
. les  Conftitutions  d’Iimoccnt  X.  fit  d'Alexaodsé 

>V1I.  fi  on  rexigeoiti 
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jDe  M.  DE  LA  L A N E M.  A R- 

NA  U L D J Jitr  l'écrit  intitfdé  j L.9S 

^ ddTeins  des  Jefuites, 

LEs  Jefuites  font  en  une  ferieufo  c<> 
1ère  des  Dejfeim , & le  bruit  cou- 
rut il  7 35.  jours, qu’on  les  devoir  brû- 
ler, mais  cela  s’eft  trouvé  iàux,'&  il 
n’y  a pas  d’apparence  qu’on  h fafle  a- 
près  un  fi  long-tems.  Plufieurs  de  nos 
amis  fe  plaident  que  cet  écrit  eft  trop 
fort,  & qu’iby  a dedans  des  ti'aits  trop 
piquans  contre  le  Pape  & les  Evêques, 
/même  on  m’a  mandé  qu’il  foroit  à 
propos  que  l’on  fit  un  écrit  pour  moa- 
trer  que  l’on  doit  parler  de  cette  forte  , 

A:  que  ce  n’efi:  point  manquer  au  ref- 
peél:  que  l’on  doit  ni  au  Pape  ni  aux 
Evêques.  Si  on  l’avoit  brûlé,  j’avois 
.préparé  dans  mon  efÎJrit  beaucoup  de 
chofes  pour  juftifier  ce  qui  eft  dans  cet 
écrit , & j’en  ai  ainfi  parlé  à quelques 
perfonnes.  Je  voi  que  la  •'  principale- 
plàinte  eft  fur  l’article,  de  la  Conftitu- 
tion  d’innocent  X*  parce  que,  dit-on, 
on  témoigne  par  là  qu’on  n’a  nul  ref-  - 
ped  pour  cette  Conftitution , quoiqu’on 
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ait  fouj^aun  dit  le  contraire;  'T^ai 
'pondu  qu’on  recevoir  la  Coirftiturion 
pour  la  condamnation  cies  pFopoütions, 
parce  qu’on  les  tient  hérétiques  & bien 
condamné , en  les  prenant  in  proprio  ^ 
futur aU  verborwn  fenjfu , 6ns  donner  au- 
cune atteinte  à la  grâce  efficace  & à la 
doârine  de  S.  Auguftin,  comme  In- 
nocent X.  l’a  déclaré:  mais  qu’on  ne 
pouvoir  approuver  la  mankre  dwit  les 
chofes  s’CToient  paflTées,  & qu’on  fe 
croioit  obligé  de  les  repréfenter , parce 
que  l’on  vouloir  introduire  une  maniéré 
de  juger  de  la  foi,  qui  étoit  propre  à 
tout  confondre  dans  l’Eglifc.  On.  veut 
que  les  Evêques  n’aient  nul  droit  de 
juger  de  la  foi  en  première  inflance , & 
que  tout  foit  renvoié  au  feul  Pape , . &c 
on  veut  que  le  Pape  ^ juge  fans  être  af- 
traint  à nulle  fcM-me,  fans  aucun  Con- 
cile des  Evêques,  fans  confulter  des 
•Théologiens.  Car  Alexaridre  ,VII. 'a 
-fait  fa  Bulle  6ns  aucun  examen.  Il  a 
fait  ainlî  le  dernier  Bref.  Ôn  veut  que 
le  Pape  6ns  étude  & fans  application  \ 
connoitre  ni  les  Ecritures  ni  la  Trad^ 
tion  , & comme  s’il  étoit  infpiré  immé- 
diatement, juge  de  la  foi.  Ce  font  me- 
-me  les  AfTemblées  du  Clergé , dont  lès 
Jefuites  fe  fervent  pour  lui  attribuer  cctr 
te  nouvelle  infaillibilité,  puisqu’on  ap- 
prouve' 
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prouvé  ce  qu’en  dit  M.  de  Montpellier^ 
.&  qu’on  le  fait  inférer  dans  le  procès  ver-^ 
bal.  Car  pn  fait  dire  par  ce  récit  que 
le  Pape  fans  étude  avoit  eu  infpiratiôa 
pour  comprendre  les  plus  grandes  diffi- 
cultez  de  Théologie.  Lorfque  les  Théo- 
logiens de  Paris,  furent  ouis  devant  le 
Pape  il  y avoit  1 5 . Confulteurs  préfens. 
Cependant  lesjefuites  font  enforte  qu’ils 
ne  fbient.  point  ouis  pour  dire  leur  fén  • 
timent  fur  ce  qu’ils  avoient  oui , en  di- 
fant  ad  Pape  qu’il  eft  le  mattré  > qu’il  a 
l’infpiration  de  Dieu  pour  tout  enten- 
dre ) & qu’il  n’a  aucun  befoin  de  favoir 
ce  que  ces  Confulteurs  penfent  pour  bien 
juger  de  ce  que  ces  Doâeurs  avoient 
dit.  Le  but  des  Jefuites  étoit . d’empê- 
cher toute  diftinélion  de  (éns  y & de  fai- 
re condamner  fimplement  les  propofi- 
tions  comme  opinions  de  Janfénius  ; 
comme  M.  Hallier  s’en  déclara  dans  la 
conférence  à la  Minerve  > afin  de  pren- 
dre le  lens  condamné  comme  ils  vou- 
droient.  Us  virent  que  fi  lé  Pape  eut 
oui  les  Confulteurs  depuis  cette  audienc 
ce,  ils  euffent  changé  d’avis,  & dit  que 
Ta  difpüte  étant  en  un  autre  état  qu’on 
ne  leur  avojt  repréfeaté , il  falloit  avant 
tout  diAinguer  les  léns  conte Aéz  des  pro- 
pofitions , & en  juger  particuliérement  .* 

ce  qui  auroic  ruiné  cous  les  deAéins.  d,es 

- *■ 

Jefw- 
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Jcfuites.  Ils  difent  donc  au  Pape  que 
quoiqu’il  ait  appelle  des  Thœlogiens  ,il 
etoit  le  maitre  de  les  entendre  ou  non,’ 
de  fuivre  leurs  avis  ou  non , & qu’il  a- 
voit  les  lumières  du  S.  Efprit  pour  tout 
entendre  & pour  en  juger.  Voilà  la 
porte  ouverte  à rétabliffement  de  toute 
erreur,  & h foi  entre  les  mains  des  Je- 
füites,  fi  l’on  donne  cours  à^çette  ma- 
niéré de  juger  fans  forme  &*par  la  pré- 
fomption  d’une  infpiration' immédiate. 
On  ne  peut  trop  s’y  oppofer',  & parler 
avec  trop  de  force  contre  une  nouveau- 
té fi  dangereufe. 

On  pourrôit  apporter  quelque  remede 
à cet  abus  par  l’acceptation  libre  des  E- 
vêques;  mais  c’eft  ce  que  le  Pape  ne 
peut  fouffrir,  lui  qui  ne  confidere  les 
Evêques  que  comme  de  fimpîes  exécu- 
teurs. Mais  qu’on  confidere  de  quelle 
maniéré  on  veut  que  cette  acceptation  fe 
faffe.  On  alTemble  1 5 . ou  20.  Evêques 
qui  (ont  à la  Cour.  On  leur  fait  rece- 
voir de  piano  fans  aucun  examen,  fims' 
folemnité,  (ans  deliberation.  Ils  pré- 
tendent enfuite  donner  la  loi  à tous  les 
Evêques , & qu’ils  n’ont  plus  à en  dé- 
libérer. Ils  prétendent  que  ce  qu’ils 
font  rend  un  decret  infaillible , & dans 
ces  affemblées  on  introduit  cet  abus  hor- 
rible » qu’il  faut  figner  à la  pluralité  con- 
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tre  Ton  {èntiment  > fî  bien  que  de  2 
Evêques , 12.  foient  d’un  fenthnent, 
autres , fonl^  obligez  de  ligner  avec  eux., 

Feu  M.tie  Touîoufe^  diloit  aufliquand- 
il  voioit  des  Evêques  contraires  à fes 
defleins  r » Laiflez-les-  parler  & dire  tout 
ir  ce  qu’il  leur  plait , nous  avons  la  plu- 
» ralité  & ils  ligneront;  l’on  ne.  verra 
pas  ce . qu’ils  ont  dit  ici  « & leur,  11- 
M gnaturê  rera  une  marque  de  leur  con- 
j,  fentem*ent.  . C’eft  pour  cela  qu’il  é- 
coutoit  .très  pailiblement  tout  ce  qu’ils 
difoient  làns,  les  conuedire  ; mais  enluite 
il  dreflbit  la  délibération  comme  il  lui 
plaifoit,  & l’aiant  fait  pailer  par  la  plu- 
ralité il  la  fàifoit  ligner  à tout  le  mon- 
de. Mais  s’il  étoit  libre  aux  Evêques 
de  s’oppofer  à une  conclullon.,  de  n’y 
point  Ibufcrire  ; fi  on  étoit  obligé  de  les 
éclaircit  J un  feul  feroit  capable  de,  faire 
revenir  les  autres.  Ainfi  un  feul  Evê- 
que , qui'  auroit  dit  dans  la  demîcre  af- 
iknblée.  Je  m’oppofe  au  jugement  que- 
-vous  rendez  contre  la  déclaration  a fi 
vous  ne  dites  en  quoi  oonlîfte  l’herelie 
cachée  ; fi  c’efl:  un  dogme,  dites  quel  il 
eft;  fi  c’eft  un  feul  refus  de  croire  un 
fait,  vous  voulez  donc  établir  l’herefie 
des  Jefuites  : un  feul  Evêque  qui  les  au- 
roit ainfi  prefiez,  qui  les  auroit  mena- 
cez de  s’en  plaindre  à tous  les  Evêques,  • 
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qui  aurait'  refufé  de  ligner,  qui  aurait 
dit  qu’il  s’oppofcjfc  à cette  délibération, 
les  auroit  arrêtez  & empêchez  de  con- 
damner d’herefie  cette  déclaration.  Ce- 
la fait  voir  qu’il  faut  repréfenter  ces  a- 
bus  qui  vont  au  renverfement  de  la  foi , 

& à rendre  un  P.  Annat  maître  de  tout 
dans  l’Eglife  ; qu’on  ne  peut  en  parler 
trop  fortement,  afin  qu’on  y prenne 
garde  , & qu’on  agiflè  d’autre  manie*» 
re.  ' “ : 

Il  y a bien'  des  chofés  ài  dire  fur.  là 
Gohftitution  d’Alexandre  VII.  C’étoit 
une  chofe  fi  inconnue  à Rome , que  ce  . 
ne  fut  que  de  France  qu’on  apprit  qu’il 
y avoir  une  telle  Conftitution  ; car  quoi- 
qu’il y foie  dit:  qu’eâle'  a é:é  affichée  à 
Rome , jamais  perfonne  n’en;  avoit  rie» 
ouii  Le  Nonce  l’avoit  dans  fa  calTette 
pour  la  faire  paroître,  felbn  qu’il  en 
verroit  la  conjondure.  On  vouloic 
qu’elle  fut  vérifiée  au  Parlement.  On  l’a- 
voit  mife  en'  plomb  pour  cela,  parce 
qu’une  des  raifons  fur  celle  d’innocent 
X.  eft  qu’elle  n’étoit  pas  en  plomb.  On 
favoit  que  M.  le  premier  Préfident  de 
Bellievre  avoit  témoigné  beaucoup  d’op- 
pofition  à vérifier  celle  d’innocent  X. 
C’efi:  pourquoi  fi  tôt  que  le  Nonce  fût 
> qu’il  étoit  malade  d’une  maladie  mortel- 
le, il  la  fit  .paroître. . Lorsqu’elle  fut 
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portée  en  Parlement  M.  l’Avocat  gene- 
ral Talon  fit  une  grl^de  harangue  de-  ' 
vant  le  Roi  contre  l’infaillibilité  du  Pa- 
pe. M.  le  Nonce,  dont  le  principal 
delTein  dans  cette  vérification  étoit  de  fa- 
vorifer  cette  infaillibilité,  en  témoigna 
une  grande  colère,  & eût  voulu  n’a- 
voir jamais  penfé  à cette  vérification.  Il 
futaufli  long-tems  fans  en  vouloir  re- 
mercier le  Roi.  Il  fit  de  grandes  plain- 
tes à M.  le  Cardinal  Mazarin  contre  M. 
Talon:  mais  il  crut  qu’il  valoir  mieux 
à la  fin  diffimuler  & remercier  le  Roi* 
Je  croi  qu’il  ne  remercia  le  Roi  que 
deux  mois  après.  Cela  fc  peut  voir  par 
la  Gazette. 

' Le  dernier  Bref  ne  fe  devoir  donner 
qu’après  un  examen,  puisque  des  Evê- 
ques avoient  écrit  au  Pape  fur  cette  ma- 
tière. Il  falloir  confid^r  leurs  lettres 
& examiner  les  diflScultez , ■ les  éclaircir , 
& enfuite  ordonner  ce  qu’il  jugeroit  i 
propos.  Mais  ce  Bref  fe  donne  à la  fol- 
licitation  des  Jefuites,  fans  rien  exami- 
ner ni  éclaircir.  Et  M.  le  Cardinal  Bar- 
berin  en  parla  au  Pape  comme  d’une 
chofe  de  grande  conféquence  que  S.  S. 
devoir  fort  confiderer.  Le  Cardinal 
croioit  qu’il  n’y  avoir  encore  rien  de  re- 
fblu , & ce  Bref  étoit  déjà  îdépêché  & 
envoié.  C’eft  ce  qui  fut  repréfenté  à 
' - l’Af- 
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l’AfTemblée  du  2.  Oôobre  par  la  lec- 
ture d’une  lettre  de  ce  Cardinal  à M. 
TEVêque  de  jCominges. 

^ .S’il  y avoit  eu  des  Théologiens  ani- 
mez de,  zele  pour  l’Eglilê  & la  vérité* 
qui  euflènt  repréfenté  avec  force  les  abus 
des  indulgences  & autres  qui  donnèrent 
occafion  à . Luther  de  faire  fon  fchifme, 
on  y eût  apporté,  remede;  & Luther 
n’aiant  point  ce  fcandale,  n’auroit  point 
fait  le/chilme  qui  a ôté  à l’Eglifc  Ko- * 
maine  la  moitié  de  l’Europe. 

Les  hérétiques  font  horriblement 
feandalifez  de  ce  qui  fe  fait.  • Ce  qu’on 
ditueleleur  fait. point  remarquer,  ils  le 
voient*  bien.  Mais  ils  n’en  écrivent 
point  pour  deux  raifons  ; l’un , afin  que 
l’on  n’écrive  point  contre  eux  pendant 
que  la  difpute  dure;  l’autre,  afin  que 
' leschofes  fe  poulTèntaux  dernieres'extré- 
mitez.  Car  ils  craignent,  s’ils  parlent,' 
que  le  Pape  & les  Evêques  ne  fe  vifTent 
obligez  à terminer  cette  difpute  & à • 
hifler  en  rèpos  les  Théologiens.  Il  y a 
long-teras  que  les  Miniftres  ont  pris  cet- 
te refolution  de  ne  rien  écrire  fur  ce 
qui  fe  fait  pour  n*en  point  arrêter  le 
cours. 

Il*y  a encore  \ dire  que  félon  la  cou- 
tume de  l’Eglife,  avant  que  le  Pape  ju- 
geât, les  Evêquej  examinoient  & ju- 
. geoient 
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" geoient  en  première  inftance  ,*  les  diffi- 
cultez  par  ce  moien  s’éclairciflbient  a- 
vant  que  d’être  portées  à Rome.  C’eft 
ce  que  S.  Auguftin  dit  être  neceflaire. 
»•  «î®  Quomodo  enim  potuit  ijia  res  tamis  aker^ 
nehuUs  involma , ad pknarii Con^ 

P 4*  cflii  luculentam  illuftratiomm  confinnatiih- 
netmjue  perduci  niji'  primo  ditititts  per 
orbis  terrarum  regiottes  multis  hinc  at^tee 
hinc  diJpHtatiomhns  ^ collationibüs  £• 
^ pifcMorum  pertraSlata  conftaret.  La  né- 
ceflité  de  ces  difputes  & conférences  des 
Evêques  ôtoit-elle  au  Concile  œcumé- 
nique l’infaillibilité?  Mais  que  le  Pape 
juge  lèul  fans  aucun  examen  ni^  juge- 
ment précèdent  des  Evêques  > fâro  être 
aftraint  à aucune  forme,  par  une  inlpi- 
^ ration  immédiate , fans  que  les  Evêques 
aient  aucune  liberté  dans  l’acceptation  ; 
c’eft  donner  lieu  à toutes  les  erreurs.  Il 
fuflfira  que  les  Jefuites  l’aient  entrepris. , 
C’eft  pourquoi  ils  veulent  introduire 
cette  maniéré.  On  ne  peut  parler  avec 
affez  de  force. 
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LETTRE  CV. 

M,  Thaumas,  "Pom  % ja*#; 
jn/lifier  ce  on  trouvait  k redire  dans 
' i’ écrit  qui  a pour  titre  ) Defleins  des  Je- 
fuites. 

J’Ai  reçu  le  mémoire  des  4.  ou  5.  cho- 
•fes  qu’on  trouve  à redire  dans  les 
'fiins*.  Te  m’en  tiens  fort  obligé.  C’eft 

,>  . _ 1 • • /•  • _ • M*  Ar* 

comme  on  doit  agir  avec  les  amis  ; &qui  nauidqaî 
tôte  de  l’amitié  cette  liberté  de  témoigner 
Tes  fentimens , en  ôte  ce  qu’elle  a de  plus 
utile  & de  plus  avantageux.  Il  n’y  a 
que  les  cenfures  vagues  qui  foient  péni- 
bles à fupporter , lorsqu’on  fe  contente 
'd’improuver  en  general  ce  que  nous  fai- 
Tonsj  ftns  nous  rien  marquer  en  parti- 
'culier  fur  quoi  nous  puiflîons  nous  juf- 
tifier,  ou  reconnoître  nos  fautes.  Mais 
^pourvû  que  l’on  fpecifie  ce  que  l’op  re- 
prend, c’éft  aflurément  un  bien  que  l’on 
"fait  à celui  que  l’on  reprend;  puisque 
c’eft  lui  donner  moien  ou  de  profiter  de 
la  reprehenfion  en  fe  corrigeant  de  ce  qui 
auroit  été  bien  repris , ou  d’éclaircir  ce 
■qui  auroit  donné  lieu  à une  cenfure  in- 
'jufte.  La  première  chofe  qu’on  a mar- 
quée, regarde  l’écrit  entier,  que  l’onju- 
'^e  trop  aigre,  fur  tout  le  commencement, 

■ . . " ' où 
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où  l’on  trouve  que  l’on  a entrepris  trop 
de  front  les  Evêques. 

Pour  répondre  à cette  objeâion  il 
Eiudroit  fa  voir  en  quoi  l’on  met  cette 
aigreur.  Car  (i  c’eft  dans  les  mots  » ç’a 
été  contre  mon  intention , aiant  eu  fôini 
autant  que  j’ai  pu , de  n’y  en  point  laif- 
fér  d’aigres  & d’injurieux  en  ce  qui  tou- 
che les  Evêques.  Mais  iî  c’eft  dans  les 
chofes,  & qu’on  prenne  pour  une  faute 
d’en  avoir  dit  qui  ne  font  pas  avantageu- 
iès  aux  Prélats  de  cette  AITemblée,'  j’au- 
rois  tort  dem’en  exeufer , en  diftnt  que 
j’y  fuis  tombé  par  mégarde.  Je  n’ai  ja- 
mais rien  fait  avec  plus  de  deflein;  & 
htien  loin  de  croire  que  j’aie  en  cela  com- 
mis quelque  excès,  je  ne  penferois  pas 
avoir  fâtisfait  à ce  que  je  aois  à la  vé- 
rité & à l’Eglilê , fi  j’en  étois  demeuré 
, & fi  je  n’étois  difpofé  1 parler  enco- 
re avec  plus  de  force.  J’ai  confideré  le 
P.  Annat  & les  Prélats  qui  lui  font  unis 
par  cabale  & par  fadion , comme  des 
^ns  lâns  confoience  & vendus  à l’ini- 
quité, que  nulles  raifons  ne  peuvent 
toucher,  & qui  font  en  tel  état,  que 
fi  quelque  chofo  eft  capable  d’arrêter  ou 
de  moeférer  leurs  violences , ce  ne  peut 
être  que  la  crainte  de  l’infamie  publique, 
que  j'ai  tâché  & que  je  tâcherai  de  plus 
en  plus  d’attirer  fur  tous  lesAuteui-s  d’u- 
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' ne  auflî  infupportable  tyrannie, que  cel- 
le qu’on  veut  autorifer  dans  l’Eglife.  Je 
crois  en  cela  rendre  un  grand  fervice  à' 

Dieu,  en  pratiquant  ce  que  dit  S. Jciô- 
me  fur  ces  paroles  d’Ezechiel cli.  3. 

Ecce  dedi  faciem  tmm  valent iorem  facieùas 
eorum , ^ frontem  tuam  dur  iorem  front  i- 
bus  eorum.  Ex  qjj  o difcimns,  dit  ce 
Pere  , interdftm  gratia  Dei  ejfe , impudent 
ti<s  re0ere , cnm  res  popofcerit , Jro«- 
tem  fronte  concatere,  D’o  u nous  appré- 
mns dit  et  que  c*eji  (quelquefois  Hft 
effet  de  la  grâce  de  Dieu,  de  refifier  4 
l'cmpudence,  quand  cela  efi  necejfaire 
de  rompre  la  dureté  d'un  front  par  ün  front 
encore  plus  dur.  Je  ne  îâi  pas  dans  quel- 
le occafion  cela  pourra  être  vrai , s’il  ne 
l’eft  dans  celle-ci.  On  me  mande  depuis 
peu  que  M.de  Rouen  (a)  aiant  lu  leSi^<?- 
flexions  {b)  , les  a trouve  belles , mais  qu’il  » 
a ajouté  qu’ils  ne  laifTeroient  pas  d’aller  Archevê- 
leur  train.  Que  peut-on  donc  faire  à 
des  gens  qui  ont  un  front  a airain  pour  » 

refifter  à toutes  les  raifons  qu’on  leur  al-  contre 
legue , & qui  ne  le  mettent  pas  en  bit<e  du  2. 
peine  fi  ce  qu’ils *font  eft  jufte  ou  in- 
jufte,  pourvu  qu’il  leur  ferve  à femet- 
tre  bien  auprès  de  ceux  qu’ils  veulent 
avoir  pour  amis  p“ar  des  confiderations 
toutes  humaines  & toutes  charnelles  ? 

Rien  ne  les  peut  un  peu  retenir  que 
Tome  II,  K l’ap- 
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l’apprehenfion  de  pafler  pour  tout-à*fàît 
ridicules  dans  le  monde.  Car  ils  ne  fe 
fbucient  pas  beaucoup  d’y  paflTer  pour 
injuftes  & pour  violens  : mais  la  répu- 
tation de  malhabile  homme  fait  de  la  pei- 
ne à ceux*mêmes  qui  ont  le  moins  d’hon- 
neur. Et  ainfi  la  plus  grande  charité 
qu’on  leur  peut  faire,  eft-de  leur  faire 
fentir  qu’on  découvrira  à toute  la  Fran- 
ce l’impertinence  de  leur  conduite,  & 
qu’on  les  repréfentera  tels  qu’ils  font, 
c’eft-à-dire , comme  des  gens  qui  ont 
aufli  peu  d’elprit  que  de  ‘ confcience. 
S’ils  n’en  font  pas  touchez , ceux  qui  ne 
* font  pas  encorç  Jî  engagez  qu’eux,  le 
pourront  être  ; ^ ils  feront  plus  refer- 
vez  à prendre  part  à leur  injuftice,  lors- 
qu’ils verront  qu’il  n’y  aura  que  de  l’in- 
famie à gagner.  Qu’on  ne  croie  donc 
,pas  me  faire  un  reproche  bien  confidc-ra- 
‘ ble , quand  on  me  dira  que  je  les  tour- 
ne en  ridicules.  C’eft  mon  deffein;  & 
je  fuis  perfuadé  que  fe  moquant  depuis 
dix  ans  de  tout  ce  qu’on  leur  oppofe,  il  • 
efl:  jufte  qu’ils  éprouvent  ce  que  dit  I- 
faïe  , Fk  qui  fpernis , nome  & ipfi  fper~ 
neris  ? Mais  je  puis  protefter  devant 
Dieu  , autant  que  je  me  connois,  que 
je  ne  m’y  porte  point  par  aucun  reffen- 
timent  humain , & que  je  ne  regarde  en . 
cela  que  l’intérêt  de  Dieu  & de  l’Eglifè. 

Quand’ 
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Quand  des  perfonnes  s’opiniâtrent  à a- 
bufer  de  leur  autorité  pour  tyrannifer 
leurs  freresj  pour  opprimer  la  vérité,  & 
pour  favorifer  une  hérefie  déceftable  qui 
renverfe  le  fondement  de  la  foi , ce  n’eft 
pas  un  religieux  refpeâ:  pour  l’autorité, 
mais  une  lâche  prévarication  contre  Dieui 
que  de  ne  pas  crier  de  toute  fa  force  ' 
contre  ' de  fi  horribles  attentats,  lors- 
qu’il eh  prelênte  l’occafion,  & de  ne 
pas  travailler  à en  faire  retomber  la  hon- 
te fur  ceux  qui  jusques-ici  ont  fait  gloi- 
re de  les  commettre.  Il  n’y  a plus  de 
punition  dans  l’Eglife'pour  les  Evêques 
injuftes^&  vicieux.  Il  faut  que  la  con- 
fufion  publique  leur  en  tienne  lieu , & 
que  toute  la  pofterité  fâche  quels  ont  été 
ces  perfecuteurs  de  la  vérité.  J’éviterai 
feulement  tous  les  termes  injurieux  , & 
je  n’aurois  garde  de  rien  dire  en  public 
qui  approchât  de  ce  que  je  dis  dans  cet- 
te lettre:  mais  pour  les  chofes  qui  feront' 
importantes  à la  caufe  de  la  vérité,  je 
fuis  refolu  de  les  faire  entendre  à toute 
la  terre  dans  toutes  les  occafions  que 
Dieu  m’en  préfentera.  Et  c’eft  ce  qui 
me  fait  juger  qu’il  n*y  a rien  de  trop 
dans  la  Préface  des  Dejfeins,  les  termes^ 
'en  étant  très  doux,  & les  chofes  très 
neceffaires  à faire  favoir , qui  efl:  les 

deliberatiom  de  ces  y^jfembU'es  pajfent  con-^ 
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tre  la  Inmiere  ^ l'indination  de  plufietfrs 
de  ceux  ^ui  s'y  trouvent^  ^ eju'on  dijlin* 
gue  fort  bien  ceux  qui  conduijènt  efrc,  Ain- 
fî  mon  apobgie  fur  ce  Tujet  eft  comprl- 
fe  dans  ce  peu  de  paroles  à' Grelins: 
Ve  R A dixi)  eb"  cmfa.  Fera  autem 
fb"  cum  caufa  dicere , qui  maledicerciexifti^. 
mati  is  nefiit  quidfit  benedicere*  • 

Je  Tai  qu’on adit  que  cette  piece  cho- 
quant, dabord  les  Eveques , eft  contrai- 
re aux  réglés  de  la  véritable  rhétorique, 
qui  veut  que  les  commencemens  foient 
doux  , afin  de  gagner  dabord  les  es- 
prits. Ceux  qui^fqnt  cette  objedion, 
appliquent  maj  une  rçgle,  qui  n’éft  vé- 
ritable que  quand  on  veut  gagner  ceux 
à qui  on  écrit  , & qu'on  a deftein  de 
kur  perfuader  par  raifon  que  ce  qu’ils 
font  n’eft  pas  jufte;  car  alors; ileft  cer- 
tain qu’il  faut  tâcher , autant  que  l’on 
peut,  de  Te  les  rendre ‘.favorables  ce 
qu’on  ne  pourroit  pas  faire  en  les  que- 
rellant dabord.  Mais  cette,  réglé  eft 
très  fàuflTe , quand  on  confidere  ceux  à 
qui  on  s'adrefle  comme  des  perfonnes 
irramenables , & qu’on  n’a  pour  but  que 
de  rendre  leur  conduite  odieuk,  & d’en 
faire  concevoir  de  l’indignation  à tout 
le  monde:  ce  feroit, alors  une  fort  mau* 
vaife  rhétorique  de  donner  dabord  une 
idée  avantageufe  de  ceux  dont  on  veut 
’i  • par 
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par  toute  la  piece  en  faire  avoir  une  mau- 
vaife.  Il  faut  que  le  commencement  foie 
de  la  nature  de  tout  le  corps,  afin  que 
le  tout  s’entretienne,  & tende  au  même 
but.  Cela  même  efl:  plus  aimable , par- 
ce qu’il  eft  plus  fimple  & plus  naturel  f 
au  lieu  que  cette  autre  maniéré  d’ufer  de 
Préfaces  étudiées en  aflPeclant  de  par- 
ler dabord  avec  grand  refpeél  de  ceux 
qu’on  n’épar^e  point  dans  là  fuite,  a 
un  certain  air  malin  qui  tient  de  l’iro- 
nie , qui  eft  un  caraârere , finon  tout- 
à-fait  mauvais , au  moins  qui  n’eft  pas  ' 
fi  . bon  que  celui  de  la  liberté  & dè  la  . 
franchife.  Que*  fi  on  veut,  des  exem-  ‘ 
pies  qui  falTent  voir  la  faûffeté  de  la  ré- 
glé que:  l’on  oppofe , on  peut  confidérer 
le  commencement  de  la  2."  Philippique , 
qui  eft  une  des  plus  belles  chofes  que 
Giceron  ait  jamais  faites , &:  où  il  a plus 
tâché  d’oblêrver  toutes  les  réglés  de  l’art*’ 
Cependant  il  n’y  a rien  de  plus  fort 
contre  Antoine  qui  étoit  le  plus  puiflant 
homme  de  la  Republique , & il  l’y  trait- 
te  dabord  de  furieux  & de  fcelerat  en  ’ 
s’addreflant  à lui-même.  Cette  regle'^' 
néanmoins , que  les  commencemens  doi- 
vent être  plus  doux  & plus  modérez,  a 
fa  vérité  dans  ces  rencontresrlà  mêmes," 
Car  cela  veut  dire  feulement,  que  le 
ftile  en  doit  être  plus  fimple- moins. 
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' figuré , & qu’on  n’y  doit  pas  témoigner 
de  chaleur  & d’emportement.  Or  c’eft 
ce  qui  me  femble.  très  bien  obfervé  dans 
le  commencement  des  Vejfems , n’y  aiant 
point  de  termes  forts  & injurieux  , dont 
lés  Evêques  fe  puiiTent  plaindre  ; mais 
une  fimple.expofition  d’une  vérité  con*  . 
nue,  qui  eft.la  maniéré  dont  les  choies 
le  paffent  dans  ces  Aflêmbléés:  Ce  qui 
ne  blelTe  lés  Evêques',  que  parce  que  ce- 
la, eft  notoirement  vrai,  & qu’àinfi  cela 
les  rend  odieux  & méprifablés.,  qui  eft 
aii(îi  ce  que  l’ôn  prétend.  • Pour  moi,  je 
cfpis  .que  tout  le  fecret.  de  la  rhétorique 
eft  de  faire  entrer  vivement  dans  l’efprit 
ce.  qu’on,  a entrepris  de  perfuader.  Or 
le.  deffein  qu’on  doit,  avoir  maintenant,, 
eft  de  perfuader  à tout  le  .monde  que 
des  gens  d’efprit  & dé  confcience  ne  doi- 
vent avoir,  aucun  égard  à tout  ce  qui  le 
pafle  dans  ces  Aflêmbléés.  C’èft  donc 
par  là  qu’il  faut  juger  fi  lé  commence- 
ment des  Dejfeîm  eft  conforme  aux  ré- 
gulés de  la  véritable  rhétorique , ou'  s’il 
n’y  eft  pas  conforme.  “S’il  contribue  à 
ce  deffein  de  décrier  ces  Affemblées , il 
■y  eft  conforme?  s’il  n’ÿ  contribue  pas , 
il  y eft  contraire.  Or  je  trouve  que* 
rien  n’eft  plus’ capable,  de' produire  cet- 
effet , que  la  maniéré  fimple  Sc  négligée 
dont  on  en  parlé  dabord-  comme  d’une 
« ■ ' ;<  ■ - chofe. 
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chofe  qui  n’a  pas  befoin  d’être  prouvée» 
mais  qui  efl:  connue  de  tout  le  monde. 
C’èft  ce  qui  feroit  appelle  par  les  maî- 
tres de  l’art  » callidijfma  Jtmplkitatis  imi- 
tatio.  ' . 

Mais  ce  qui  trompe  dans  ces  rencon- 
tres eft  qu’on  voudroit  que  ces  écrits 
euffent  des  effets  qu’ils  ne  doivent  point 
avoir  j & c’eft  par  ces  effets  qu’on  en 
juge.  On  voudroit  qu’ils  amolliffent  k 
dureté  des  cœurs  les  plus  endurcis  * & 
qu’ils  arrétaflent  la  perfecution  ; & quand 
on  voit  au  contraire  que  les  ennemis  de 
la  vérité  n’en  font  que  plus  irritez,  & 
qu’on  n’en  eft  pas  moins  perfecuté,  on 
en  conclut  que  ces  écrits  ne  valent  rien  , 

&:  qu’ils  ne  font  que  du  mal.  Je  ne  m’é-  ' 
tonne  point  qu’on. improuve  tout  ce  que 
l’on  fait  pour  la  défenfe  de  la  vérité,  tant  • 
qu’on  en  jugera  par  une  réglé  fi  peu  ' 
' conforme  à l’efprit  de  l’Evangile.  Jefus- 
Chrift  nous  y affure  que  nous  nous  de- 
vons réjouir  lorsque  l’on  nous  perfecutey 
& nous  nous  figurons  la  perfecution 
comme  le  dernier  des  maux.  Il  y eft: 
dit  de  J.  C.  même,  qu’il  eft  venu  pour 
la  ruine  & pour  la  refurreéHon  de  plu- 
fieurs,  & que  la  lumière jqu’il  a appor- 
tée au  monde,  a rendu  plus  aveugles  ■ 
ceux  qui  croioient  voir,  en  même  tcms 
qu’elle  a éclairé  ceux  qui  ne  voioîent 
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point  ; & nous  voudrions  que  nos  ou- 
vrages aient 'plus  d’effet  dans  les  âmes: 
nous  en  ferons  mal  contens  , s’ils  ne 
convertilfent  tout  le  monde  j & quelque 
approbation  qu’ils  reçoivent  des  peiTon- 
nes  équitables,  nous  trouverons  qu’ils 
n’auront  pas  réiiffi,  lorsque  des. gens  paf- 
lîonnez  dont  ils  découvrent  rin]uJ[Hce> 
en  témoigneront  de  lacolere.  Ce  feroit 
au  contraire  un  fort  méchant  figne,  fj 
pcrfonne  n’en  éroit  bleffé.  ^ Car  ce  feroit 
line  marque  qu’ils  n’auroient  rien  que 
de  foible,  & qu’ils  manqueroient  de 
cette  vertu  divine  qui  les  doit  rendre 
également  une  odeur  de  vie  pour  la  vie 
aux  âmes  bien  difpofées , & une  odeur 
< de  mort  pour  la  mort  ^ux  efprits  cor- 
rompus, non  acquiefcmt  veritati  ». 

« comme  dit  S.  Paul,  credmt  antcm  ini^ 
quitatî.  Tertullien  dit  excellemment» 
que  la  vérité  étant  étrangère  fur  la  terre» 
ne  s’étonne  pas  d’y  être  perfecutée , nt 
d’y  trouver  des  ennemis:  qu’elle  ne  fe 
plaint  pas  même  des  mauvais  traitemens 
qu’elle  reçoit  ; mais  que  tout  ce  qu’elle 
defire,  eft  qu’on  ne  la  condamne . pas. 
fans  la  connoître:  Vnum  gejîit  iuterdnmt 
ne  ignorai  a damnetur,  C’eft  donc  ren- 
dre à la  vérité  "ce  qu’elle  demande  uni-^ 
quement  de  ceux  qui  l’aiment,,  que  de^ 
h.  faire  connoître  quand  qn  la  veut  con- 
. , ' damner» 
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cTnmner,  Tors  même  que  l’on  ne  peur 
empêcher  qu’elle  ne  Toit  maltraittée.  Et' 
ainfi  un  écrit  a eu  tout  le  bon  fuccès' 
qu’on  en  pbuvoit  raifonnablement  atten- 
dre , lorsque  le  commun  du  monde  de- 
meure perfuadc  de  d’équité  de  la  caufe 
que  l’on  foutient , encore  que  Dieu  le  ‘ 
voulant  ainfi,  elle  ne  laifle  pas  de  de- 
meurer accablée  aux*  yeux  des  homme? 
fous  la  violence  de  l’in/uftice.  Vouî 
me  mandez  par  votre  derniere , que  l’on 
me  prie  de  remarquer  que  S.  Jerome 
dans  les  leçons  dii  jour  de  S.  Etienne , met 
pour  une  des  principales  qualités  des  Sa- 
ges du  Chriftianifme  de  favoir  quand  il' 
faut  parler.  Mais  on  ' devoir  prendre 
gardé  qu’én  même  tems  il  nous  repré- 
fénte  S'.  Etienne  comme  un  dè  ces  Sages: 
qui  ont  fü  parler  quand  il  le  falloir  y 
quoique  la'  vehémence  de  fon  difcours 
me  l’ait  pas  feulement  expofé  à la  fureur 
des  Juirs,  mais  ait  caufe  auflî  la  premier 
re  perfecution  de  l’Eglifê.  Par  où  nous" 
apprenons  que  cette  fagelTe  à parler 
quand  on  le  doit , ne  confifte  pas  à ne 
point  irriter  les  méchans , mais  à*  procu- 
rer la  gloire  dé  Dieu , & à Ibutenir  Q 
caufe  dans  les  occafions'  importantes  au: 
dépens  même  de  fa  vie; 

. On  fe  plaint  en  Ibcond  lieu , que  lé 
*Dot  de  ridicuje  y eft  trop  répété..  Get- 
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te  reprehenfion  feroit  très  jufte , fi  orr 
avoit  dit  en  parlant  des  Evêques  qu’ils 
font  ridicules.  Car  ce  mot  emploie  en:, 
cette  maniefe,  feroit  un  de  ces, mots  in* 
jurieux  qufon  doit  éviter.  Il  auroit 
aufli  été  trop  dur  de  dire  que  ce  qu’ils 
Qfit  fait  eft  ridicule.  Mais  de  dire  d’une 
çhofe  en  foi  qu’elle  eft  ridicule,  ou  qu’el-^ 
le  feroit  ridicule  ; ce  n’eft  point  une  fa- 
çon de  parler  qu’on  puilTe  reprendre  a- 
vec.raifon.  Or  ce  n’eft  qu’en  cette  for- 
te qu’on  s’en  eft  fervi  dans  les  Dejfews^ 
pag.  17.  T a t*il  rien  de  plus  ridicule 
ijue  de  prétendre  c^ue  le  P,  ^nat  ne  vou^ 
hit:  dire  autre  chojê  par  tant  de  détoure  ^ 
tant,  de  myfteres  (frc^ 

La  troifiéme  chofe  qu’on  a reprifê,  eft- 
qu’il  femble  qu’on  avoue  que  le  Pape  a- 
confirmé  le  formulaire  par  fon  Bref.  Te 
ne  le  dis  point  ; mais  j’»i  bien  voulu  fai- 
re entendre  qu’on  pouvoir  être  mainte- 
nant à Rome  dans  la  difpofition  de  lè 
faire,  afin  qu’bn  n’en  foit  pas  furpris  fi' 
cela  arrive,  & qu’on  ne  nous  puiflè  pafr 
reprocher*  que  nous  ne  nous  fommes  dé** 
fendus  de  ligner  le  formulaire,  que par-^ 
ce-  que  le  Pape  ne  l’a  pas  approuvé  : au- 
lieu  qu’il  eft  bon.  qu’bn  fâche  que  riou# 
fommes  refolus  de  ne  le  ‘point  ligner  ». 
quand  même  le  Pape  l’auroit  ordonné  , 
comme  il  y a de  l’apparence  qu‘il  le 
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rai  Et  puis  ce  quieft  dans  lé  Bref,  que- 
lès  Evêques  doivent  faire  enforte  que 
tout  le  monde  condamne  les  propofitions 
dans  le  fens  de  Janfenius , tie  vaut  pas 
mieux  que  lé  formulaire. 

-,  La  quatrième  chofe  eft  une  omiffioa: 
que  l’ôn  fe  plaint  qu’on  afaite  en  repré- 
fèntant  les.  defïèins  dès  Jefuites.  Oh' 
'voudroit  que  l’on  eût  dit  que  leur  def*- 
fèin  eft  de  détruire  la'  grâce  efficace  & la  ' 
doctrine  de  S.  Auguftin.i  Mais  je  fuis 
perfuadé  au  contraire  qu’il  eft  beaucoup' 
plus  avantageux  de  ne' point  dire  qu’on* 
veuille  détruire  la  grâce  efficace,  &d’éa 
parler  comme  d’une  vérité  inébranlable 
& à laquelle  lés  Jefuites  mêmes  n’ofe- 
roient  donner  atteinte,  Ori  rétablit' 
beaucoup  mieux  par  là,  que  fi  on  la  r’e-- 
préfentoit  comme  une  dôélrine  conteftéc, 

& que  des  Théologiens  qui  ont  un  grand  ' 
parti  dans  le'  monoe  ont  entrepris  de  rui- 
ner/ Je  ne  vois  pas  même  que  nous  eii  _ 
puiffions  parler,  d’ûne  autre  forte  , après 
ce  que  nous  avons  publié  par  tout , que 
les  Jefùites’.  n’ônt  pu  trouver  à redire  à 
nos  articles  de  doârine,  ou  là  grâce  ef-- 
ficace  eft  fi  fortement  exprimée.-  C’eft" 
pourquoi  j’ai  affeclé;'dans  les  Dejfeins  dé- 
faire entendre  qu’on  n’én  voiilort  point' 
à' Rome  à là  doiftrine  de  S.  A'uguftinv» 
& qu’ôn  - n’avoit  point  trouvé,  h redire  à ; 
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ce  que  M.  de  Cominges  en  avoir  Æc 
dans  Ton  Ordonnance.  C’eft  la  manière 
dont  nous  avons  toujours  parlé  de  la 
doftrine  de  la  grâce  efficace  depuis  7. 
ou  8.  ans;  Nous  nous  en  fommes  fort 
bien  trouvez,  & je  crois  que  nous  'fe- 
rions fort  mal  de  nous  en  départir.  * 
La  derniere  chofè  dont  on  m’avoit 
déjà  averti,  eft  qu’on  reproche  aux  Je-' 
fuites  d’avoir  combattu  le  ferment  d’An- 
gleterre , que  j’ai  cru  moi-même,  dit-on, 
ne  pouvoir  être  fîgné  par  des  Catholi- 
ques fans  de  grandes  reftriftions  & ex- 
plications. Mais  on  confond  deux  fer- 
mens  tout-à-fait  dilFerens  ; celui  de  pri- 
mauté de  la  Reine  Elizabeth , & celui 
de  fidelité  du  Roi  Jacques.  Le  premier 
cft  très  méchant,  & c’eft  de  celui-là 
dont  j’ai  dit  qu’on  ne  le  pouvoir  figner 
à moins  d’une  explication  qui  en  chan- 
geât le  fens.  ' Mais  pour  celui  du  Rot 
Jacques , il  ne  fut  point  fait  pour  per- 
fecuter  les  Catholiques , comme  celui 
d’Elifabeth,  mais  pour  reconnoitre  ceux 
d’entre  les  Catholiques  qui  étoient  atta- 
chez à la  pernicieufe  doiftrine  des  jefui- 
tes  touchant  le  pouvoir  qu’ils  attribuent 
.au  Pape  de  dépofer  les  Rois.,  d’avec 
ceux  qui  n’y  éroient  point  attachez.  Et 
on  ne  peut  nier  que  la  conduite  du  Pape 
Paul  V.  qui  excommunia  ceux  qui  !e 
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figno  ^nt  , ne  fût  fort  injufte,  & fort 
prejudiciable  à la  religion  catholique.-. 

Jem’attendois  qu’on  m’envoieroit  les 
500.  Remarques  contre  récrit  de  la 
fîgnature  des  Conftitutions  , félon 
demande  que  j’en  avois  faite  à M.  Sin-^‘"‘'”^* 
glm  ! mais  n en  aiant  point  reçu  de  ré~  m.  Af- 
ponfe  je> commence  à croire,  qtf’il  f n 
fera  de  ces  remarques  comme  d’une  cer-  pour  la 
taine  répliqué  fur  la  difficulté  de  Theo^  de^d^x 
doret,  qu’on  nous  déclara  que  nous 
verrions  pas , parce  que  nous  n avions  du  Sub- 
pas  affez  de  foumiffion  ; & qu’on  fera^’""”*"* 
bien  aife  de  jouir  fans  trouble  de  l’opi- 
niôn  qu’on ’a  prife  que  j’étois  fort  bien 
réfuté.  Car  c’eft  ce  que  M.  Singlin, 
me  témoigne  fort,  clairement  dans  là 
grande  lettre.  Il  m’a  voulu  faire  paflèr  ' 
cette  conduite  pour  une  grande  modéra- 
tion. Je  ne  fai  fi  tout  le  monde  en  • 
jugera  de  même  ; & fi  on  ne  trouvera 
point  que  cette  manière  d’agir  eft  fort 
commode  à ceux  qui  reprennent , & 
peu  avantageufe  à ceux  que  l’on  re- 
prend. Car  on  les  met  par  là  dans  l’im- 
puiffance  de  répondre , pendant  que 
leurs  cenfêurs  jouiffent  ftns  trouble  par- 
mi leurs  amis  de  la  réputation  de  les  avoir 
bien  réfutez  , comme  M.  Singlin  m’a 
affcz  témoigné  qu’il  étoit  dans  cette 
‘ opimon  toucliant  mon  écrit  y puisqu’il 
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ms  mande  dans  fa  grande  lettre  , que 
ces  remarques  lui  ont  fait  voir  qH'il  ri  y 
a perjônne  • d,' infaillible  dans  fis  raifinne~- 
mens , ni  dans  les  faits  qatl  rapporte  : ce 
qui  eft  dire  aflez  clairement  qu’il  a été 
perfuadé  par  ces  renwrques,  que  mon 
écrit  efl  plein  de  mauvais  raifonnemens 
& de  faits  mal  rapportez.  Et  en  effet - 
il  faut  qu’il  foit  bien  defedueux , fi  on 
a pu  le  reprendre  folidement  en  500.cn» 
droits.  Pour  moi  je  . vous  avoue  que 
comme  je  n’ai  pas  befoin  de  voir  ces  re- 
marques, pour  en  conclure*  que  je  ne 
fuis  pas  infaillible  ni  dans  tous  mes  rai— 
fonnemens  , ni  dans  tous  les  faits  que 
je  rapporte,  j 'au rois  befoin  dé  les  avoir 
bien  examinées  pour  croire  qu’on  y ait 
bien  juftifié  tous  les  raifonnemens  du 
premi  er  écrit , . & tous  les  faits  qui  y font  : . 
rtpportezi. 
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j4  M,  ^ Sht  le  meme  fûjet,.  v Le  nom 

J •'  étoit  en 

■ chifre  > 

JE  ne  fuis  point  fui-pris  qii’on  ait  trou- 

vé  à redire  à ce  qui  eft  dit  du  Pape  m- 
Innocent  X.  dans  les  Nous  ÿ^ng«s 

fommes  dans  un  fiede  j où  on  n’a  aucun 
véritable"  zele  ni  pour  la  vérité  en  elle- 
même  > ni  pour  le  bien  de  rEglife..  On 
croit. que  notre  intérêt  doit  être  notre 
fouveraine  régie.  Et  ainfi  on  penfe  être 
bien  fondé  de’  reprendre  les  remarques 
qu’on  a faites  fur  la  conduite  de  ce  Pa- 
pe dans  la  condamnation  des  cinq  pro- 
pofitions»  par  cette  feule  raifon  que  nous 
n’àvions  pas  befoin  de  parler  de  cela 
puisque  nous  condamnions  nous  mêmes 
ces  proportions  comme  hérétiques.  Mais 
tant  s’en  faut  que  cette  raifon  ait  dû 
empêcher  de  parler  contre  un  procédé  fî' 
irrégulier,  que  c’eft  ce  qui  a dû  porter 
à le  faire  davantage.  Car  il  faut  demeur 
rer  d’accord  qu’il  n’y  a rien  de  fi  perni- 
cieux pour  l’Eglife  & qui  puifTe  avoir 
dé  plus  fùneftes' fuites  que  cette  pré-  ■ 
tention  d’innocent  X.  que  quand  les 
Papes  veulent  juger  dés  plus  difficiles 
queftions  dé  la  foi,  ils  font  affurez  que 
lans  riea  favoir  dans  la  Théologie  , le 

S. 
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S.  Efprit  les  illuminera , & leur  fera  en- 
tendre îes  chofes  qu’ils  n’ont  jamais  étu- 
diées : que  tout  dépend  de  cette  infpi- 
ration,  & qu’ên  faifant  dire  quelques 
MefTes  ils  ne  manqueront  pas  de  l’avoir.. 
M.  Duval  reconnoît  avec  raifon  que 
cette  prétendue  infaillibilité  d’entoufias- 
me  eft  la  porte  ouverte  à'  toute  forte 
d’erreurs.  Il  eft  donc  important,  que 
ce  Pape  s’étant  vanté  d’avoir  agi-  de  îiS 
forte  , & les 'relations  qui'contrennent 
les  témoignages  qu’il  s’eft  rendus  à lui*' 
même  de  cette  prétendue  illumination  , 
étant  imprimées  par  le  commandèmenc 
du  Clergé,  cette  conduite  ne  paffe  pas 
dans  la- pofterité  pour  a voir  été  autorifée 
en  ce  tems  par  un  confentement  univer* 
fel  de  tout  le  monde; 

Cependant  qui  en  parlera  ? Si  ce  font 
les  heretiques , on  n’y  aura  point  d’é*  - 
gard.  Si  ce  font  les  Catholiques,  tous 
aiant  acquifcé  à-  la  condamnation  des 
propofitions , il  n’y  en  aura  point  à 
qui  on  ne  piiiffe  dire;  aliffi-' bien  qu’^ 
l'Auteur  des  Dejfeim  , qu’il  a'  tort  dé 
blâmer  cette  conduite , puisque  c’eft  fc 
rendre  fufpeft'de  foutenir  ce  que  ce  Pa* 
pe  a condamné.'  Et  ainfi  cette  vaine 
iraieur  fermera  la  bouche  tout  lé 
monde  , & perfônne  n’ofera  découvrir 
fe  danger  que  court  l’Eglife,  l’on 

fbuffra- 
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fbuffre  que  les  Papes  fe  mettent  enpofef-' 
fion  d’agir  en  prophètes,  & de  juger  de- 
toutes  chofes  avec  une  infaillibilité  d’en- 
toufiasme* 

Maisc’eflau  contraire  l’acquiefcement* 
qu’on  a donné  à cette  condamnation 
qui  donne  plus  de  droit  de  parler  de  \t 
manière  dont  elle  s’eft  faite.  Si  on  la' 
combattoit  dans  le  fond  en  foutenant 
les  propofitions  condamnées , on.auroic 
moins. d’autorité  à en  combattre  la  for-* 
me,  parce  qubn  pourroit  croire  qu’on 
ne  le  feroit  que  pour., défendre  l’erreur.* 
Mais  ce  qui  donne  plus  de  liberté  de 
décrier  une  fi  mauvaife  voie  de  procéder 
dans  les  caufes  de -la  foi,  elt  qu’il  n’y  a 

3ue  l’intêret  de  l’Eglilê  qui  porte  à la 
écrier.  Car  on  demeure  d’accord  que 
ç’auroit  été  une  très  grande  imprudence 
à l’Auteur  des  Dejfeins  de  remuer  une 
affaire  très  odieufe,  & qui  ne  peut  quc'^ 
lui  attirer  une perfecution  fans  fin  de  la' 
part  de  ceux  qui  ont  pour  maxime  de- 
ne  pardonner  jamais,  s’il  n’avoit eu  pour 
but  que  de  travailler  pour.fon  repos  & 
pour  fa  confervatitxi  , & s’il  n’avoit • 
point  été  plus  touché  d’une  jufte  crain- 
te des  maux  qui  peuvent  arriver  à l’E- 
glife  par  .cette  nouvelle  efpece  d’infailli- 
bilité, que  de  l’apprehenfion  des  fiens 
propres.  Mais  il  a crû  fe  devoir  con- 
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diiire  dans  'cette  rencontre  par  les  réglés 
d’une  prudence  Tuperieure  & meme  con- 
traire à celle  de  la  chair , qui  efl:  enne-  * 
mie  de  la  croix.  Il  ne  fe  met  pas  en 
peine  que  quelques  dévots  lui  repro- 
chent d’avoir  manqué  de  refped  envers 
un  Pape  en  faifant  blâmer  fa  conduite , 
pourvu  qu’en  effet  elle  paffe  pour  blâ- 
mable , ce  qui  eft  un  des  plus  grands 
biens  qu’on  puifle  faire  à l’Églife , puis- 
que c’eft  un  moien  d’en  prévenir  les 
plus  grands  maux.,  II  en  portera  l’hu- 
miliaflon,  & l’Eglife  en  recevra  l’avan- 
tage. On  dira  de  lui  qu’il  a été  trop 
hardi  > & d’innocent  X.  qti’il  a eû  tort  . 
de  vouloir  faire  le  prophète,  & de  nous 
(iebiter  fes>  infpirations  pour  les  réglés 
de  notre  foi.  II  ne  fe  plaindra  point 
de  ceux  qui  en. jugeront  de  la  forte;  & 
comme  il  eft  de  la  gloire  de  Dieu'  que  • 
la  foi  ne  foit  pas  expofée  à l’erreur  en 
lui  donnant  pour  fondement  les  préten- 
dues révélations  particulières  d’un  hom- 
me, il  fera  toujours, difpofé  à dire,  com- 
me S.  Bernard  ; Non  reenfo  igmbilis  fie-- 
riy  Ht  non  irmdtttr  in  Dei  gloriam» 

^ 0 • 
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Pettr  M.  l’E  v e qjj  e d’A  l e t.  Ih6  Fev» 
- parle- de  l*état  dn  Diocefe  de  Beauvais'^^^ 

^ de  cclni  des  Religieftfes  de  Port- 
Roial. 

JE  fuis  prefle  de  vous  dire  une  penfée 
qui  m’eft  venue  dans  refprit , èc  que 
je  me  perfuade  être  de  Dieu.  ’ 

' 'Je  confidérois  l’état  prefent  de  l’E- 
glife  & j’en  gémiflbis  en  fa  préfeace>  & 
uir  cela  je  me  fuis  repréfenté  que  fi  j’é- 
tois  auprès  de  M.  l’Evêque  d’Alet  je 
me  jetterois  à Tes  pieds  & le  conjurerois 
par  les  entrailles  de  la  milericorde  de 
Dieu, de  penfer  au  comte  qu^il  aura  un 
jour  à lui  rendre,  s*il  ne  fait  pas  ce  qu’il 
peut  pour  empêcher  d’auffi  grands  maux 
que  ceux  dont  l’Eglife  eft  menacée  par- 
les perfecutions  & les  troubles  qu’on  fè 
prépare  d’y  exciter.  Car  il  ne  faut  pas 
que  fon  humilité  le  trompe.  Il  n’y  a 
point  d’Evêque'de  France  qui  puifîe' 
rendre  à Dieu  & à l’Eglife  de  fi  grands 
fervices  dans  ta  conjonfture  préfente.. 

Tout  le  monde  a les  yeux  fur  lui,  Sc 
ce  qu’il  fera  ou  refulêra  de  faire  fera  en 
bien  ou  en  mal  d’une  étrange  fuite.  De- 
fôrte  que  fi  les  Miniftres  de  J.C.  & les 
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fentinelles  de  la  Maifon  d’irraé'l  font  reC- 
ponfables  des  mattx  qu*^ils  auraient  pu 
& qu’ils  auraient  négligé  d’empêcher , 

;e  fuis  faifi  d’une  épouven  table  .fraieur 
quand  je  p>enfe  à ceux  que  ce  Saint  Pré- 
lat peut  arrêter  par  fa  fermeté  ou  auto- 
rifer  par  fon  affoiblilTement. 

Mais  de  tous  ces  maux  Dieu  m’a  ap- 
p-liquc  particulièrement  à en  confiderer 
deux  t la  ruine  du  bierr  qui  fe  pratique 
dans  le  Diocefe  de  Beauvais  , & celle  de 
Port-Roiâl.  ‘ - . ; - 

, Ces_deux  fortes  de  maux  me'fem- 
blent  fi  grarwis  que  je  ne  vois  rien  qui 
me  paroifle  plus  digne  de  couronner  une 
aufli  fainte  vie  que  celle  de  ce  bon  Pre- 
kt,  que  d’ôter  au  démon  le.moiende 
réulTir  dans  ces  deux  entreprises  qui  lut  ’ 
feroient  fi  avantageufes»  . 

Or  il  n’y  a rien  qui’  lui  foit  plus  fà-  ' 
cile,  pourvû  qu’il  le  veuille  , & ;e  ne 
doute  point  qu’il  ne  le  veuille  forte-' 
ment  pourvû  qu’il  comprenne  bien 
l’état  de  ces,  deux  affaires^  Car  peut- 
être  n’en  a-t-il  pas  une  .entière  con- 
ijoi  {Tance»  . . ' ’ i 

Pour  la  première  , voici  quel  eft  Té-- 
tat  du  Diocefe^  de  Beauvais.  U n’y  a 
gueres  de-  Prélat  dans  l’Eglife  qui  ait 
plus  de  zélé  pour  le  bien  des  âmes  que* 
Pieu  a.  mifês  fous  fa  CQnduite , : que  ce-^ 

lui 
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lui  de  ce  Diocéfe.  Il  emploie  une  gran- 
de partie  de  fbn  revenu  à faire  fubfifler 
fon  Séminaire  , qui  efl:  comme  je  crois 
l’un  des  mieux  réglés  qui  foit  en  Fran- 
ce , & où  les  Eccleliaftiques  font  le 
mieux  inftruits. 

Il  fe  donne  tout  entier  aux  emplois 
de  fa  charge.  Il  eft  infatigable  à ré- 
- pondre  lui  même  à tous  les  curez  qui 
lui  veulent  écrire. 

Il  fait  fes  vifites  avec  un  foin  & une 
vigilance  merveilleufc,  & il  a la  confo- 
lation  en  les  faifant  de  trouver  beaucoup 
de  lieux  où  Dieu  eft  fort  bien  fervi. 
Ainfi  on  peut  dire  de  lui  ce  que- S.  Paul 
a dit  de  lui  même:  impenditHr  & fnper 
impenditHu 

Mais  avec  tout  cela  il  faut  reconnoî- 
tre  qu’il  ne  pourroît  pas  feul  porter  un 
tel  poids,  ni  entretenir  de  bien  qu’il  a 
commencé  d’établir , s’il  n’avoit  des  per- 
fonnes  fêmblables  à celles  que  S.  Paul 
appelle  fes  Coadjuteurs  & les  compa- 
gnons ' de  fes  combats  , & il  eft  vrai 
aulli  que  Dieu  -lui  en  a donné  qui  mé- 
ritent bien  ces  titres,  étant  difficile  de 
trouver  de  meilleurs  Ecclefiaftiques  & 
plus  capables  de  fervir  l’Eglife  que  ceux 
qui  travaillent  fous  lui  dans  le  gouver- 
nement de  fon  Diocéfe. 

Leur  desintereifement  paroît  affez 
■'  . dans 
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dans  la  perfecution  qu’ils  foufFrent  de- 
puis quatre  ou  cinq  années , fe  trouvant 
dépouHlez  du  revenu  de  leurs  bénéfices 
pour  avoir  foutenu  l’autorité  de  leur 
Evêque. 

♦ M.  11  y en  a un  d’eux  ^ qui  eft  un  des 
Hermant  plus  favans  hommes  de  l’Eglife , & des 
plus  capables  d’écrire  d’une  manière  très 
folide^&  très  pieufe.  Il  travaille  pre- 
fentement  à la  vie  des  quatre  Peres  de 
l’Eglife  Grecque , qui  fera  un  ouvrage 
très  confidéraÛe  & très  utile  à toutes 
fortes  de  perlonnes  » & principalement 
, aux  Evêques.  ' ' 

M.  HaHé  Celui  qui  inftruit  les  Clercs  dans  le  ' 
Séminaire  eft  un  homme  très  pieux  & 
bonne,  tres  eclaire , & qui  aiant  quelque  bien 
de  patrimoine  n’a  jamais  voulu  avoir 
aucun  bénéfice. 

Les  autres  font  auffi  des  perfonhes  de 
grand  mérite  , fort  zelées  & fort  in- 
telligentes dans  la  conduite' d’un  Dio- 
céfe. 

Mais  ces  perfonnes  font  dan^  cette 
' difj)ofition  touchant  les  conteftations 
prefentes.  Ils  ne  croient  pas  pouvoir 
ligner  ni  le  formulaire  ni  les  Conftitu- 
tions , ni  tout  autre  aefte  qui  contiendra 
la  condamnation  de  Janfenius.  Et  com- 
me ils  n’agilTent  que  par  principe  de 
confcjence  J ,on  emploieroit  inutilement 

U i 

I . 


t by  Gotï^l 


* DoBeur  de  Sorhomte,  '255 

la  voie  de  la  perféàition  & de  la  violent 
ce  pour  les  porter  à faire  une  chofe  qu’ils 
ne  croient  pas  pouvoir  faire  fans  ’offen- 
fer  Dieu.  ~ ' 

C’eft  pourquoi  vouloir  que  M.  de 
Beauvais  fafle  ligner  le  Formulaire , ou 
les  ConfHtutions , ou  quelque  chofe  de 
femblable,  c’efl:  la  même  chofe  que  lî 
on  lui  difoit  : On  veut  que  ' pour  con- 
tenter le  Pere  Annat  vous  mettiez  la 
confufion 'dans  votre  Eglile  J que  vous 
vous  priviez  du  fêcours  que  Dieu  vous 
a envoié  pour  porter  une  partie  d’un 
fardeau  redoutable  aux  Anges  même*!; 
que  vous  arrachiez  tant  de  bonnes  âmes 
d’entre  les  bras  de  leurs  fiéres  , & que 
vous  leur  ôtiez  les  affiflanccs  qu’elles  en 
reçoivent  pour  leur  'falut  ; " que  vous 
voiyez  avec  douleur  le  renverfement 
d’un  Séminaire  qui  vous  a tant  couté'de 
peines  à établir,  & que  vous  vous  met- 
tiez en  état  de  ne  pouvoir  plus  fatisfàîre 
aux  devoirs  de  votre  charge  ' faute  de 
bons  ouvriers  qui  vous  y aident-,  plu- 
tôt que  de  ne  vous  pas  rendre  à ceux 
qui  n’agiflênt  dans  cette  affaire  que  par 
une  picque  d’honneur.  ^ 

On  ne  confidére  pas  maintenant  que 
ceux  qui  font  un  commandement  fi  bar- 
bare & fi  injufte,  n’ont  aucune  autori- 
té de  le  faire.  Mais  quand  ils  l’auroient 
i ' ' toute 
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toute  , entière  , ce  feroit  emploier  ■ pouf 
détruire  ce  qu’ils  n’auroient  reçu  que 
pour  édifier, que  d’en  ulêr  en  cette  ren- 
contre. • • 

Tout  ce  qui  fe  fait  dans  l’Eglife  n’a 
pour  but  que  le  falut  des  âmes.  Elles 
ont  trop  coûté  à J.  C.  pour  faire  fi  peu 
d’état  de  ce  qui  les  peut  aider  à profiter 
/lu  prix  de  fon  fang.  Les" Evêques  ne 
font  pas  établis  pour  les  dominer,  mais 
pour  les  fervir  ; & malheur  >à  ceux  qui 
par  un  efprit  tout  féculier  & tout  pro- 
fane fe  picquent  de  fe  faire  obéir,  com- 
me, fi  la  fin  des  commandemens  qu’ils 
font  «devoir  être  une  vaine  montre  de 
leur  pouvoir,  & qu’ils  n’eulTent  point 
à appréhender  ce  reproche  'que  Dieu 
fait  par  fon  Prophète  à ceux  qui  trait- 
tent  fes  brebis  avec  fierté  & avec  rigueur  : 
Cnm  aujleritate  imferabatis  eis , & cum 
f Otent ia;  ^ difperfe  funt  oves'  mea.  Ce- 
pendant c’eft  la  caufe  unique  de*  tout 
ce  qui  fait  maintenant  gémir  tous  les 
gens  de  bien.  On  s’eft  mal  engagé,  & 
on  aime  mieux  que  tout  périfTe  plutôt 
que  de  reculer.  On  ne  comte  pour  rien 
le  renverfement  de  tout  un  Diocéfe , & 
la  deftruftion  du  bien  qu’on  y a "établi 
avec  tant  de  veilles  & tant  de  tra- 
vaux. • « 

Il  n’y  a pas  lieu  de  s’étonner  que  ceux 
, . ■ ' qui 
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qui  n’ont  cherché  dans  l’Epifcopat  que 
le  lait  &rlà  laine  des  brebis,  comme  par- 
le S.  Auguftin , foient  peu  touchez  de 
ces  confidérations  fpirituelles  qui  ne  leur 
tiennent  point  au  coeur  ; mais  il  eft  im- 
poffible  que  la  lêule  vue  de  ces  maux 
ne  perce  le  cœur  de  tous  les  bons  Evê- 
ques,-&  qu’ils  ne  s’eftiment  heureux  de 
les  pouvoir  prévenir. 

Or  c’eft  ce  que  M.  l’Evêque  d’A- 
let  peut  faire  fans  peine.  Une  lettre  de 
dix  lignes,  où  il  témoigneroit  avec  vi- 
gueur l’éloignement  qu’il  a de  toute  cet- 
te invention  de  fignatures  qui  ne  fert 
qu’à  troubler  l^Eglife  < feroit  capable 
d’arrêter  tous  les  Evêques  de  Cour , & 
de  leur  faire  quitter  une  entreprife  où  ils 
voient  bien  qu’il  leur  (êra  impofTible  de 
réulîir , tant  que  celui  de  tous  les  Pré- 
lats de  France , qui  eft  en  plus  grande  ' 
réputation  de  piété,  fera  à la  tête  de 
ceux  qui  iraprouvent  la  domination  ty- 
rannique qu’ils  veulent  exercer  fur  les 
confciences. 

Il  pourroit  avec  la  même  facilité  em- 
pêcher l’autre  mal, qui  eft  la  ruine  d’une 
maifon  Religieufe,  où  certainement  Dieu  ^ 
eft  bien  fervi. 

On  fait  que  ce  n’eft  que  pour  acca-  ‘ 
bler  cette  maifon  qu’on  s’eft  avifé  d’une 
chofe  fi  peu  raifonnable  , qu’eft  celle 
Tmç  //.  L d’en- 
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d’engager  de  fimples  filles  à figne'r  la 
condamnation  d’un  livre,  latin  qui  ne 
les  peut  regarder  en  aucune  forte  ,•  puis- 
que d’une  part. le  témoignage  qu’elles 
en  rendroient  n’auroit  aucun  poids,  étant 
incapables  d’y  rien  comprendre;  & que 
de  l’autre,  /oit  quUl  foit  bon  ou  mau-» 
vais,  il  ne-leur  peut  faire  ni  bien  ni  mal 
étant  incapables  de  le  lire. 

. Mais  Dieu  même  a permis  que  pour 
faire  mieux  connoîtrel’injufiice  du  trai- 
tement qu’on  fait  à ce  Monaftere,  on  a 
commencé  par  leur  faire  fouffrir  une 
très  rude  & très  inhumaine  perlêcution, 
avant  que  de  leur  avoir  parlé  de  rien , 
& lorsqu’il  n’éfoit  encore  queftion  ni  de 
fignatui^e  ni  de  formulaire. 

• On  leur  a arraché  leurs  penfionnaires 
fans  leur  en  donner  d’autres  raifons  qu’un 
commandement  abfolu  de  là  Majefté  : & 
Dieu  veuille  pardonneraux  Auteurs  d’u- 
ne violence.fi  peu  Chrétienne,  & ne 
leur  pas  imputer  tous  les  maux  qui  font 
arrivez  à ces  pauvres  enfans  pour  avoir 
été  enlevées  d’entre  les  mains  de  J.  C. 
& expofées  aux  tentations  , lorsqu’elles 
n’étoient  pas  encore  aflez  affermies  pour 
■y  réfifter.  On  a fait  la  même  injuftice 
aux  Poftulantes , qui  aiant  une  volonté 
toute  formée  de  fe  confacrer  à Dieu, 
dévoient  être  confiderées  comme  n’étanc- 

plus 
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plus  du  monde,''  mais  appartenant  déjà  à 
celui  qu’elles  avoient  refolu^e-  choifir 
conime  leur  Epoux. 

On  a été  encore  plus  avant  ; car -on  , 
a voulu  arracher  le  voile  facré  à feptper- 
fonnes  qui  venoient  de  le  recevoir  à la 
face  des  Autels,  & on  les  a fait  fortir  par  • 
une  barbarie!  fans  exemple  delà  Maifon 
de  Dieu  pour  les  forcer  de  retourner* 
dans  le  monde.  Il  eft  vrai  que  Notre 
Seigneur  les  a fortifiées  par  une  grâce 
particulière  qui  leur  a fait  conferverdans 
le  monde  même,  le  faint  habit  qu’elles 
avoient  reçu  des  mains  de  l’Eglife  , 6c 
il  y a4>rès,  de  trois  ans  qu’elles  gémiflent 
dans  un  banniflement  fi  rigoureux  jmais 
qui  peut  s’afliirer  qu’elles  • perfevereront 
toujours  dans  une  fi  fainte  volonté-,  & 

• fi  elles  venoient  à la  perdre,  Dieu  ne  re- 
demanderoit-il  pas  leur  fang  à ceux  qui 
les  ont  tirées  par  force  de  l’afile  facrc 
où  elles  étoient  à couvert  contre  les  ora* 
ges  du  fiécle?  • ■■  • . 

Tout  cela  s’eft  fait  fans  aucune  for-  « 
me  de  juftice,  & ce  m’a  été  que  long- 
. tems  depuis  qu’on  leur  a parlé  du  for-  , 
mulaire.  -.{  ••  • 

' Il  leur  fut  prefenté  par  les  Grands 
Vicaires  de  M.  le  Cardinal  de  Retz;‘ 
Elles  firent  fur  cela  tout  ce  que  leur"' 
confcicnce  leur  permit.  ■ Elles  rendirent  • 
. L Z comte 
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comte  de  leur  foi  d’une  manière  très 
fncère.  Elles  n’euflent  pu  fans  d’hor- 
ribles fcrupules  s’engager  à plus.  Leur 
ignorance  les  difpcnfoit  de  juger  du  li- 
vre d’un  Evêque  ; & il  faut  avouer 

que  tant  d’horribles  calomnies  qu’on 
a voit  publiées  contre  elles  j fans  qu’au- 
cun Prélat  eût  pris  leur  défenfê , leur  a 
«itpujours  laifTé  dans  refprit  quelque  foup- 
çon  que  d’autres  perfonnes  auffi  bien 
qu’elles  pouvoient  avoir  été  calomniées 
de  la  même  forte  ; mais  elles  fe  font 
toujours  eftimées  heureulês  que  l’état  oi^ 
Dieu  les  a mifes , . les  difpenfât  de  pren- 
de  part  à ces  conteftations. . C’f ft  où 
elles  mettent  leur  fureté , & comme  el- 
les font  peu  d’état  de  toutes  les  chofes 
du  monde , il  n’y  a point  de  confidéra- 
tions  humaines  qui  les  en  puiflTent  faire  for- 
tir.  Elles  craignent  peu  les  hommes  > 
parce  qu’elles  craignent  beaucoup  Dieu. 
Il  n’y  a rien  qu’elles  ne  foient  difpofées 
de  perdre,  plutôt  que  de  rien  faire  qui 
^ puiffe  troubler  le  repos  intérieur  de  leur 
confcience.  Je  n’examine  point  ce  qu’on 
doit  juger  de  cette  difpofition.  Les  uns 
la  loueront , les  autres  l’eftimeront  ex- 
ceflive  ; mais  quelque  opinion  qu’on 
en. ait,  il  faudroit  bien  mal  connoître 
'îles  devoirs  de  la  charité,  & jusqu’à  quel 
point. pn  doit  condefcendrc;  à l’inhrmi- 
' ..  té 
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- te  des  âmes , • pour  ne  pas  trouver  qu’ii 
y a de  la  barbarie  à ruiner  une  maifon 
fâinte  pour  un  fi  leger  defaut,  fi  c’en 
eft  un.  Hélas  que  nous  ferions  heureux 
fi  toutes  le  J Religieufes  n’en  avoierit 
point  d’autre  , & fi  on  ne  les  pouvoir 
reprendre  que  d’etre  finceres  jusqu’il 
Vexcès I • 

Cependant  voila  tout  le  crime  des 
Religieufes  de  Port-Roial.  Leur  des- 
intereflement  & leur  charité  font  con- 
nus de  tout  le  monde.  La  manière  dorit 
elles?  ont  reçu  toutes  ces  croix,  "eft  la 
chofe  du  monde  la  plus  édifiante  & • la 
plus  fainte.  Dieu  les.  a comblées  de  nou- 
velles benediiftions  depuis  que  le  monde 
leur  a témo^né  fomaverfîon.  Elles  fu- 
pléent  par.  un  travail  continuel  à ^ di- 
minution' de  leur  bien,  & elles  s’efti- 
ment  heureufts  d’en  être  plus  pauvres. 
Elles  attendent  avec  une  tranquillité  d’e-  « 
fprit  tout  à fait  prodigieùfe  les  plus  ru-* 
des  effets  de  là  colère*  de  leurs  ennemis.’ 
El'  es  favent  qu’on  ne  difpute  plus  que- 
de  la  manière  dont  on  les  exterminera.  - 
Les  uns  veulent  qifon  les  difperfe  tou- 
tes, & les  autres  que  par  une  cruelle  fè- 
paration  on  leur  arrache  toutes  celles  qut 
eut  l’efprit  de  conduite.  Elles  ne  fe 
troublent  • de  rien  , & elles  remettent 
toute  leur  caufe  à Dieu,  efperant  tou- 
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jours  qu’il  écoutera  h voix  de  leurs  lar* 
mes,  ou  en  les  délivrant,  ou  en  les 
■ couronnant.  Ce  dernier  feroit  peut-être 
le  plus  avantageux  pour  elles  ;-  mais  il 
feroit  bien'funefte  & bien  honteux  à 
l’Eglifè  : & il  ne  faut  point  douter, 
que  quand  Dieu  le  permettroit ,'  ce  ne 
fut  un  terrible  jugement  envers  ceux 
qu’il  auroit  abandonnez  à leurs  pallions 
pour ‘exercer  une  fi  cruelle  & fi  baflè 
vengeance,"  . ■ ' ^ 

• Les  vierges  confacrées  à Dieu  ont  tou- 
jours été  regardées  comme  la  gloire  du 
Chriftianifme , & un  ornement  fingulier 
de  la  grace'de  J,  C.  S*  Cyprien  témoi- 
gné qu’il  n’ofe  pas  ufêr  envers  elles  de 
commandement  & d’autorité,  mais  feu- 
lement de  remontrances  ; tant  il  honoroit 
ces  époufes  de*  fon  maître  ; ' & aujour- 
d’hui , par  une  dufêté  plus  qu’inhu- 
, maine  ï on  détruira  une  Maifon'  entière 
*de  Vierges’ très  fairites  &'  très  réglées 
frpour  une  bagatelle,  pour  une  queftion 
♦de  néant,  & qui  ne  les  touche  en  aucu- 
ne forte.  • . • • ' 

Ceux  qui  le  feront  commettront  fans 
doute  un  grand  crime  ; mais  je  ne 
fais  fi  ceux-  qui  ne  s’y  oppoferont  pas 
autant  que‘  Dieu  leur  en  donnera  de 
pouvoir,  n’attireront  point  fur  eux  une 
partie  de  ce  péché*  ‘ 

. Les 
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Les  foins  d’un  Evêque  ne  font  pas 
renfermez  dans  les  bornes  d^  fort  Diocé- 
fe.  Comme  il  n’y  a qu’un  épifeopat 
dont  chaque  Evêque  polTede  une  por- 
tion folidaire  , félon  les  Peres , l’Eglifè 
entière  a ètè  commife  par  J.C.  à tout  le 
Collège  Epilcopal , quoiqu’avec  fubor- 
dination  à un  chef  pour  ôter  l’occafion 
du  fchifme  : ainfi  chaque  Evêque  a tel- 
lement fon  troupeau  fèparé,  qu’il  ne  laif- 
fe  pas  d’être  oblige  de  veiller,  félon  les 
rencontres  qui  fe  préfênfent , fur  le  trou- 
peau entier  de  J.  C.  , qui  comprend 
tous  les  fidèles.  'La  différence  qu’il  y a, 
c’eft  qu’il  n’agit  par  voie  de  comman- 
dement & d’autorité  que  dans  la  por- 
tion de  l’Eglife  univerfelle  qui  lui  a été 
particulièrement  affignee  ; au  lieu  que 
dans  les  affaires  des  autres'Eglifês  il  n’a 
que  la  voie  des  avis,  des  confeils  & des 
remontrances.  Mais  il  n’en  eft  pas 
moins  obligé  de  les  emptoier  , fur  tout 
quand  Dieu  l’a  mis  en  tel  état  par  la  ré- 
putation- qu’il  lui  a donnée  dans  l’Egli- 
fe , que  fon  autorité  peut  être  d’un  fort 
grand  poids  pour  appuier  -îe  bien  , ou 
pour  empêcher  le  mal.  = C’efl:  l’état  où 
efl:  prefentement  M.  l’Evêque  d’Alet  ? 
ainfi  l’on  efpére  qu’aiant  bien  confiderd 
devant  Dieu  ce  qu’il  peut  en  cette  ren- 
contre , il  jugera  que  c’eft  une  œuvre 
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digne  de  fa  pieté,  de  fe  déclarer  contre 
les  violences  que  Ton  veut  faire  à une 
très  fainte  ^laifon  , & de  donner  au 
moins  cette  confblation  à ces  pauvres 
filles,  de  favoir  qu’un  fi  bon  Prélat  n’ia 
pas  feulement  compati  à leur  affliflion  , 
mais  qu’il  a même  tâché  d’effuier  leurs 
larmes. 

LETTRE  CVIII. 


AM,  DE  LA  Lane,  Sur  l'ufagc 
• ^h'H  avait  fait  de  ^ueleiHes  extraits  de 
Lettres  de  M.  de  Corttinges  dam  fie 
Réfutation  de  la  Relation  du  P.  Fer^ 
rier.  . ' 


*\/‘Ous  favez,  Monfieur,  la  répugnant 
ce  , que  j’ai  eue  à entreprendre  la 
Réfutation  de  la  Relation  du  P.  Ferricr, 
je  m’étois  attendu  que  d’autres,  qui  y 
étoient  plus  engagez  que  moi,  & qui  le 
pouvoient  très  bien  faire,  s’en  charge- 
roient  , & je  ne  penfois  qu’à  me  de- 
lafTer  pendant  ce  Carême  en  des  occu- 
pations plus  tranquilles.  Cependant  je 
me  fuis  rendu  à la  priere  que  vous  m’en 
avez  faite  , ne  pouvant  rien  refufer  à 
mes  amis:  & prenant  leurs  follici tâtions 
pour  un  engageifient  de  la  part  de  Dieii, 
j’ai  bien  voulu  facrifier  encore  mon  teros 

' & 
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& mon  repos  à la  defenfe  de  la  vérité  & - 
de  la  juflice.  J’ai  fujet  de  croire  que 
Dieu  a béni  mon  obéiflà^ce' , y aiant 
trouvé  plus  de  facilité  que  je  ne  penfois  :: 
deforte  qu’en  affez  peu  de.  terns  j’en  ai 
prefque  achevé  la  première  Partie^,  que 
je  jugeojs  devoir  paroître  ,dabord.  Mais 
relifânt  la  fécondé  lettre  que  vous  m’a- 
vez écrite  fur  ce  fujet,  je  vous  avoue 
que  je  fuis  entré  dans  une  peine d’efprit, 
qui  m’a  prefque  fait  perdre  courage. 
Vous  me  repréfentiez  l’obligation  que- 
nous  avions  de  ne  rien  publier , qui  put 
offenfer  les  amis  de  M.  l’Eyêque  de 
Cominges , & de  ne  pas  donner,  fujet 
de  nous  accufer  que  nous  foions  trop  li- 
iîres  à nous  fervir  pour  notre  juftifica*- 
tion  de  ce  qui  doit  demeurer  fecret. 
Qlielque  delTein  que  j’aie  eu  d’être  trèsr 
religieux  en  ce  point,  j’ai  appréhendé 
de  ne  l’avoir  pas  été  encore  alTez  au  grè 
de  certaines  perfonnes  que  rien  ne  conr- 
tente  fur  ce  fujet  ; & comme  les  plain- 
tes des  amis,  quoique  mal  fondées , font 
plus  fenfibles  ceux  qui  lavent  corn-: 
bien  les  loix<  de  l’amitié  doivent  être  in-j 
viülables,  que  les  plus  injurieux  repro- 
ches des  ennemis , cette  crainte  m’a  pref- 
que porté  à lailTer  tout  là  ; & je  m’y 
férois  relblu  fans  doute,  fi  je  n’avois  é— 
té.  retenu  par  une  autre  crainte,  qui  eft.cell® 
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de  manquer  à ce  que  je  dois  à Dieu  & à 
l’Eglife  par  une  apprehenfion  exceffive 
de  déplaire  aux.  hommes.  Ainfi  le  mi- 
lieu que  j’ai  pris , a été  de  vous  expoler 
les  railbns  que  j’ai  eues  dans  la  condui- 
te de  çer  ouvrage  en  ce  qui  regarde  M. 
de  Cominges,  & de  vous  en  faire  juge. 
Si  l’on'  avoir  trâitté  avec  les  plus  incon- 
nus du  monde,  & que  l’on-eût  eu  pour 
entreiUetteur.  une  perfonne  avec  qui  on 
n’auroit'  jamais'  eu  de  liaifon  , on  ne 
pourroit  trouver  mauvais  que  l’on  fefer- 
Vît  des  lettres  qu’il  aUroft  écrites,  & qui 
âuroient  férvi  pour  lier  ce  traité  , afin 
de  faire  voir  à tout  le  monde  les  condi- 
tions fous  lesquelles  on  y feroit  entré. 
Mais  parce  que  celui  qui  a eu  la  princi^ 
pale  part  dans  cette  affaire  eft  un -Prélat 
de  mérite,  qui  a toujours  jusques  ici 
honoré  les  difciples  de  S.  Auguftin  de 
fon  amitié:  il  fe  trouve  des-perfbnnes 
qui  prétendent  que  cette  amitié  leur  ô- 
te  ce  droit , & qu’ils  font  obligez  de  fè 
laiffer  plutôt  'opprimer  par  la  calomnie , 
que  d’alleguer  quelque  chofe  des  lettreà 
de  M.  de  Cominges  pour  leur  juftifica- 
tion.  Mais  fans  doute  que  ce  fagc  Pré- 
lat, eft  bien  éloigné  d’une  délicateflè  fî 
peu  raifonnable  & fi  peu  chrétienne.  Il 
fait  qu’il  avoir  en  cette  affaire  deux  qua- 
litez,  l’une  d’ami,  & l’autre  d’entremet- 
teur; 
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tetir  ; & que  fi  les  devoirs  de  rùnefont 
fibres,  les  devoirs  de  l’autre  font  necefi- 
faires.  II  auroit  quelque  raifon  de  pré- 
tendre que  l’on  ne  doit  point  ufer  fans 
Sz  participation  des  témoignages  de  Ton 
amitié,  puisque  c’en:  à lui  à les  ména- 
ger félon  la  prudence  : mais  il  n’en  eft‘ 
pas  de  même  de  tout  ce  qu’il  a dit  ou  é- 
crit  en  qualité  d’entremetteur.  ’ Les  pa- 
roles, de  cette  (brte  ne  font  plus  à lui> 
mais  aux  parties  à qui  il  les  a données-; 

& ' comme  ’ elles  ont  fervr  à les  engager- 
en  cette  négociation  , malgré  les  fou|>- 
Çons  qu’ils  avoient  de  l’infidelité. des  Je^ 
fuites,  il  efl:  bien  jufte  qu’elles  leur  1er-  - 
vent  préfentement  de  juftification  après- 
•'que  cette  infidélité  a éclaté.  Ces  per- 
sonnes veulent  donc  bien  fe  priver  de 
tous  lès  témoignages  particulières  d’ami- 
tié, dont  il  a plu  à M.dè  Comingesde 
lès  honorer.  Comme  ils  croient  qu’ils 
étoient  au-dèfflis  de  leur  mérité,  ils  ne 

Î>rétendront  jamais  y avoir  droit,  & ils 
ui  en  làifTeront  toujours  l’êntiere  difpo- 
fition  ^ns  en  tirer  aucun  avantage  que 
celui  qu’il'  leur  permettra  expreffement 
d’en  tirer  ; & c’sli  pourquoi  on  a re- 
tranché exprefTèment  des  lettres  qu’on  a- 
produites,  tout  ce  qui  pouvoit  marquer 
quelque  forte  de  familiarité  & d’union, 
& même  de  bonne  volonté.  'Mais  pr  lu: 
L (S-  les 
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les  paroles  qui  regardent  les  conditions 
d’un  traité  dans  lequel  on  n’eft  entré 
que  fur  ces  lettres  : non  feulement  elles 
ne  font  plus  à M.  de  Comingesj  mais 
on  peut  dire  en  quelque  forte , qu’elles 
ne  • font  pas  à ceux  mêmes  à qui  il  les 
a données,  mais  à l’Eglife  qui  .y  a le 
principal  interet  : & que  non  feulement 
M.  de  Cominges  ne  pourroit  pas  leur 
interdire  de  s’en  fervir  , mais  qu’il* ne 
leur  eft  pas  même  libre  de  ne  s’en  pas 
fervir  ; parce  que  s’ils  peuvent  abandon- 
ner leur  honneur , ils  ne  peuvent  pas  a.- 
bandonner  celui  de  l’Eglife , qui  a inté- 
rêt que  ceux  qui  défendent  la  vérité  & 
la  jufHce  dans  une  affaire  publique  qui  la 
regarde  toute  entière  , ne  paflent  pas 
pour  des  impofteurs. 

Mais  au  moins,  dira-t-on,  devroit- 
on  agir  de  concert  avec  M.  de  Comin- 
ges, & ne  publier  pas  fes  lettres  qu’après 
lui  en  avoir  demandé  peirnilTion , qu’il 
auroit  fans  doute  accordée  , puisqu’il 
eft  trop  jufte  pour  refufer  une  choie  fi 
légitimé,  & on  auroit  fatisfait  en  cette 
maniéré  & à la  juftice  & à la  éîvilité  la 
plus  fcrupuleufe.  On  avoue  qu’il  n’y 
avoit  pas  lieu  de  douter  que  M.  de  Co- 
.minges  ne  trouvât  bon , que  l’on  publiât 
ce  qu’on  a inféré  de  fes  lettres  dans  cet 
écrit.  Mais  ceux  qui  propofent  ces  ex- 

pediens, 
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pediens,  ne  confiderent  pas  afTez  que 
l’on  n’auroit  pû  prendre  cette  voie  fans 
retarder  plus.de  deux  ou  trois  mois  la 
publication  de  cette  ré^or^e>qui  n’a  dé- 
jà été  que  trop  différée,  & que  dail-< 
leurs  cette  conduite  humaine  & politif 
que,  dont  ils  voudroient  qu’on  eût  ufé 
en  cette  rencontre , non  feulement  auroit 
• été. peu  avantageufe  à M.de  Cominges, 
mais  même  lui  auroit  été  fort  injurieu- 
fe.  Car  on  doit  mettre  grande  différen- 
ce entre  les  témoignages  qu’une  perfon- 
ne  efl:  obligée  de  rendre  par  une  jufHce 
exaéle  & rigoureufe,  & ceux  qui -font 
mêlez  de  quelque  civilité. libre  vo- 

lontaire. On  le  doit  confulter  dans  les 
chofes , qui  ne  font  que  de  cette  derniè- 
re efpece , parce  qu’il  y peut  ufer  de 
quelque  ménagement  de  prudence,  dont 
il  eft  raifonnable  de  le  rendre  juge..  Mais 
jl  n’en  eft  pas  de  même,  quand  le  té- 
moignage d’une  perfbnne  ne  contient 
rien  qui  ne  foit  d’une  juftice  neceffaire 
& indifpenfable  ; car  alors  c’eft^  lui  fai- 
re tort  que  de  lui  demander  permiffion 
de  s’en  fervir , parce  que  c’eft  faire  pa^ 
roitre  quelque  foupçon  d’une  chofe  $ 
dont  on  ne  doit  jamais,  foiipçonner  un 
homme  d’honneur.  Je  n’ai  pas  befoin 
de  la  permiffion  de  M.  de  Cominges 
pour  publier  des  lettres , qui  ne  contien- 
L 7 drûient 


Digilized  by  Google 


r 


t 

r 5^  CVlTI.  Lettre’  dé  -M'.  AntAttld^  ' 

droient  rien  autre  chofé que  des  temoî-- 
gnages  de  fa  foi  envers  Dieu,  & de  la  fi- 
delité envers  le  Koi  j parce  que  je  dois 
fopolêr  qu’il  le  trouve  bon , & qu’il  eft 
difpofé  de  les.  rendre  en  tout  temps  &• 
en  tout  lieu.  Or  on"  ne  l’allegue  que 
dans  des  chofcs  de  cette  nature.  ■ 

Ce  traité  n’a  été 'entrepris  que  - fur ' "là 
p«rc4e  formelle,  que  les  ^fuites  avoierrt 
donnée  j de  ne  lè  point  faire  dépendre- 
dè  la  queftion  dé  fait.  M.  de  Comin- 
ges  èn  a afluré-  fés  amis  par  plufieurs  let- 
tres qui  les  ont  engagez  d’entrer  dâns- 
cette  négociation.  Cependant  les  Jcfui-- 
tes  défavouent  maintenant  toutes  ces  pa^ 
tôles & iis-  ont  la  hardieffe  dè  traiter 
•d’impofteurs  ceux  qui  les  ont  alléguées 
dans  la  néceffité  dé  fe  défendre.-  M.  dè 
Cominges  eft  donc  obligé  félon  toutes 
lés  .loix  de  Dieu  & de  la  nature  , & 
même  de  l’honneur  du  mondé,  de  ren- 
dre un  témoignage  public  à la  vcriréi 
G’eft  un  devoir  certain  & indifpehfable 
qui  n’eft  point  de  civilité^  mais  dè  juf-  • 
tice,  &'que  non  feulement  on  eft' obligé 
de  rendre  à fes  amis;,  mais  que  l’on  ne 
pOurroit  refufër  à fes  ennemis , à dès 
Turcs  & à dés  Barbares,  s On  a donc 
'•éu  droit  dè  fupofer  que  M . de  Comin-  • 
gés  étoit  difpofé  à le  rendre,  & on  ne 
lui  eût  pû  ^e  une  plus  grande  injure v 

que. 
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que  de  îui  en  témoigner  la  moindre  dé- 
fiance, comme  on  auroit  fait  fans  doute, 
C on  avoit  différé  trois  mois  la  publica-^ 
tion  de  cette  reponfe  pour  lui  rendre  u« 
ne  civilité  fi  inutile. 

Mais  on  doit  confiderer  de  plus  qu’il 
n’y  a perfonne  qui  ait  plus  d’intérêt  que 
M.  de  Cominges  même  que  ces  lettres 
(oient  publiées.'  Car  les  fefuites  lui 
font  jouer  dans  cette  rencontre  le  per- 
fonnage  le  plus  indigne  d’un  homme  (à- 
ge  & judicieux  qu’il  foit  poflible  d’^ima- 
giner.  Ils  publient  qu’ils  ne  lui  ont 
donné  aucüne  parole  de  ne  point  exiger 
de  fignature  fur  la  queftion  de  fait , & 
ils  veulent  faire  croire  qu’il  n’a  enti  epris 
tout  ce  voiage  que  dans  l’efperance  que 
le  P.  Ferrier  lui  avoit  donnée, qu’il  re- 
duiroit  les  Janfeniftes  à condamner  le 
fcns  de  Janfenius.  Il  n’y  a rien  de 
moins  raifonnable  que  cette  afiurance  en 
elle-même , & rien  de  plus  préjudiciable 
à l’honneur  de  M.  de  Cominges , que  la 
creance  qu’on  auroit  qu’il  eût  entrepris 
un  fi  grand  voiage  fur  une  vifion  de  cet- 
te nature,  qui  par.QÎtroit  d’autant  plus 
ridicule  qu’on  ne  peut  empêcher  les  di- 
fciples  de  S.  Auguftin  de  produire  les 
mémoires  •&  les  lettres  par  lesquelles  ils 
avoient  protefté  qu’ils  ne  pou  voient'  en 
aucune  forte  condamner  Janfenius  , & 

qu’ainfi 
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Que  l’on  juge  après  cela,  s’il  y eût 
rien  de  moins  honorable  à M.  de  Co- 
minges  que  de  laifler  les  chofes  dans 
cet  état , dans  lequel  il  reftoit  fans  com- 
paraifon  le  plus  engagé.  Car  les  difei- 
ples  de  S.  Auguftin  auroientpû,  quoique 
plus  imparfaitement,  juftifier  leur  fin- 
cerité  par  leurs  propres  lettres  & les  mé- 
moires qu’ils  ont  donnez  de  temps  en 
temps , qui  témoignent  qu’ik  n’avoient 
point  voulu  entrer  en  traité  fans  cette 
condition , & qui  marquent  en  plufieurs 
lieux  qu’on  la  leur  avoit  accordée.  Les 
•Jefuites  fejuftifiantpar  le  defaveu  formel 
d’avoir  accepté  cette  condition , & aiant 
même  la  hardielTe  d’en  prendre  M.  de 
Cominges  à témoin:  il  n’y  auroit-eu 
que  ce  Prélat  qui  fut  demeuré  entre- 
deux , chargé  en  quelque  forte  de  tous 
lés  reproches  que  les  parties  fe  faifoient 
mutuellement.  Mais  la  publication  de 
CCS  lettres  le  tire  entièrement  de  cet  é- 
tat , & fait  retomber  toute  la  confufion 
fur  les  Jefuites;  n’y  aiant  perfonne  qui 
ne  juge  qu’il  eft  bien  plus  vraifemblable 
que  les  Jefuites  défavouent  préfentement 
une  chofe  de  fait , dont  ils  croient  qu’il 
n’y  a point  de  preuve, que  non  pas  que 
M.  de  Cominges  en  (brtant  de  conférer 
avec  le  P.  Ferrier  ait  donné  en  fon  nom 
des  paroles  qu’il  ne  lui  avoir  point  don- 
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• nces , & qui  feroient  forniellement  con- 
traires à toutes  les  avances  de  ce  Pere. 
Ainfi  ces  lettres  font  proprement  la  juf* 
tification  de  M.  'de  Gominges  î & une 
juftification  fi  neceflaire,  qu'il  n’eftpas 
polfible  de  faire  le  même  effet  par-  une 
autre  -voie.  Car  quelques  iproteftations 
que  Bffe  .maintenant, M.  de  Gominges, 
que  les  Jefukes  lui  ont  donne  ces  paro- 
les, elles  font;, fu jettes  à defaveu  à l’é- 
gard de  gens  fi  hardis,  qui  fe  pourront 
prétendre  bien  fondez  d’accufer  le  defaut 
de  fa  mémoire , ce  qui  rendroit  au  moins 
fâ,  juftification  plus  incertaine:  au  lieu* 
qu’ils  ne  peuvent  pas  dire’  la  même  cho- 
fc  contre  des  lettres  que  ce  Prélat  a écri- 
tes en  fortant  des  entretiens  qu’il  avoit 
eu  avec  le  P*  Ferrier.  r^Enfin  c’eft  1* 
maniéré  la  plus  douce  & la  moins  enga- 
geante par  laquelle  M*.  de  Gominges 
puiffe  rendre  le  témoignage  qu’il  doit 
à la 'vérité.  Il  eft  necefïàire  que  les  Je- 
fuites  foient  'démentis  dans  les  impoftu- 
les  qu’ils  avancent  ; mais  il  eft.  certain 
que  Mi  de  Gominges  fe  commet  un' peu 
avec  eux  en  le  faifant  par  une  lettre  ex- 
preffe  ; au  lieu  qu’ils  ne-  fauroient  avoir 
le  moindre  fujet  de  fe  plaindre  de  ce 
Prélat,  ni  de  ce  qu’il  a écrit  à fes  amis 
ce  qu’il  leur  a écrit  en  un  temps  où  il 
ne  pouvoit  pas  prévoir  que,  les  Jefuires 
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fe  repentiroient  de  la  parole,  qu’ils  lui 
donnoient,  ni  de  la  publication  de  ccs 
lettres , puisqu’elle  fe  fait  préfentement 
fans  fa  participation.  De  forte  que  (i  on 
devôit  avoir  egard  à ces  petites  rai  fous 
humaines  dans  les  affaires  de  l’Eglife, 
c’eft  même  obliger  M.  de  Cominges  de 
ne  lui  pas  demander  permiflion  de  pro- 
duire fês  lettres , puisque  c’êft  lui  don- 
ner moien  de  fatisftire'à  la  confcience 
(ans  le  commettre  dans  une  affaire  qui 
ne  plaira  pas  aux  Jefuites.  « • 

Voilà,  Monfieur,  une  partie  des rai- 
fons  qui  m’ont  perfuadé  qu’en'  produi- 
fânt  quelques  extraits  des  lettres  de  M» 
de  Cominges , avec  les  précautions  que 
j’ai  marquées , on  ne  bleffoit  en  aucune 
forte  les  loix  les  plus  fcrupuleufes  de  b 
civilité  & de  l’amitié  ; & c'eft  ce  qui 
me  raffure  contre  les  fraieurs  que  J’avois 
qu’on  ne  m’accufat  de  les  avoir  violées. 
Car  quelque  peine  que  je  me  donne  de 
confiderer'tout  ce  qui  fe  peut  dire  en 
cette  rencontre;  je  ne  vois  pas  'qu’oii 
puiffe:  trouver  le  moindre  fu|et  de  for- 
mer aucune  plainte  qui  fbit  tant  foit  peu 
raifonnable,  pourvû  qu’on  > defeende  au 
particulier,  & qu’on  ne  fe  contente  pas 
de  parler  en  general  contre  ceux  qui  ré- 
vèlent le  fecret  de  leurs  amis,'  J’avouè 
que  fi  on  en  demeure  là,  on  ne  manque- 
ra 
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ra  pas  de  nous  condamner , & on  le  pou-  - 
ra  faire  par  l’Ecriture  même  , qui  re- 
prend fi  fortement  ceux  qui  commettent 
cette  infidélité  : Revelare  amici  myfteria  , 
dejperatio  ejl  anima  infelids  ; mais  ces  ac- 
cufations  vagues  blefient  trop  vifiblement 
l’équité  & h juftice  pour  appréhender 
qu’on  en  voulut  ufer  contre  nous.  Je 
penfe  plutôt. que  s’il  y a des  perfonnes 
qui  s’allarment  de  la  publication  de  ces 
lettres , e’eft  fans  doute  qu’elles  fe  les  fi» 
gurent  toutes  autres  qu’elles  ne  font, s’i- 
maginant peut-être  qu’elles  contiennent 
beaucoup  de  chofes  ou  trop  dures  con- 
tre les  Jefuites,  ou-  trop  avantageufès 
pour. la  caufê  des  difciples  de  S.  Augus- 
tin, ce  qui  leur  fait  trouver  qu’il  y a 
de  l’indifcretion  à produire  en  public  ce 
qui  fe  dit  en  fecret  dans  des  lettres  par- 
ticulières , avec  la  liberté  & l’ouverture 
de  coeur  qu’un  ami  a pour  un  ami.  Mais 
il  n’y  a rien  de  tout  cela.  Il- n’y  a pas 
un  mot  dans  ces  lettres  contre  les  Jefui- 
tes, & s’il  s’y  étoît  trouvé  quelque 
chofe  de  femWable , on  n’auroit  eu  gar- 
de de  le  publier.  Il  n’y  a rien  aulTi  qui 
engage  M.‘  de  Cominges  plus  qu’il  ne  * 
voudroit  dans  aucun  des  partis , qui  di- 
vifent  maintenant  les  Théologiens  , & 
on  a eu  un  égard  particulier  à n’y  rien 
lâilTer  qui  pût  donner  cette  idée.  Toitf 

ce 
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« qu’on  en  raporte  ne  le  fait  paroître 
qu’en  la  qualité  d’un  très  fage  & très  é- 
quitable  entremetteur  ; & quoiqu’on  ci- 
te des  endroits  de  plufieurs  lettres,  ils 
ne  contiennent  prefqiie  tous  que  la 
me  chofe , qui  eft  la  condition  propofée 
& acceptée  de  ne  point  parler  de  formu- 
laire  ni  de.fignature  *.  ce^que  M.  de 
Çominges  a toujours  reconnu  depuis  ê- 
tre  véritable,  ‘ A quoi  on  peut  ajouter , 
que  perfonne  ne  pouvoir  trouver  à redi- 
re qu’on  raportât  ce  qui  eft  dit  dans  le 
I Mémoire  envoié  en  Languedoc , dans  le 
Projet  d’accommodement  & dans  la  re- 
ponlê  qu’on  y fit,  qui  font  trois  piè- 
ces, dont  on  ne  peut  avec  juftice  inter- 
dire l’ufage  à ceux  qiii  les  ont  données 
ou  reçues.  Que  nuit  donc- à M.  de  Co- 
minges  de  montrer  aufli  par  fes  lettres 
ce  qui  fe  voit  par^  ces  Ecrits  ? Elles  a- 
joutent  beaucoup  à fa  juftification  & à 
celle  des  perfonoes  que  le  P.Ferriertrait- 
te  fur  cela  de  menteurs  avec  tant  de  har- 
dieflfe;  mais  elles  n’ajoutent  rien  à la  pu- 
blication de -la  chofe  même.  Car  c’eft 
une  confirmation  beaucoup  plus  authen- 
tique de  la  vérité,  d’avoir  été  écrite  plu- 
fieurs fois  & en  divers  temps,  & les  da- 
tes que  l’on  a très  exadement  marquées, 
débrouillent  beaucoup  de  chofes  que  le 
P.  Ferrier.a  vquIu. confondre. . .Mais  au 
- V , , fegard 
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regard  de  M.  de  Cominges,-de  Tallc- 
guer»dix  fois  furrUn  ;même  fait  ou  de 
l’alleguer.  une  feule  fois,  c’eft  lainaeme 
chofe.-  Jugez  après  cela,  ,Monfieur,  fî 
■ on  ne  doit  pas  faireîcette  juftice  aux  a- 
mis  de  M.  de  Cominges  que  de  les  croi- 
re incapables  de  fe  bleffer.  de  la  maniéré 
fi  difcrete  & fi  retenue,  dont  on  s’eft 
conduit  dans  la  publication  de  quelques 
paroles  très  innocentes  des'  lettres  de  ce 
Prélat.  • 

■ 'h  ‘ •'*  ' 

- L E^T  T R E C IX. 

i * » * • * 

»♦* Avril dt’Andil'LT.  Sur  l* ufitge il 
*664.  croioit  pouvoir  faire  des  lettres  de' Ai^  de 
" Cominges  pour  réfuter  la  faujfè  Relation 
du  P,  Terrier, 

*.*  • ’ ♦»  -C 

Dieu  m’a  fait  la  grâce  d’eprouver  de- 
puis long-tems  la  vérité  de  la  pa- 
role de  J.  C.  & de  S.*  Paul que  qui- 
conque veut  fervir  Dieu  doit  s’attendre 
aux  croix  & aux  perfécutions:  mais  je 
vous  avoue  que  je  n’en  ai  point  fenti-de 
plus  rude  que  celle  que  je  fouflFre  préfen- 
tement  de  la-  perfonne  du  monde  dont 
‘ j ’avois  plus  lieu  d’attendre  toute  forte  de 

confolation.  L’union  fainte  que  Dieu 
avoit  mife  dans  notre  famille , ' & la  grâ- 
ce qu’il  nous  avoit  faite  d’avoir  tous  le 

‘ même 
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même  zele  pour  la  défenfe  de  la  vérité, 
nous  fervoit  d'un  mutuel  foutien  &d'un' 
rempart  qui.  paroiflbit  inexpugnable  à 
tous  les  efforts  de -nos  ennemis  vifibles 
& invillbles.  Le'  Démon  ne  l’a  pu  fouf- 
frir , & il  a cherché  tous  les  moiens  de' 
nous  afFoiblir  par  une  malheureufe  divi-‘ 
fîon.  Il  y a long-tems  que  je  le  voisi 
& que  j’en  gémis  ; mais  je  n’aurois  pas 
cru  que  cela  dût  aller  jamais  jufqu’aiix 
extrêmitez  dont  on  nous  menace.  C’eft 
bien  mal  reconnoitre  les  vrais  devoirs  de- 
l’amitié  que  d’y  avoir  tant  d’égard , 
quand  il  ne  s’agit  que  d’une  très  injufte 
délicatefTequ’on  attribue  à un  nouvel  a- 
mi,  à qui  je  crot  que  l’on  ftit  grand 
tort  par  ce  foupçon , & d’y  avoir  fi  peu 
d’égard  quand  il  s’agit  de  la  réputation 
& de  l’honneur  de  ceux  qui  nous  font 
les  plus  unis  par  toutes  fortes  de  liens. 
Eft-ce  donc  qu’on  ne  peut  avoir  qu’un 
feul  ami , & qu’aufiî  tôt  qu’on  en  ac- 
quiert un  nouveau,  il  faut  oublier  tous 
les  autres?  Il*  faut  bien  que  cela  foit 
ainfi,  puisque  ceux  qui  fe  piquent  d’ê- 
tre fi  genereuxamis,ne  le  .font  que  d’un 
coté,  & que  pour  épargner  à l’un  un 
petit  chagrin , qu’il  n’aura  peut-être  pas, , 
ils  déclarent  qu’ils  font  prêts  de  traiter' 
les  autres  en-  ennemis.  Que  veut  dire  u- 
ne  fi  injufte  acception  de  perfonnes  ? En 
: . vérité 
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vérité  elle  m’épouvante,  & je  ne  faurois 
prefque  m’empêcher  de  l’attribuer  à une 
impreffion  maligne  de  l’ennemi  jde  la 
vraie  & iîncere  charité,  qui  par  la  grâce 
de  Dieu  a été  jufqu’à  cette  heure  entre 
nous  : car  elle  paroît  fi  injufte  qu’elle 
ne  femblc' pas  humaine.  Ce  que  nous 
devons  à nos  plus  grands  amis  a des  bor- 
nes, & il  ne  doit  jamais  aller  jufqu’à 
faire  injuftice  même  à des  ennemis,  & 
à plus  forte  raifon  à d’autres  amis.  Or 
■ je  prétends  qu’on  m’en  a fait  une  très 
grande , & j’elpere  d’en  convaincre  fa- 
cilement toutes  les  perfonnes  équitables , 
pourvu  qu’ils  veuillent  prendre  la  peine 
de  confiderer  les  chofes  fans  préoccupa- 
tion , & dans  les  circonftances  particu- 
lières , félon  lesquelles  on  en  doit  juger , 
& non  félon  de  certaines  réglés  de  civi- 
lité qui  n’ont  point  de  lieu  en  cette  ren- 
contre , parce  que  les  lettres  dont  il  s’a- 
git ne  font  point  des  lettres  ordinaires  y 
mais  des  lettres  de  traité  & de  n^ocia- 
tion , qui  par  toutes  fortes  de  juftice 
doivent  demeurer  pour  gage  à ceux  avec 
qui  on  a traité, 

C’eft  pourquoi  la  première  chofe  que 
je  foutiens  eft  que  ces  lettres  n’appar» 
tenoient  véritablement  ni  à celui  qui  les- 
a écrites,  ni  à celui  qui  les  a reçues  ,• 
mais  à ceux  qu’elles  regardoient,  & pour 
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qui  elles  ont  été  écrites.  J’en  fais  ju- 
ges les  plus  fcrupuleux.  Si  une  perfon- 
ne  avoit  écrit  à un  de  mes  amis  fur  une 
affaire  importante  qui  me  regarderoit  u- 
niquement,  &fur  laquelle  on  ne  luide- 
manderoit  autre  chofe , finon  de  m’cfi 
parler  & de  faire  favoir  ma  reponfe,  y a- 
t-il  perfbnne  qui  n’avouât  que  ce  (croit 
plutôt  à moi  que  cette  lettre  appartien- 
droit  qu’à  celui  auquel  elle  auroit  été  a- 
dreffée.  Mais  (î  cette  lettre  contenoit 
les  conditions  de  l’accommodement  d’un 
procès  que  j’aurois  avec  une  perfbnne 
puifTante,  & qu’il  fut  arrivé  enfuite  que  ma 
partie  & moi  nous  nous  entr’accufaflions 
d’avoir  agi  de  mauvaife  foi  dans  Tac- 
compliflement  de  ces  conditions,  ne  (e- 
roit-ce  pas  une  infidélité  à cet  ami  que 
de  rendre  cette  lettre  fans  mon  confén- 
tement , & m’ôter  par  là  la  voie  natu- 
relle & indubitable  de  défendre  mon 
honneur?  Suppofons  même  que  la  pre- 
mière condition  auroit  été  de  ne  point 
exiger  de  moi  une  fomme  de  dix  mille 
ccus  que  je  prétendrois  ne  point  devoir, 
mais  que  ma  partie  auroit  voulu  autrefois 
me  faire  paier.  Comment  appelleroit-on 
l’aftion  de  celui  qui  refuferoit  de  m’ai- 
der de  cette  lettre,  par  laquelle  il  paroî- 
troit  que  je  n’âvois  jamais  penfé  à m’ac- 
corder que  fous^cette  condition,  & qui 
Tome  //,  M m’au- 
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m’auroit  mis  par  ce  refus  en  état  de  pa£> 
fer  pour  un  impofleur,  en  m’otant  le 
moien  de  prouver  que  cette  condition 
m’auroit  été  accordée  ? Cependant  c’eft 
dans  la  vérité  comme  on  ^it  envers 
moi.  je  n’ai  plus  béjfoin  de  l’expliquer 
davantage  ; l’application  s’en,  fait  toute 
lêule;  mais  parce  que  j’ai,  eu  àlTez  de 
modération  pour  ne  m’en  pas  plaindre  le 
premier,  on  m’acculé. la  plus  étrange 
infidélité  du  monde  de  ce  que  j’ai  quel* 
ques  copies  de,  ce.dont  les-originaux  me 
devoieijt  appartenir , puisque  ces  lettres 
avaient  été  écrites  pour-^moi  & non  pour 
celui  qui  les  avait  reçues,  qui  ne  fera 
pas , cofnme  je  crois,  la  difficulté  de  recon- 
noître  qu’il  n’a  été  que  le  canal  de  cette 
négociation.  On  prend  avantage  de  ce 
qu’aiant  fait  un  commencement  de  re- 
lation , où  j’avois  emploié  plufieurs  de 
ces  lettres ,.  oii  me  témoigna  qu’il  n’é- 
toit  pas  à propos  de  le  faire  voir , & on 
me  pria  d’en  enVoier  le  brouillon  : à 
quoi  je  répondis  qu’il  étok  brouillé  par- 
mi mes  papiers,,  & 'je  promis  de  ne  le 
point  montrer.  Il  eft  vrai  que  cela  fè 
paflà  de  la  forte.,  & que  je  l’aurois.  ren- 
voié  fi  je  l’eufle  trouvé.  M«s  ce  qui 
me  le  faifpit  faire,  alors  fi  ■ franchement , 
eft  que  fuppofant  que  les  originaux  de- 
meuretoient  toujours  entre  les  mains  de 
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Ix  perfonne  qui^  ne  les  avfiit  au  plus  qi^ 
comme  en  aépôc , on,  y pouroit  avoir 
recours  toutes  les  fois  qu’on  en  auroit 
befoin,  pour  juûifier  notre  conduite. 
Mais  qu’après  ngus  avoir  privez  de  ,ces 
pièces  fi  néceffaires  à notre  juftification, 
on  nous  querelle  encore  de  ce  que  nous 
j£n  .avons  quelques  extraits  ; c’efi:  yne 
dureté,  pour  ne  rien  dire  davantage,  qy,e 
je  ne  faurois  comprendre.  Et  on  s’i- 
magine avoir  droit  de  commettre  cette 
injuilice  pour  témoigner  Jô»  inviolable  jî- 
delité  envers  fis  amis.  C’eft  l’idole,  au- 
quel on  témoigne  être  prêt  de  lâciifior 
freres,  fœurs,  filles,  la  vérité,  l’Egli- 
fe.  Dieu  même.  Car  on  ne  craint 
point  de  déclarer  qu’on  eft  refolu  d’a- 
oandonner  les  intérêts  de  tout  cela,  & 
de  faire  la  chofe  du  monde  la  plus  avan»* 
tageufe  à ceux  qu’on  en  croit  les, enne- 
mis, pour  Ce  conferver  parmi  les  gens  du 
monde  la  réputation  de  bons  amis. 

Toutes  ces  menaces  ne  me  touchent 
. gueres  pour  ce  qui  me  regarde.  Je  n’en 
fuis  touché  que  pour  celui  qui  les  fait. 
J’ai  le  cœur  percé  de  douleur  de  le  voir 
.dans  une  telle  difpofition  , & je  prie 
Dieu  qu’il  ne  lui  impute  pas  d’avoir  eu 
feulement  la  penfée  û’undefTein  fi  étran- 
ge & fi  peu  digne  d’une  perfonne  à qui 
pieu  a fait  connoitre  & aimer  la  vérité. 

M Z Cela 
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Cela  me  fait  voir  que  e’eft  fouvent  un 

frand  malheur  à des  perfonnes  qui  ont 
e la  pieté,  mais  qui  ne  connoilTent  pas 
refprit  & la  conduite  de  l’Eglife , de  fe 
mêler  des  affaires  qui  la  regardent,  quoi- 
"qu’ils  ne  s’y  engagent  dabord  qu’avec 
un  bon  deflein.  Ils  veulent  que  tout 
‘s*y  conduire  par  les  réglés  d’une  politi- 
que humaine,  & fouvent  même  par  des 
imaginations  toutes  contraires  à toute 
véritable  prudence:  & lorsqu’ils  voient 
■que  des  Théologiens  ne  font  pas  de 
‘leur  avis,  ils  penfènt  les  avoir  bien  réfu- 
tez quand  ils  ont  dit  qu’ils  favent  la 
Théologie,  mais  que  ce  font  les  plus 
mechans  négociateurs  qui  foient  au  mon- 
de. Les  évenemens  même  ne  font  pas 
capables  de  les  détromper , & de  leur  fai- 
re reconnoître  que  ceux  qu’ils  avoient 
tant  méprifez,  ont  vu  plus  clair  qu’eux, 
'&  que  pour  avoir  aimé  la  fimplicité  de 
la  colombe,  ils  n’en  ont  pas  eu  moins 
“la  prudence  du  ferpent.  Mais  cela  n’eft 
encore  rien  au  prix  de  l’infuportable  ri- 
' gueur  dont' ils  veulent  qu’on  obferve  de 
certaines  loix  d’amitié  qu’ils  font  à leur 
'fantaifie.  Car  fans  fe  mettre  en  peine 
fi  elles  font  contraires  à tout  droit  divin 
■&  humain,  & quoiqu’il  n’y  eût  per- 
’ fonne  qui  fe  crût  obligé  d’y  avoir  éprd, 
s’il  s’agilToic  d’un  interet' de  mil  ecus; 
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ils  prétendent  que  c’eft  une  faute  irrc- 
miïTible  que  de  ne  s’y  pas  afTujettir» 
quelque  préjudice  que  la  vérité  & l’hon- 
neur des  perfonnes  qu’ik  devroient  le, 
plus  aimer,  enduflent  recevoir.  Il  n*y, 
eût  jamais  fur  ce  point  de  fenfibilité  pa- 
reille à la  leur  > & le  moins  du  monde 
qu’on  les  choque-  en  cela , ils  s’imagi- 
nent que  le  fcandale  qu’ils  menacent 
d’exciter,  fera  une  aftion  héroïque. 
Mais  je  le  dis  encore  une  fois,  je  ne 
m’étonne  gueres  de  ces  menaces,  & el- 
les n’auront  jamais  le  pouvoir  de  me  fai- 
re agir  contre  ma  lumière , & manquer 
à ce  que  je  croirai  devoir  à Dieu.  Il  n’a 
que  faire  des  hommes  pour  la  défènfè 
de  fa  caufe.  Il  fait  grâce  à ceux  qu’il  y 
emploie.  Ils  n’ont  qu’à  lui  être  fîdel- 
les,  & lui  en  laiflTer  l’évenement.  L’a- 
bandonne qui  voudra  il  la  faura  bien  ' 
fbutenir  par  d’autres  voies.  Je  vous  a- 
voue  ma  foiblefle  ; il  n’y  a point  de 
gens  que  j’aie  plus  de  peine  à foufFrir 
que  ceux  qui  veulent  que  les  difciplcs 
de  S.  Auguftin  foient  infiniment  obli- 
gez à leur  ami  de  ce  qu’il  fait  pour  la 
vérité  ; qui  leur  imputent  les  fervices 
qu’il  lui  rend , & qui  menacent  qu’il  ne 
les  rendra  plus,  fi  on  a’a  pour  eux  des, 
obéilfances  aveugles,  & que  les  Théolo- 
giens qui  la  défendent  ne  prennent  d’eux 

M J-  les 
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les  réglés  de  leur  conduite.  Je  fuis  é- 
ttàngement  choqué  de  certaines  lettres 
6îi  l’on  ne  craint  ^nt  de  dire  , que  fi 
on  n’a  plus  de  foin  de  ménager  les  amis 
<^un  tel,  il  fe  tournera  contre  nous,  & 
^ue  nous  nous  trouverons  par  là  dans  te 
plus  mauvais  état  où  nous  afions  jamaisf 
été.  Ëft-ce  donc  là  l’idée  qu’ils  nous 
donnent  de  leur  ami , & veulent-ils  que 
nous  croions  que  ce  n’eft  que  les  hom- 
mes & non  pas  Dieu  qu’il  a regardé 
dans  ce  ’ qu’il  a dit  ou  écrit  pour  la  vé- 
rité & pour  l’innocence,  & qu’il  fe- 
i'oit  capable  de  dire  tout  le  contraire, 
fi  l’on  manqüoit  à quelque  chofe  de  ce 
qu’il  cfoiroit  lui  être  dû?  Je  ne  vois  pas 
ce  que  fes  plus  grands  ennemis  poui^ 
rôient  faire  de  pis  contre  lui  que  d’ent 
ftire  concevoir  une  telle  opinroni  A 
Dieu  ne  pldfe  que  j’en  juge  jamais  ft 
defavantageufement,  A que  je  le  croie 
capable  d’abandonner  par  un  reflêntimenC 
humain  ce  qu’il  doit  à Dieu , à la  véri»  ^ 
té,  à là  confcience,  & à fon  honneur. 
L’obligation  qu’a  un  entremetteur  de 
tendre  un  témoignage  public  de  ce  qui 
S’eft  paffé  dans  une  affaire  qu’il  a traitée  , 
Ibfsqufon  en  tire  avantage  pouropprimer 
des  innocens,  & de  trouver  ifon  que 
ceüx,  qu’on  aceufe  in/uftement  de  mau- 
vais foi  i l’aîieguent  pour  leur  juftifîcâ- 
' *'■  tiqp. 
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îion , n*eft  point  un  devoir  de  civilité, 
qu’il  fe  puiflTe  exempter  de  rendre  par 
une  mauvailê  humeur  ; mais  c*eft  un  de- 
voir de  juftice  » & d*nne  juftice  fi  e-' 
xafle  & fi  rigoureure,.que  rien  n'en  petit 
difpenfer.  Il  la  devrort  non  feulement 
à des  amis , mais  à ceux  dont  il  auroit 
plus  de  fujet  de  fe  plaindre.  Il  la  de- 
vroit  à des  Turcs  & à des  Barbares;  de- ‘ 
forte  que  de  faire  un  crime  à ceux  qui 
rallegueroient  en  cette  rencontre  fans  fa* 
permiflion , c’eft  prétendre  que  les  uns 
ne  peuvent  fans  crime  ufer  d’un  droit' 
que  la  nature  leur  donne , Bt  que  l’autre 
pourroit  - lâns  crime  leur  refulèr  ce  qu'il 
lèur  doit  par  toutes  fortes  de  loîx.  Je  ne 
m'étens  pas  davantage  fur  ce  fujet,  par- 
ce que  je  Fai  fait  fuffifamment  dans  une' 
autre  lettre  que  vous  pourrez  montrer  à 
ceux  à qui  vous  jugerez  à propos  de  fai- 
re voir  celle-ci.  Ce  qui  me  refie  efi  de 
recommander  à Dieu  celui  qui  me  me- 
nace de  la  plus  étrange  divifion  que  l'on' 
fe  puifTe  imaginer,  & de  faire  une’  pro-' 
' teftaticm  toute  ' contraire  : qui  efi  que 
rien  ne  fera  jamais  capable  de  me  défunir 
cfavcc  lui,  &de  rompre  de  ma  part  une- 
amitié  que  ;e  fîiis  refolu  de  conferver 
, autant'  que  ma  vie. 

Depuis  cette  lettre  écrite  on  me  man- 
de de  Paris  que -le  Pere  Ferrier  défavoue 
M 4 ce 
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ce  que  M.  de  Corpinges  dit  de  lui  dans 
la  lettre  au  Roi , qu’il  l’avoit  fait  con- 
venir qu’on  ne  parleroit  point  du  For- 
mulaire. Je  ne  puis  concevoir  comment  ' 

on  pourroit  douter  après  cela  qu’il  ne 
fôit  abfolument  nécêflàire  pour  l’honneur 
de  M.  de  Cominges , de  citer  les  lettres 
qu’il  a écrites  pendant  qu’il  étoit  enco- 
re à Touloufe,  dans  lesquelles  il  aflure  * 
fes  amis,  en  fortant  de  conférer  avec  le  P. 

Ferrier,  que  ce  Jefurte  lui  avoit  donné 
cette  parole.  Car  il.  n’y  a que  cela  qui 
puifle  entièrement  confondre  le  P.  .Fer-  ^ 
rier,  parce  qu’il  n’eft  pas  croiable  que 
M.de  Cominges  écrivit  alors  autre  cho- 
fe  que  la  vérité  ; au  lieu  que  les  Jefuites 
feront  plus  hardis  à l’accufer  maintenant,  * 
ou  de  manquer  de  mémoire , ou  de  dé- 
gui  fer  les  chofes  pour  fe  Juftifier  d’avoir 
approuvé  la  déclaration  qu’il  a préfen- 
tée  au  Roi.  C’ert:  pourquoi  je  ne  vois 
pas  que  l’on  pût  rien  faire  de  plus  pré- 
judiciable à l’honneur  de  ce  Prélat , que 
- de  crier  contre  ceux  qui  allèguent  ces 
lettres , & de  donner  à connoître  qu’il 
en  a retiré  les  originaux.  C’efl:  faire, 
concevoir  un  jufte  foupçon  qu’il  n’ait 
avancé  dans  ces  lettres  beaucoup  de  cho- 
ies fauffes  qu’il  n’oferoit  plus  foutenir, 

& que  c’eft  pour  cela  qu’il  appréhende 
tant  qu’on  ne  les  publie , félon  cette  pa-  , 
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roîe  de  l’Evangile,  Qm  mde  eigh,  odit 
lucem.  Qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  c’eft 
la  feule  penfée  que  produira  dans  refprit 
de  toutes' les >perfonnes.mteHigentes  le-;.-  ^ 
bruit  qu’on  menace  de  faire , & fur  tout  > 
fi  l’on  fait  qu’il  a retiré  les  originaux  y 
comme  on  ne  manquera  pas  de  le  ^^^ir 
s’il  en  fait  éclat:  puisque  ne  pouvant 
fouffrîr  en  cônfeience  que  l’on  m’accufê 
t d’infidelité,  je. fêtai  obàigé.  pour  ma 

tificâtion  de  itie  plaindre  de,  celle- que 
l’on  a commife  envers,  moi  , en  l rendant 
les  lettres . qui  n’avoient;  été  écrites  que 
pour  moi  & pour  mes, [amis,  & non 
pour  celui  à qui  elles  étoicnt  adreffées» 

&qui  contenant  les  conditions 'fâins  lesr- 
quelles  nous.ne  nouS;  ferions  point. enga^ 
gez  dans  ce  traité  , • nous  devoiént  être 
mifes- entre,  les  mains  comme  les  piécee 
juûifiicaiives  de.potre  conduite^  >1 


’ t L.ET- 

•4  V 

4 


DIgitizod  by  Google 


>74  CX^Letm  de  M*  Artiàuld 

. > . JL  B T T.R  E ex.  - . 

J ; 

f.  Tuîiiet-*^  ^ Steut  Fbaivço  rsfivLo  vt  s 6 
db  Sa  m Ye  Cl  A m e,  Rtt^ietH 
- ^jè  de  P,  R,  Sur  ks  ferfimtims  exciteet 
-i,.eaiitrt  ce  Ateuufiert^ 

îr , ■ !:'■•''!  ' 

f éui  beaücoup  de  cdB^bkrion  » Mi 
^ très^hwe  $ceur^  de  voirr  dans  votrt 
ïa  difpèfitidti  oh  iHeu  vous  i 
ftâfèi  : La  deux  di^erentesimifôn^  dont 
8 efti'prlé  dans"  l’Évangile  i dont  l^uoi 
bâtie  ' far  "le  âble*  & Paiitré  fur  le 
rot  V né  /e*  reconnoiflenit  poirit  pendant 
h cabnfe  j . parte  qu’elles  - ont-  «n  dehofs 
h môifie  apparente  f c’efï  la  tempêté  qui 
tes  dlftingue:  tes  vei»  « tes> pluies,  les 
lottêps luilânt  fombei*  Tuné,"^*  ne  fui* 
lànt  qu’alfermir  l’aurték  'Cé  doit  être 
le  fujet  de  votre  joie  dans  la  perfecution 
que  vous  foufFrez,  de  voir  que  tant 
d’orages  n’ont  pû  ébranler , ni  votre 
inaifon  generale,  ni  celle  que  Jefus- 
Chrift  a bâtie  dans  le  cœur  de  chacune 
de  vous  en  particulier.  La  plus  grande 
marque  qu’elle  eft  ferme  & fbliaement^ 
appuiée  fur  la  pierre  vive,  c’eft  que  les 
menaces  de  vous  ôter  J^fus-Chrift  raê-^ 
me , autant  que  les  hommes  le  peuvent 
fairi<,/o’onc  pu  J’abbatre  > parce  que 

Dieu 
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Dièu  v€Ris  fait  connoitre,  que  comme 
il  faut  perdre  fon  anse  pour  la  confêrverj 
felon  TEvangile).  il  faut  auHi  être  prépa-^ 
r4  à perdre  en  quelque  forte  JefosChrift* 
pour  le  conferver  effeAivement  ; c’efo*- 
à-dire,  qu’il  faut’  être  difpofé  à perdre? 
les  gages  fenfibles  de  la  po^eilion'  dé  J> 
, C.  que  nous  recevons  <fans  l’Eucharif^ 
tie,  pour  s’ei^  affûrer  la  pc^(3ion.fpiri«' 
tuelle  & intérieure,  par  la  fermeté  iné- 
branlable dans  la  patique.dë  lès  divine5> 
inlkuétions , fans,  laquelle  la , participa- 
tion de  fon  corps  ne  nous  fêreit  qu’ufts 
fojet  de  ccKidamnation.  Ce^n’efb  paS’ 
que  le  retranchement  de  cette  table  di- 
vine ne  dmve  ^re  une. très  rude  peine  h 
une  ame.  qui  y a re^  tant  de  grâces ôc 
qui  n’a  point  de  plus  grande  eonfolàtioft 
dans  cet  exil,  que  d’adorer  & de  recevoir 
fous  des  voiles  celui  qu’elle  s’attend  de 
voir-  un  jour  dans  le  Giel  à découvert  r 
mais  c’eft  que  toutes  les  peines  fè  chaiv 
gent  en  couronnes  quand'  on  les  fouffre 
pour  la  juftice,  & ejae  le  plus  grand  a- 
vantage  de  la  Religion  Chrétienne , eft 
qu’elle  confifte  tellement  dans  h- charité 
que  le  S.  Elprit  répand’dàns  les  cœurs , 
que  ccxnme  nul  homme  ne  nous  peut  ravir 
^.vCette  charité;  nul  homme  aufîi  ne  nous 
peut  ravir-  ce  qui  nous  rend  vraiment 
Chrétiens  : de  forte  que  fî‘  une  Sainte 
Md.  ofa 
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ofa  bien  dire  autrefois , que  fi  on  lui  fai*" 
foit  violence  elle  én  fèroit  f>lus  charte  de- 
vant Dieu  ) vous  pouvez  dire  aurti  ■ qué 
fi  on  vous  prive  par.  force  de  la  partici- 
pation de'  la  chair  de  J.  C.  vous  y par-i  ■ " 
ticiperez  plus  divinement  ',  parce -qu’ert 
recompenfe  de  la  fidelité  que  vous  lui 
aurez  gardée  j' il  vous  comblera  plus^a* 
Iwhdammént  de  fbn  Efprit  malgré  rin-  # 

iuftice  des  hommes.  • ' ^ 

‘ Je  ne  vous  dis  en  cela,  ma  tres-chcre  j 

Sœur,  'que  ce  que  Dieu'voüs  a dit  loi-  * 

même,  & je  ne  fais  que  vous  remettre  * 

devant  les  yeux  les  fentimens  qu’il  vbus  ' 

a mis  dans  le  cœur.  Je  penfe  néanmoins  ! 

que  Dieti  a accepté  votre- fecrifice  , mais  ^ 
qu’i)  en  épargnera  la  viâime  comme  dans 
le  -lâcrifice  d’ Abraham.  Ceux  mêmes 
qui  s’imaginent  qu’il  -y  a de  la  faute  dans 
. votre  manquement  de  foumirtîon  , font 
perfuâdez  - qu’elle  eft  fi  petite, -qu’ils 
voient  fort "bien’que  ce  ferok  une  dure* 
kéqui  Crieroit  vengeance  devant  Dieu  & 
devant  les  hommes,  que  de  la  punir  de  I 
-la  plus  grande  de  toutes  les  peines  de  l’E- 
'glife.  Je  crois  donc  qu’on  ne  vous  met- 
tra point  à cette  épreuve,  quoique  vous 
deviez  être' préparée  à tout,  & ne  vous  f 
■ point  endormir  de  peur  que  votre  enne-  - 
mi , qui  n’a  pu  abbatre  votre  maifon  à for*  i 
ce  ouverte , ne  la  perce  comme  un  vo-  ( 

• leur  ■' 
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leur,  félon  la  parole  de  l’Evangile.  Je 
n’ai  pas  crû,  ma  Sœur,  devoir  m*arrê- 
ter  à repondre  à diverfes  petites  qaef- 
tions  que  vous  propofez  (fcns  votre  let- 
tre , parce  qu’elles  fuppofent-  des  cas  qui  : 
apparemment  n’arriveront  point , & qu’il 
eft  vrai  que  dans  ces  fortes  de  chofes, 
auûi  bien  que  dans  les  temporelles  \ ^ 
chaque  jour  fuffit  fa  peine  , l’humilité 
& la  confiance'  Chrétienne'  nous  obli- 
^ant  de  ne  pas  prévenir  Dieu  par  des 
inquiétudes -non  nécelTaires,.  Le  plus 
important  avis  qu’on  vous  puifTe  don- 
ner , eft  de  demeurer  toutes , comme 
vous  avez  fait  jufqu’iei,  dans  une  par- 
faite union.  Tant  que  Dieu  la  confer- 
vera  entre  vous,  vous  demeurerez  invin- 
cibles à toutes  les  attaques  de  ,vos  enne- 
mis vifibles  & invifibks,  parce  que  cet- 
te charité  mutuelle,  qui  n’a  pour  lien 
que  rcfprit  de  vérité  qui  eft  l’efprit  de 
Jefus , vous  rendant  les  vraies  brebis  du 
•divin  Pafteur,  vous  donnera  part  aufl» 
à laiproraeffe  qu’il  leur  fait  dans  l’Evan- 
gile, que  nul  ne  les  ravira  demies  mains. 
Je  l’efpere  & je  l’en  prie  » ma  très-cher^ 
..Sœur,,  > . .w 
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LETTRE  C X I. 

lojtiii.  ^ Lahe^  SMrlespîéù»> 

kt  i66^,  \ tel  de  M.  de  Cominges  contre  la  Réfie»* 
i tatiû»  de  la  Relatttm  d$t  F».  Ferrier^ 

J’Ai  appris  tfc  vôtre  fettre  & «ie  diver#^ 
fes  aueres  peribraics,  que  M.  i’Evêqi» 

• de  Cônringes  a témoigné;  être  fort  mal 
fetisfait  de  la  Réfutation  y.  & qu’il  en: 
feit  de  grandes  plaintes.  Ricm  ne  mc- 
pouvoit  toucher  plus  fenfiblement , & 
^’en  fcrois  hKonrolâble  , fi  ma  confciencc; 
ne  me  rendoit  témoignage  que  ;e  ne . lui  . 
en  ai  pohit  volontairement  donné  de  fu*- 
jet»  & que  je  n’ai  rien  irris  dans  cet  é*- 
erit  que  je  n’aie  cm  non  feulement  juf^ 
te  & fincere*  mais  très-hônorablé  à'  ce- 
Prélat.-  Je  fois  très- aflTüré  quê  tons  les. 
hommes  équitables  qui  ont  lu  la  Refu^ 
tsrtion  en  ont  porté' ce  jugement»  & je> 

BC  me  faurois  irotçiner  qu’elle  ait  formé 
dons  qui  que  ce  foit,  qu’une  idée  très* 
avantagcurc  de  M.  l’Evêque  de  Crnnin* 
ges.  Je  n’en  dirai  pas.  de  même  dü  P- 
Ferrier  ; & quoique  dans  la  neceflité  où- 
, je  me  fois  trouvé  de  défendre  la  vérité,. 

& l’innocence  de  tant  dé  perfonnes  con-- 
tre  Tes  outrageuiès  impoftiires,  j’aie  ta»;, 
ché  de  ne  rien  dire.de  lui  que  de  vérita- 


; 1 il' ,’r.d  by  Google 


Do&éttr  ds  SorBdmie,  279 
ble>  je  ne  défavmiefai  pas  que  le  por- 
Irait  que  j’cn  ai  fait  ne  Tait  pu  blefferv 
& lui  faire  meraexonccvx)ir  quelque  dé*^ 
pit  contre  les  pièces  dont  on*  arété  obli^ 
gé  de'  fê  fervir  pour  découvrir  ïâ  mau*. 
vaife  foi.  Mais  fî  quelques  aftiis  de  IVt^ 
de  Cominges  ont  âffex  peu  juftes 
pour  lé  prendre  \ noiB  de  cette  nwuvai* 
(è  hiKiMuf  du  P4  Ferrier».  jt  n’âi  pâs  cr& 
que  M..  db  Cominges  dfi^  entrer  dans 
ce  fenthoent^  &)qa’après  nous  avoir- 
engagé  dans  une  négociation  avec  des 
perfonnes  fi  perfides,  il  eût  voulu  encoî^ 
ft  nous  obliger  à nous  laiflfer  pîatôt  ac*- 
câbler  par  leurs  cSloiUnieS,  que  de  les 
rèpoufFer  par  fon  téntotgnage*  ’ Je  n’â 
«en  à ajouter  ftir  ceb  à ce  que  je  Tout 
en  ai  était  dans  une  autre  ktrrè  que  j’ai 
appris  avoir  (âtbfait  dès  perfbnnes  très* 
iudiciettfes  & très  délicates  èn  matière  dè 
fecret  & d’amitié.  Auffi  ne  memande* 
tH)n  point  que  M.  dé  Cominges  eût 
montré  ou  parlé  d’âucun  xfcs  extraits 
de  fes  lettres  qu’On  a citées^  ou  qn’iî- 
Il ’étoft  pas  fidele  v ou  qu’il  contcnoil . 
des  cho^tqur  n’auroient  ps  dû  être 
rapportées.  Ou  m’écrit  feulement  qu’il 
fe  plaignbit  qu’on  y avoit  laiifé  des  mots 
de  chifres  « ce  qui  eft  bien  étrange.  Car 
tfütte  qu’il  n’y  a que  deux  OU  trois  mots 
' de  cette  nature  r qui  poûvoii  s’imaginer 

que 
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que  ce  fût  bleflèr  l’honneur  d’un'Evê* 
que,  que  d’apprendre  au  monde  qu’iî 
s’étoit  fervi  de  quelques  mots  énigmati- 
ques, en  traitant 'de  loin  d’une  gran- 
de affaire  très-importante  pour  le  biea 
de  l’Eglifè , & qu’on  ne  pouvoir  efpe- 
rer  de  foire  réuffir  qu’en  la  tenant  fort 
fecrette,  Gette  maniéré  d’écrire. en  ces 
occadons  a-t-elle  jamais  été  blâméci  de 
perfonne , & les  plus  grands  Hommes  de 
l’antiquité , auffi  bien  que  de  notre  tems» 
ne  s’en  font-ils  pas  fervis  avec  l’apiproba^ 
tion  de  tout  le  monde > En  vérité,  ces 
fortes  de  plaintes  ont  quelque  chofê  de 
furprenant , & elles  forcent  presque  de 
croire  malgré  qu’on  en' ait,  qu’on  fê 
forme  de  vains  fujets  de  mécontente» 
ment,  n’en  aiant  point  de  véritables.  ^ 
Celle  qü’on  fait  touchant  le  projet 
d’accommodement  ne  me  paroit  pas 
mieux  fondée.  Il  eft  certain  que  -cette 
picce  m’aiant  été.mife  entre  les  mains  & 
à quelques  autres  de  nos  amis , aufli  tôt 
qu’elle  fut  arrivée  de  Touloufe,  com- 
me étant  le  plan  fur  lequel  on  devoit 
travailler  pour  parvenir  à un  accommo- 
dement, on  ne  peut  pas  prétendre  avec 
la  moindre  couleur  que  nous  n’aions  pas 
«u  toute  la  liberté  de.  nous  en  fêrvir 
pour  la  juftification  de  notre  fincerîréj  & 
je.  n’avois  garde  d’en  être  retenu  pr  la. 
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confideration  qu’elle  ne  fût  pas  aflez 
polie  : car  quoique  M.  deCominges  eût 
mandé  en  l’envoiant  qu’il  l’avoit  faite  a- 
vec  une  grande  précipitation,  je  puis 
néanmoins  vous  protefter , que  je  l’ai  tou- 
jours regardée  comme  étant  fort  bien  é- 
crite,  & que  je  n’ai  point  trouvé  qu’il 
y eut  rien  qui  ne  reffentit  cet  air  noble, 
clair,  & facile  qui  fe  fait  remarquer  dans 
toutes  les  produéHons  de  ce  Prélat  ; ou- 
tre que  la  chofe  ep  foi  n’étant  qu’un 
mémoire , la  fimplicité  même  en  fait  la 
beauté,  & que  je  ne  vois  pas  que  per- 
fonne  y pût  chercher  raifonnablement  des 
ornemens  d’éloquence.  Je  ne  comprends  , 
donc  pas  quel  fujet  on  auroit  de  croire 
qu’on  eût  fait  tort  en  cela  à M.  l’Evê- 
que de  Cominges. 

L’autre  reproche  feroit  plus  confidé- 
’rable,  s’il  étoit  bien  fondé,  qui  eftqucT 
n’aiant  rapporté  ce  projet  que  par  mor- 
ceaux on  en  a pris  des  avantages  qui. 
auroient  difparu  fî  on  l’avoit  rapporté  * 
entier.  Si  cela  efl,  on  a tort;  mais  il 
le  faut  montrer.  Car  pour  moi  je  vous  ' 
puis  aflfurer  que  fi  j’ai  parlé  de  ce  projet . 
en  trois  endroits  difFerens,  ce  n’a  été 
que  pour  rendre  les  chofes  plus  claires  , 
pour  les  traiter  avec  plus  d’ordre, 
pour  éviter  les  redites;  & que  je  n’au- 
rois  eu  nulle  peine  à le  mettre  tout  en-%. 
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tier  & tout  de  fuite,  fi  j’avois  cm  qu'on 
l’eût  defir^.  Mais  je  ferai  fort  trompé 
fi  on  me  peut  faire  voir  que  j’en  aie  mal 
pris  le  fens , ou  que  j’en  aie  tiré  de  fauf- 
fcs  inductions.  Néanmoins  comme  cha- 
cun doit  être’  cru  dans  rinteîligence  de 
fcs  penfées  : je  fuis  très-difpofé  à écouter 
ce  qu’il  voudra  nous  en  apprendre , & à 
reconnoitre  ma  faute  fi  je  m’y  fuis  abu- 
fé.  S’il  lui  avoit  plu  de  me  ftire  «la  mé- 
rhâ  juftice , il  ne  m’auroit  pas  traité  fi 
indignement  què  de  me  croire*  capable 
de  la  plus  haute  effronterie  qui  fut  ja- 
mais, Car  j’ai  ^pris  que  l’une  des  cho- 
fes  fur  quoi  il  fait  de  plus  grandes  plain- 
tes , eft  que  j’aie  ofé  nier  ce  que  m’im- 
pute le  P,  Fefrier,  qui  eft  que  j’euffeé- 
crit  une  lettre  à M.  Singlin,  par  laquel- 
le j'approuvois  l’aéte  qui  a attiré  le  Bref. 
On  me  mande  qu’il  si’ écrie  là  deffus^ôc* 
qu’il  pr^end  prouver  ce  fait  par  dfeî 
preuves  convaincantes , & on  dit  même 
qu’il  ajoute, qu’il  fèmble  que  j’aie  voulu 
i^fér  de  la  mort  de  M.  Singlin  pour 
défavouer  plus  hardiment  cette  lettre 
que  je  lui  avok  écrite.  Je  me  retiens» 
Monfieuf,  & le  refpeét  que  j’ai  pour 
une  perfonne  que  j’honorerai  toujours  » 
m’empêche  de  dire  fur  ce  fiijet  tout  ce 
que  je  pourrois  avec  juftice.  Je  le  con- 
fidjere  en  çcla  [dus  que  moi-méme,  je 

ièxois 


Digitized  b 


Tk^leur  de  Sorhome, 

fêrois  fâché  qu’il  s’engageât  dans  une 
thofe  qui  certainement  ne  lui  reufhrwt 
|ras.  jfè  ne  doute  point  qù’il  ne  parle 
fincerertientj  mais  fa  mémoire  le  trom- 
pe, & lui  fait  prendre  des  difcours  en 
Kir  qui  ont  couru  fur  mon  fujet , 
poür  une  lettre  que  j’aurois  écrite  moi- 
même,  & où  j’aurois  déclaré  mes  fen- 
fimens.  J’ai  donné  ordre  qu’on  vous 
fit  voir  ce  que  j’en  ai  témoigné  ï M. 

Sihgîin  par  quatre  réponfes  que  je  fis  à 
^atre  demandes  qu’il  m’avoit  lait  faire 
fit  écrit^.  C’ell  fout  ce  qu'il  a fû  par  • on  let 
moi^mértie,'  & te  qui  eft  bien  contraire 
- à ce  que  m’attribue  le  P.  Ferrier.  Mes  cette 
amis  peuvent  encore  avoir  des  lettres  de 
moi  écrites  en  ce  même  tems , & qui  fô 
Auvent  toujours  • conformes  â ce 
/’en  avots  écrit  Si  M.  de  Cominges  fanS 
qu’il  y ait  homme  fur  k terre  qui  puil^ 
ft  pilaire  un  feul  mot  de  ma  main  où 
j’aie  parlé  autrement.  Le  P.  Rrrier  dit 
que  M.  Girard  a porté  par  deux  fois  à 
M.  de  Cominges  cette  prétendue  lettre 
dé  moi  à M.  Singîîn , & que  la  fécon- 
dé fois  il  la  lui  hifla , afin  qu*il  la  don- 
nât au  public  s’il  le  jugeoit  à propos, 
pour  convaincre  un  chacun  de  mon  in- 
fidélité. 11  eft  donc  bien  aife  d’éclakis^ 
cir  ce  different:  car  fî  M,  de  Comin* 
ges  a retéttu  cette  lettre,  il  n’aqu’à  la  re- 
■<  i préfen- 


Digitized  by  Google 


1S4  CXLLetm  dt  M,' ArttMld 
préfenter,  & s’il  l’a  rendue  à M.  Gi-’ 
rard , il  faut  favoir  de  lui  ce  qu’il  en  a 
fait  ce  qu’elle  eft  devenue;  & com- 
me il  eft  fort  homme  d’honneur,  j’ef- 
pere  qu’il  ne  me  refufera  pas  le  témoi- 
gnage que  je  vous  fupplie  de  lui  deman- 
der de  ma  part  touchant  c^te  affaire , 
puisqu’il  eft  lui-même  engagé  dans  l’im- 
pofture  de  ce  Jefuite  qui  l’en  a voulu 
rendre  le  principal  témoin.  Mais  qu’on 
ne  prenne  pas  le  change , & qu’on  ne 
penfe  pas  m’alleguer  ce  qu’un  tel  ou  un 
tel  ont  pu  dire  de  moi  en  devinant  mes 
penfées , ou  en  fe  les  figurant  toutes  au- 
tres qu’elles  n’étpient  en.  effet.  Il  s’a- 
git de  ce  que  j’en  ai  écrit  moi-même  \ 

M.  Singlin  ou  à qui  l’on  voudra , & fi 
fai  déclaré  par  me  lettre  que  je  conjeutoii 
é ce  qu'on  avait,  fait  y & l^ approuvais  eu 
aiant  été  mieux  informé.  Si  cela  étoit> 
je  le  devrois  mieux  favoir  que  perfbn- 
ne , & ainfi  je  n’aurois  pu  le  nier  com- 
* me  j’ai  fait  fi  abfoluraent  que  par  un 
tnenfbnge  très-infame. 

C’eft  pourquoi,  Monfieur,  pardon^^ 
nez-moi  fi  je  vous  dis  que  quiconque 
ne  m’en  croit  pas,  me  fait  une  injure 
fignalée.  Cependant  on  m’a  affure 
♦qu’il  n’y  a rien  fur  quoi  M.  de  Comin- 
ges  infifte  davantage  que  fur  cette  let- 
trç  que  i‘ai  accufée  de  faux , & dont  il  ' 
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prétend  prouver  la  vérité.  II  n’y  a 
rien  au  monde  de  plus  étonnant , & ce- 
la feul  devroit  faire  appréhender  à M.  de 
Cominges  de  s’engager  mal  à propos 
dans  des  plaintes  mal  fondées,  & dont 
•il  fora  obligé  de  reconnoitre  lui-même 
l’injuftice  ^and  il  les  aura  confiderées 
avec  plus  Attention.  S’il  fo  croit  of- 
fenfé  par  les  écrits  qu’on  n’a  publié 
que  pour  fo  défèhdre  contre  les  calom- 
nies des  fefuites,  il  foroit  jufte  qu’il 
pratiquât  les  réglés  de  la  correéHon  fra- 
ternelle prefcrites  par  l’Evangile,  en  té- 
moignant premièrement-  en  particulier 
aux  perfonries  dont  il  fe  plaint,  ce  qu’il 
trouve  à redire  dans  leur  conduite.  Que 
s’il  lui  plaît  d’en>  ufor  ainfi-,  & de  mar- 
quer en  detail  ce  oui. lui-  donne  fujet  de 
•croire  qu’on  a altéré  la  vérité,  ou  qu’on 
a manqué  au  réfpeéè  que  l’on  lui  doit , - 
on  tâchera  de  le  fâtisfaire , & ©n  veut 
;bien  en  prendre  • M.  l’Evêque  d’Alet 
pour  juge  î ou  s’il  n’en  veut  croire  que 
lui-même,  il  pourra  refoudre  alors  avec 
plus  de  connoiflànce  de  caufe  s’il  doit 
faire  éclater  fon  reflèntiment  : au  lieu 
f-  qu’il  y auroit  fans  doute  quelque  chofo 
-de  contraire  à lajuftice  & à l’intérêt  de 
fon-  propre  honneur  , s’il  s’engageoit  à 
rendre  fos  plaintes  publiques  fans  écou- 
. ter  perfonnc,  & fons  avoir  voulu  s’infor- 
mer 
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mer  auparavant  de  ce  que  l’on  y ppn» 
voit  répondre.  Ainlî  toute  la  grâce 
qu’on  lui  deraaide  eft  de  fe  rendre  juge 
en  fa  propre  caulè,  mais  juge  avec  con- 
noiflance,  & de  ne,  le  pas  embarafler 
qu’après  avoir  meurement  confideré  tou- 
,tes  chofes  dans  une  affaire  i^ui  reduiroit 
des  perlbnnes,  qui  ont  pour  lui  plus  de 
véritable  rcfpeét  que  tous  les  J efuites  n’en 
auront  jamais,  dans  la  plus  tâcheufe  no- 
ceffité  qu’ils  puiffent  avoir  en  leur  viei» 
qui  eft  c^le  de  fe  juftifier  des  reproches 
qu’il  leur  feroit. 

Je. n’ai  pas  cru  devoir  repondre  au  ref 
proche  d’infidelité  que  M-  de  Copiinges 
me  fait  fur  ce  que  J’ai  publié  quelques 
extraits  de  fes  lettres;  car  ne  pouvant 
pas  dire  que  je  lui  aie  donné  aucune  par 
rôle  fur  cela,  il  n’y  a que  M.d’Andil- 
ly  qui  puifTe  avoir  avec  moi  quelque 
different  fur  ce  point  j & quand  il  faur 
dra  le  vuider  je  fuis  affuré  que  toutes  > 
choies  confiderées,  on  trouvera  que 
j’ai  plus  de  fujet  de  n>e  plaindre  de  la 
maniéré  dont  on  a agi  envers  moi,  qu*on 
n’en  a de  (è  plaindie  de  moi.  Mais  ce- 
la ne  regarde  point  M,  de  Corainges,  à ^ 
qui  je  n’ai  rien  promis,  defortequ’àfon 
égard  tout  ce  qu’ôn  doit  examiner,  eft 
ft  un  entremetteur  a droit  d’empccher 
qu’oa  ne  fe  ièrv€  4e  foa  t«noi^nagc 
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^our  üKxitKr  fous  quelles  conditions  on 
5*eft  engagé  par  fon-  cntremife  dans  un 
traité  d’acconanodement.  Or  pour  ce 
procès , je  penfe  l’avoir  fort  bien  inftruit 
dans  la  première  lettre  que  je  vous  ai  é- 
crite  fur  ce  different.  Et  c’cft  ce  qui 
doit  faire  trouver  un  peu  étrange  la  me- 
nace que  fait  M.  de  Cominges , de  révé- 
ler des  fecrets;  comme  li  on  l’avoit  fait 
en  alléguant  ces  lettres , ce  qui  eft  très- 
ébigné  de  la  vérité , n’y  aiant  rien  eh 
tout  ce  qu’on  en  rapporte  qui  puifTe  ê- 
tre  confideré  par  les  perfonnes  les  plus 
fcrupuleufes  pour  une  matière  de  fecret  , 
fur  tout  - depuis  h n^ocktion  rompue  ,- 
car  auparavant  on  pouvoit  dire  qu’il  y 
avoit  des  chofës  qu’il  n’étoit  pas  à pro- 
pos de  divulguer  de  peur  de  nuire  à l’af- 
faire que  l’on  traitoit.  Audi  je  ne 
crois  pas’’que  le  droit  qu’on  a cru  avoir 
de  citer  ces  lettres  fur  des  chofes  très- 
innocentes  & très-necelTaires  pour  notre 
juftification  , lui  donne  un  femblable 
droit  de  reveler  ce  qu’on  lui  auroit  dit 
en  fêcret  & en  confiance,  lorsque  ceux 
qui  le  lui  auroient  dit  en  j>ouroieq|  être 
juftement  bleffez^  & n^nmoins  pour 
mon  particulier , je  m’en  mets  peu  en 
peine,  & je  me  tiens  fort  à couvert  de 
cette  menace,  pourvu  qu’on  ’ n’altere 
point  la  véritéi  & qu’on  ne  m’impute 

point 
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point  des  chofes  à quoi  je  ne  penfai 
jamais , comme  on  a fait  à l’égard  de  cet- 
te prétendue  lettre  à M.  Singlin* 

REPONSES 


T>e  M,  Arnauld  a <\mtre  deman^ 
des  de  Aï,  Singlin, 


Arnauld  aiant  écrit  à M.  de  Co- 
minges  le  i,  de  Juin  i66i, 
pour  lui  faire  connoître  qu’il  desapprou  - 
.voit  l’ade  qui  lui  avoit  été  mis  entre 
les  mains  , M.  Singlin  qui  témoigna 
être  fort  lâché  de  cette  Lettre , pria  M. 
Haraon  de  l’aller  trouver  un  jour  ou 
deux  après  pour  lui  faire  quelques  de- 
M.  Ha-  mandes  , que  M.  Hamon  écrivit  fous 
lui  pour  le  foulagement  de  fa  Klemoire, 
écrite*  & les  aiant  fait  voir  à M.  Arnauld  il  y 
S’V"*  répondit  aulli  par  écrit. 

fence 

même  de  -r-. 

M.sin-  I.  Demande. 


glin,let 
fie  voir 
à M.  Ar- 
nauld I 
qui  y 
répondit 
auffi  par 
derit. 


CI  ]\J.  Arnauld  eut  écrit  à M.  de  Comin- 
ges  s’il  eût  feeu  que  ces  Mefïieurs 
lui  avoient  écrit  une  fécondé  lettre,  où 
ils  lui  temoignoient  qu’il  ne  prennoit 
point  de  part  à leur  ade. 


R.  ev 
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» R b'  P O N s s.  ■ 


JE  n’aurois  point  écrit  à M.  de  Co^ 
minges  fi  j’avois  fii  le  fécond  ade 
de  CCS  Meffieurs.  Mais  il  n*eft  pas 
étrange  > que  ces  Meffieurs  aiant  cru 
devoir  faire  ce  fécond  ade  pour  ma  ju- 
ftification  , moi  qui  n’en  favois  rien* 
aie  eu  la  même  penféc. , . 

II.  D E M A N'D  E.' 


O Achant  ce  qu’ils  ont  écrit , s’il  hë 
veut  pas  bien  de  fa  part  ne  point 
manifefter  fa  lettre  à qui  que  ce  foit, 
fe , contentant  que  M.  de  Cominges 
l’ait. 


' R e'  P O N $ E. 

JE  ne  vois  aucune  néceffité  de  montrer 
ma  lettre  tant  que  cette  affaire  n’écla- 
tera point  : mais  fi  elle  éclatoit  & qu’il 
y eût  des  perfonnes  qui  fuffent  fcandali- 
fées  en  croiant  que  j’aurois  confènti  à 
cet  ade,  je  ferois  obligé  en  ce  cas  là  de 
lever  le  fcandale  en  leur  faifant  voir  que 
je  n’ai  donné  aucun  confentement  ^ 
l’ade. 

. TmelL  N IIIJ 
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Iir. . D-  Ë M A N D 2* 

OA  lettre  paroifTant  on  lèroit  obligé  de 
témoigner  à ceux  avec  qui  on  a agi , 
•i^.j^comme  à M.  de  RhôdezS  queM.  Ar- 
Tite&xe.  uauld  a ^déclaré  ne  point  approuver  ce 
que  les  autres  ont  fait , ou  l’improuver. 

% • 

R e'  P O N s E. 

V 

Quand  M;  de  Rhodez  faurmt  ce  que 
j’ai  écrit»  je  ne  pourrois  avoir  fujet 
de  m’en  plaindre.  Et  comme  je  ne  pré- 
tends point  obliger  M.  de  Cominges  à 
^ montrfr  ma  lettre  » je  ne  veux  point 

l’obliger  à ne  la  pas  montrer,  par- 
ce que  vjce  feroit  une  elpéce  de  retraéla- 
tion. 


IV.  Demande. 

CI  cela  fait  du  bruit  j il  pourra  dire,' 
^ je  n’y  ai  point  pris  de  part  ni  à tout 
le  refie  m’étant  retiré  j mais  non  pas  di- 
re, je  l’improuve. 

R e'  P O N s E.’  ■ 

- 

CI  cela  fait  du  bruit  je  dirai  que  je  n’y' 
^ ai  point  pris  de  part  : que  je  ne  con- 
damne 


Doüettr  de  Sarffomtél 
damne  pas  les  perfonnes  qui  l’ont  fait  ; 
mais  que  l’ade  en  foi  ne  me  plaît  pas  î ^ 

& ma  lettre  à M.  de  Cominges  ne  paA 
fe  pas  plus  avant,  ’ / 

1 > 

I,  E T T R E CXir. 

Snr  le  meme  (kjet,  ■ ' 3ojuin«j 

l66^ 

TL  n’y  a rien  dont  on  n’abufe.  C’eft 
'*■  une  fort  bonne  chofe  que  de  tenir  fa 
parole,  & on  a fujet  de  fe  plaindre  de 
ceux  qui  y manquent  : mais  c’eft 

fou  vent  fort  injuftement  qu’on  prétend 
qu’on  y a manqué  , parce  qu’on  ne 
prend  pas  dans  la  bonne  foi , mais  dans 
une  rigueur  metaphifique , des  réponfes 
que  l’on  n’a  faites  que  pour  ne  pasblelTet 
la  charité , deforte  que  c’eft  dans  ces  ren- 
contres plus  qu’en  toute  autre  que  l'on 
peut  dire,  fummum  jus,  JhmmainjuriÀ, 

C’eft  ce  qui  eft  arrivé  dans  l’affaire  fut 
laquelle  vous  defirez  d’être  inftruit.  A 
mefure  que  ces  lettres  venoient  de  Lan- 
guedoc , on  nous  les  montroit  pour  fa- 
voir  ce  qu’on  avoit  à y repondre , &* ja- 
mais on  n’a  exigé  de  nous  que  nous  ne 
nous  fervirions  ni  de  ce  qu’on  avoit  écrit, 
ni  de  ce  que  nous  avions  répondu,  quand 
cela  feroit  neceftaire  pour  juftifier  notre 
procédé.  Et  fi  on-m’avoit  fait  une  tel- 
'•  Ni  ,1e. 
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le.  propofition  j’aurois  tout  rompu  da- 
tord  r aiant  toujours  eu  une  fi  mauvailé 
opinion  de  cette  afFaire  « que  je  n’aurois 
eu  garde  de  m’y  engager  fous  une  con- 
dition fi  injufte,  Mais  voici  ce  qui  a 
donné  fujet  de  m’imputer  d’avoir  donné 
une  parole  que  l’on  m’aceufe  de  n’avoir 
. pas  tenue.  Vous  favez  qu’après  la  pre- 
mière rupture  nous  jugeâmes  à propos  de 
faire  une  Relation  de  ce  qui  s’étoit  paf- 
fé  ) pour  montrer  - que , cette  rupture 
étoit  venue  de  ce  qu’on  n’avoit  pasgar- 
dé  la  parole  qu’on  nous  avoit  donnée  > 
de  ne  nous  engager  à rien  figner  tou^ 
chant  le  fait  de  Janfênius.  Pour  dreflèr 
cette  relation  j’avois  befoin  des  lettres 
que  M.  d’Andilly  âyoit  reçues  & écri- 
tes. je  les  lui- envoiai  demander  : il  les 
.donna  à condition  qu’on  les  renvoiroit 
auffitôt  qu’on  en  auroit  fait  » & qu’on 
n’en  garderpit  point  de  copies.  J e n’a- 
vois  garde  de  croire  que  cela  m’ôtât  la 
liberté, .d’alleguer  les  endroits  .de  ces  letr 
très -.qui  feroient  néceflàires  pour  mon- 
trer fous  quelles  conditions  nous  étions 
entrés  dans*  cet  accommodement;  puis 
qu’il  eût, été  fort  inutile  de  voir  ces  let- 
tres' s’il  eût,  été  deTendu  de  s’en  fervir. 
;Et  en. effet  je  pénfois  fi  peu  que  ce  fût 
l’intention  de  celui  qui  me  les  avoit  enr 
voiées,  qu’auffitôt  que  j’eus  achevé  cet- 

. te' 


VoEieur  deSorhom^,  2^^ 
te  Relation  dans  laquelle  j’emploiois  les 
extraits  de  plufieurs'  de  ces  lettres  & 
beaucoup  plus  qu’il  n’y  en  a*  dans  b 
Réfutation  , je  lui  en  envoiai  une  co- 
pie. Il  eft  vrai  qu’il  me  témoigna  qu’il 
n’étoit  pas  à propos  de  la  publier,  & 
me  pria  de  lui  en  envoier  l’original,  ce 
que  j’eufTe  fait  très  fîmplement,  fi  elle 
ne  fe  fut  ‘trouvée  par  nazard  brouillée 
parmi  mes  papiers , ce  que  je  lui  mandai 
en  l’alTurant  que  je  ne  la  ferois  point 
voir.  Je  ne  fai  pas  en  quels  termes  je 
lui  donnai  cette  parole , mais  je  lâi  bien 
que  c’eft  la  feule  que  j’aie  donnée  fur  ce 
fujet  & que  je  crois  avoir  très  fidèlement 
gardée  , puisque  je  n’ai  point  fait  cou- 
rir cette  relation,  dont  je  retrouvai  l’o- 
riginal trois  ou  quatre  mois,  après.  Je 
vous  avoue  que  j’en  fus  fort  aife,  parce 
que  j’avois  appris'-  que  M.  de  Cominges 
a\’oit  redemandé  les  originaux  de  toutes 
ces  lettres,  & qu’on  les  lui  avoit  ren- 
dus, ce  qui  m’avoit  étrangement  fur- 
pris  î parce  qu’il  paroilToit*  qu’on  nous 
vouloir  ôter  tous  les  moiens  de  vérifier, 
qu’on  nous  avoit  manqué  de  parole,  & 
qu’on  n’avoit  point  gardé  les  conditions 
fans  lesquelles  nous  n’aurions  jamais  en- 
tendu, à ce  traité.  C’eft  cela  qu’on  peut 
appeller  un  très-grand  fujet  de  plainte, 
car  les  orignaux  des  lettres  qu’on  a reir- 
N 3,  ~ 
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dus  n’appartenoient  point  à celui  qui  les 
avoif  reçues  , mais  à ceux  pour  qui  il 
les  avoit»  reçues.  II  n’étoit  dans  cette 
affaire  qu’un  fimple  entre-metteur  , ou 
plutôt  que  le  canal  par  où  les  chofes 
paffoient.  Tout  ce  qui  s’écrivoit  de 
part  & d’autre  ne  le  regardoit  point , mais 
feulement  les  Théologiens  que  l’onvou- 
kât  engager  à traiter  avec  leS  Jefuites. 
, f-a  bonne  foi  vouloir  donc  qu’il  leur 
remit  ces  lettres  entre  les  mains,  comme 
gages  des  paroles  qu’on  leur  avoit  don-^ 
nées , QU  au  moins  qu’il  en  demeurât 
' dépoli  taire  pour  y avoir  recours  en  cas 
de  befoin.  Si  une  perfonne , puiffante 
avec  laquelle  }e  (crois  en  procès  avoif 
écrit  à un  de  mes . amis  p«wr  nous  ac-: 
commoder,  & que  cet  ami  aiant  fu  de 
moi  fous  quelles  conditions  je  le  vou«’ 
lois  faire , aVoit  écrit  & reçu  plufieurs 
lettres  for  ce  fujet  » qui  peut  douter 
qu’elles  ne  fuffent  plus  à moi  qu’à  mon 
ami  ; & s’il  paroiffoit  par  ces  lettres  que 
ma  partie  feroit  demeurée  d’accord  pour 
première  condition  de  l’accommodement 
qu’elle  ne  me  demanderoît  plus  une 
fomme  de  dix  mille  écus  qu’elle  auroit 
prétendu  jusques  alors  , quoique  fort 
înjullement,  lui  être  due,  .y  a-t-il  per- 
fonne qui  n’accufèt  mon  ami  de  m’avoir 
été  inhdele , s’il  avoit  rendu  ces  lettres 
* . lâns 
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(ans  ma  participation)  en  me  privant  du 
moien  de  juftifier  ce  qui  m’auroit  été 
, accordé  ) quoi  qu’il  fut  que  ma  partie 
fut  en  difpofition  de  le  nier.  Voila  l’i- 
mage de  ce  qui  eft  arrivé.  Il  n’y  a rien 
de  plus  facile  que  d’en  faire  l’applica^ 
tion  : &c  ainfi  c’eft  en  vérité  une  cho- 
fe  bien  dure  d’être  accablé  par  tant  de 
plaintes  injudes  , . lorsqu’on  a tant  de 
fujet  d’en  faire  de  juftes  que  l’on  fup- 
prime  par  refpeâ:. 

Mais  s’il . eft  aifé  de  furprendre  le 
inonde  par  des  reproches  en  général, 
qu’on  a manqué  de  parole^  on  - efperc  ’ 
que  ceux  mêmes  qui  les  font,  reconnoi- 
tront  que  c’eft  fans  raifon,  s’ils  prennent 
la  peine  de  confiderer  ces  deux  maximes 
de  l’équité  naturelle.  La  première  , 
qu’un  noramcf  d’honneur  ne  doit  jamais 
prétendre  qu’on  (bit  obligé  d’obferver 
une  parole  qu’il  dit  qu’on  lui  a donnée, 
en  la  prenant  en  un  fêns  (êjlon  lequel  il 
ne  pouroit  l’avoir  exigée  qu’en  man- 
quant lui  même  aux  lobe  de  l’honneur 
& de  la  juftice.  Car  s’il  le  faifoit  il 
faudroit  qu’avant  que  d’aceufer  fon  ami 
de  lui  avoit  été  peu  fidele , il  s’acculât 
le  premier  d’avoir  été  un  chicaneur  en- 
vers (bn  ami,  en  l’aiant  engagé  par  fur- 
prife  à lui  accorder  ce  que  les  lobe  de 
l’amitié  ne  fouflfroient  pas  qu’on  lui  de- 
mandât. N 4 Ju- 
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Jugeons  par  là  de  ce  qu’on  m’impute.' 

jf’ai  promis  de  ne  point  publier  une  Re- 
ation  dans  laquelle  plufieurs  extraits  de 
lettres  de  M.  de  Cominges  étoient  infé- 
rés. Il  eft  queftion  de  favoir  jusqu’où 
s’étend  cette  promeflTe.  Si  on  s’en  rap- 
porte à.  moi  qui  l’ai  faite  y je  protefte 
«levant  Dieu  que  je  n’ai  point  prétendu 
m’engager  par  là  à ne  me  jamais  fèrvir 
de  ces  extraits  pour  ma  juftification , & 
que  je  n’aiirois  pas  cru  le  pouvoir  faire 
en  cohrdçnce»  parce  que  la  réputation 
d’un  Prêtre  n’eft  pas  tant  à lui  qu’à  l’E- 
glife,  & que,  félon  S.  Au^ftin],  c’eft 
être  cruel  envers  foUmême  que  de  ne-’ 
gliger  de  la  'conferver.  Mais  je  dis  de 
■ plus  que  celui  à qui  j’ai  fait  cette  prori 
meife  ne  peut  l’étendre  jusques  là  fansfê 
faire  plus  de  tort  qu’à  mdi-même.  Car 
il  faudroit  donc  qu’il  prétendît  qu’il  a 
voulu  mettre  fbn  Frere  dans  l’impuiffan- 
fe  de  repoufler  les  calomnies  des  Jefui- 
tes , qu’il  a voulu  le  réduire  en  un  état 
où  il  ne  pût  foutenir  fon  honneur  que 
très  foiblement,  deen  laiffant  le  monde 
en  doute  fi  la  mauvaife  foi  n’auroit  point 
été  de  fbn  côté , & qu’il  a mieux  aimé 
que  ces  impofteurs  jouilîent  en  plein  re- 
pos du  fruit  de  leur  perfidie  fans  en 
pouvoir  être  convaincus,  que  de  leur 
donner  fujet  d’avoir  quelque-,  chagrin 

contre 
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contre  M.  de  Comiiges.  Je  croirois 
lui  faire  une  très  grande  injure  que  de 
lui  attribuer  ces  penfées  ; & ainfi  je  fou'^ 
tiens  que  j’ai  eu  droit  de  fuppofer  qu*il 
n’avoit  point  pris  ce  que  je  lui  avôis 
ëcrit  dans  un  billet  au  fujet  de  cette  re* 
ktion  pour  un  engagement  abfolu  de  n«' 
rien  alléguer  jamais  de  ces  lettres  r vur 
même  que  je  fuppofois  alors  qu’il-  en 
garderoit  les  originaux  qui  nous  lérvi- 
roient  dans  la  neceffité  de  tânoignages 
autentiques  de  la  netteté  de-  notre  con-^- 
duite. 

L’autre  maxime,  en  matière  de  paroles^ 
cft,  que  celles  que  l’on  donne  à desamis^. 
ne  font  point  - cenfées  obliger  dans  des 
circonflances  imprévues  qui  changent 
tellement  les  chofes  , qu’il  y auroit  une 
injuftice  vifible  à nous  vouloir  contrain*- 
dre  à les  obferver.  Si  j’avois  promis  de 
ne  point  toucher  à l’argent  qu’on  m’au? 
roit  mis  en  depot,  ferois-Je  obligé  de  me  • 
laifler  égorger  plutôt  que  dè  le  donner 
à des  volèurs  qui  menaceroient  de-  me 
tuer  fi  je  ne  leur  donnois  cet  argent.  Si 
j'avois  promis  de  ne  point  Ibrtir  d’une 
maifôn,. m’y  devrois-je- laifler  brûler  fi 
le  fe®  y prenoit.  Si  une  femme  avoit 
reçu  des  lettres  fort  innocentes  de  fon» 
Confefleur  qu’elle-eut -promis  de  ne  pas 
montrer.^,  dexroit-elle  tenir  fa  parole.,ifi 

N 5.  fom 
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fon  mari  avoit  conçu  d’elle  de  mauva» 
fbupçons  qu'elle  ne  pût  effacer  de  fon 
cfprit  qu'en  les  lui  montrant.  Il  eft 
clair  que  ce  ne  feroit  pas  aimer  la  fidéli- 
té dans  les  paroles , mais  exercer  une  ti- 
Fannie  infuportable  envers  fes  amis,  que 
(de  les  accufer  d’infidélité  dans  ces  ren- 
contres, Et  afin  qu’on  ne  croie  pas 
cjne  ce  fbit  une  nouvelle  maxime  dont 
je  veuille  me  couvrir,  elle  eft  établie  par 
S.  Thomas  en  ces  termes  : C5f/«/  pre- 
met  tte  ment  point  s*il  a deffein  de  ‘fitire  ce 
ept*il a garnis  f puisqu'il  ne  dit  rien  de  con^ 
trmre  a ce  tpdil  a dam  l*eJprH  : mais  s*^H 
tdactempUt  pas  ce  qu'il  a promis , il  fait 
fâroUre  de  l^injidelitt  da»s<  fin  procédé  en 
ee  q«*il  change  de  penfée»  Dtux  chofis 
ûéanmoins  peuvent  l'excufir  , l'nne  fi  ce 
qu'il  a promis  efi  manifefiement  illicite; 
car  il  avoit  mal  fait  de  le  promettre  , (ér 
fl  fait  bien  tk  changer  de  defièin:  carcom^ 
me  dit  Seneque  dans  le  livre  4.  des  bien^^ 
faits  é afin  qu'une  perfinne  fiit  obligée  de 
faire  ce  qu’elle  a promis  , il  faut  que  les 
ehofis  /oient  demeurées  en  état  ; que  Ji  elles 
Soient  changées  , ü n'auroit  point  été  men^ 
teur  en  promettant , parce  qu'il  idd  promis 
que  ce  qu'il  avoit  dans  l'e/prit , fitppf^  des 
'tonditions  raifomtables  -,  &'Ü  n'fi  pas  in>^ 
'fdete  en  n'acccmpliffant  pas  ce  qu'il  a pr<^ 
' mis  y parce  que  tes  chofis  ne  fini  plus  eu 
. même 
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tneme  état,  C'efi  pourquoi  l*u4potre  ne- 
commît  point  de  mcnjonge  en  n* allant  point , 
à Corinthe  , quoiquHl  eût  promis  d'y  ail- 
ler, k caufi  des  empêchemens  qui  e'toieta 
furvenus  depuis. 

Selon  cette  do<îÎTine  autorifée  par  les; 
plus  fêveres  Philofophes  & le  plus  éclai- 
ré: des  Théologiens  » & par  Texemplc 
d’un  Apôtre»  quand  l’aurais  promis  ab- 
solument , ce  qui  n’eft  pas , de  ne  point 
alléguer  les  lettres  de  M.  de  Cominges  > 
j’aurois  été  légitimement  difpenfé  d’ac- 
complir cette  promefle , par  les.  change- 
mens  qui  font  arrivez -depuis.  Premiè- 
rement y les  originaux  de  ces  Lettres 
aiant  été  retirez  , nous  nous  fuffions 
trouvez  (ans  aucunes  preuves  de  la  lin- 
cerité  de  notre  conduite  > fi  nous  ne 
nous  fuffions  hâtés  de  produire  ce  qui 
nous  refioit  par  bonheur  i parce  que  fi 
nous  euffions  différé  plus  longfems  on’ 
auroit  pu  aceufer  de  faux  ce  que  nous 
euffions  alkgué.  au  lieu  qu’il  ne  fauroit 
maintenant  tomber  dans  l’efprit  de  per- 
fonne,que  ceux  qui  ont  écrit  ces  lettres 
& ceux  qui  tes  ont  reçues  étant  encçre 
yivâns»  on  ait  eu  lahardiefie  de  rien  ai-  ' 
cterer  de  ce  qu’c»!  en  cite;  De  plus , fi 
^maîs  changement  a du  dégager  d’urw 
. parole  , c*efi  celui;  qui  efi  arrivé  dans 
cette  af^ire  par  la  mauvaife  foi  des  Je- 
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fuites , qui  aulieu  de  pacifier  les  ch<> 
lès  les  ont  jettées  dans  un 'plus  grand 
trouble , & ont  réduit  ceux  qui  ont  eu 
le  plus  de  confiance  en  eux  , dans  une 
neceffité  abfolue  de  juftifier  leur  con- 
duite , & de  fe  défendre  contre  les  faux 
bruits  qu’ils  faifoient  courir,  en  les  fai- 
lânt  pafler  pour  des  fiDurbes  qui  n'exé- 
cutoient  rien  de  ce-  qu’ils  < avoient  pro- 
mis. Et  enfin  les  amis  de  celui  qui  pa'» 
roiflToit  le  plus  obligé  de  rendre  un  te> 
XBoîgnage  pirfjlic  de  la  vérité  des  chofc^, 
le  détournant  de  le  faire,  & fupprimant 
même  ce  qu’il  en  avoit  écrit  pour  ne 
pas  irriter  les  Jefuites  r qur  peut  trou*» 
ver  mauvais*  que  dans  cette  extrémité 
en  ait  fait  par  quelques  extraits  de  fes 
lettres  ce  qu’il  auroit  dû  faire  par  lur- 
même  , vu  principalement  qu’on  le  com- 
mettoit  moins  par  là  avec  ceux  que  fes 
amis  apprehendoient  tant  de  bleffer.  Je 
puis  donc  conclure  avec  S.  -Thomas, 
que  quoi  qu’eût  promis  l’auteur  de 
la.  Réfutation  - touchant’  ces  lettres*, 
Nec  fuit  mendax-  in  premittendo  , quia 
fromijit  quod  h^ebat  in'fnente , fubintel-» 
leidis-  débit i s conçût ionibus  ; me  etiam  efi 
infidelis  , non  implendo,  quod-  promijtt'y 
quia  eadem  conditioms  non  extani.,  . 

Mais  la  vérité  eft  que  quand  j’écrivis 
ce  billet  fur  le  fujet  de  la  Relation,  que 

j’avois 


Digiîized  by 


DoSieur  de  Sorhome.  joi 

y'avois  dreffée  fur  la  fin  du  mois  de  Fé- 
vrier de  l’année  pafTée  ; je  n’avois  def- 
fein  que  de  remedier  à l’inquiétude  d’u- 
ne perfonne  qui  s’imaginoit  qu’on  l’al- 
kMt  faire  courir,  & que  je  n’ai  jamais 
eulapenféede  me  lier  par  là  à paffer  plu- 
tôt pour  un  fourbe  & pour  un  men- 
teur, que  de  me  defèndre  ■ contre  ces 
outrages  par  une  voie  aufli  innocente 
qu’eft  celle  de  juftifier  des  laits  conter 
ftez  par  ce  qui* s’en  eft  écrit  dans  la 
fimplicité,  au  tems  même  que  les  cholâ 
fê  traitoient.  Quoiqu’il  en  Ibit , il  me 
femble  qu’un  homme  d’honneur  n’eft  re- 
cevable à faire  de  grandes  plaintes  qu’on 
lui  a manqué  de  parole,  que  lorsque  la 
chofe  le  mérite , & que  ce  prétendu 
•manquement  de  parole  lui  apporte  un 
notable  préjudice.  Car  s’il  n’en  recc- 
voit  aucun,  ôrque  fon  ami  au  contrai- 
re en  reçût  beaucoup , en  oblèrvant  trop 
fcrupiilèuferaent  ce  qu’il  Uii  auroit  pro- 
mis, il  y auroit  une  grande  dureté,  pour 
ne  pas  dire  une  manifèfte  injuftice  , à. 
■préférer  une  pointillé  de  bienleance  au 
bien  folide  de  fon  ami.  Je  voudrois, 
donc  qu’on  me  montrât  avant  toutes 
• chofes  que  tes  extraits  dont  On  fe  plaint 
•^bnt  préjudiciables  à M.  de  Côminges, 
■ & qu’ils  lé  bleffent  ou  dans  fes  interets 
daas.  Iba  tanneur  ::  mais  H pm  ne  lé 
N 2 
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peut  faire,  ôc  qu’on  foit  contraint  d’a- 
vouer qu’il  n’y  a rien  d’une  part  de  plus 
innocent  pour  lui,  & de  l’autre  de  plus  - 
neceflaire  pour  la  juftification  de  ceux 
qui  les  ont  citez , comment  ne  com- 
prend-on point  que  c’eft  agir  peu  gene- 
reufemeat  envers  des  pcrfonncs  déjà  af- 
fez  accablées,  que  de  les  vouloir  priver 
par  un  vain  fcrupulc  de  manquer  à une 
formalité  de  nulle  importance  à ceux 
qui  Texigeroient  # du  plus  folide  moien 
qu’ils  aient  de  mettre -leur  réputation  à 
couvert  de  la  calomnie.  Il  me  paroît  en 
cela  quelque  chofe  d’inconcev^le  ; 8c  , 
c’eft.ce  qui  me  fait  efperer  que  ce  petit 
nuage  paiTera  bientôt,  & que  des  per- 
fonnes  daiHeurs  fi  bonnes  nous  rendront 
juftice,  lorsqu’ils  auront  confidéré  de- 
vant Dieu  te  peu  de  fujet  qu’ils  ont  de 

•n’être  pas.  contents  de  nous. . 

* ■ ' * . ► 
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Af.Gv  ILLiRBKr  DoCTEtTR 
SoKBO  Sur  U mort 

Jii*.  SingUn^ 

Quoiqu’il  n*y  ait  que  Dieu  , Mon*^ 

- fieur  , qui  nous  puifle  confoler; 
d’une  auffi  affligeante  nouvelle , que  cel- 
le que  je  viens  die  recevoir»  ü veut  bie» 
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néanmoins  que  dans  ces  rencontres,  nous 
répandions  notre  cœur  dans  le  fein  de 
nos  amis  , & que  nous  y cherchions 
quelque  foulagement  à nos  peines.  Et 
comme  rien  ne  nous  fert  plus  à les  fu- 
porter , que  la  communication  des  per- 
fbnnes,  qui  en  font  autant  touchées  que 
nous  , j’ai  cru  , Monfieur,  que  vous 
étiez  l’un  de  ceux  à qui  je  me  devois 
plutôt  adreifer  pour  joindre  nos  larmes 
enfemble  dans  cette  commune  affliélion. 
La  liaifbn  que  nous  avons  eu  l’un 
Tautre  avec  ce  {âint  homme  que  Dieu 
vient  d’appeller  à lui,  a eu  tropdefem-  * 
blables  circonftances , pour  ne  nous  pas 
caufer  une  femblable  xlifpofition  dans  fa 
perte.  Nous  étions  tous  deux  engagez 
dans  la  même  profeffion  , lorsque  nous 
l’avons  particulièrement  connu , & nous 
pouvons  avoir  cette  confiance  en  la  bon- 
té de  Dieu , que  fes  faints  avis  nous  ont 
fèrvi  à nous  y conduire  d’une  manière 
plus 'conforme  à l’Efprit  de  J.  C.  & de 
l’Evangile.  Je  regarde  même  comme 
une  grâce  particulière  de  Dieu  de  ce  qu’il 
lui  a pîii  fe  fervir  de  moi  pour  vous, 
donner  cette  connoiflànce  , qui  nous  a: 
unis  de  nouveau  plus  que  jamais, & d’unfr 
manière  plus  chrétienne  & plus  divine* 
Mais  c’eft  un  des  privilèges  de  ces  for*- 
tes  d’unÎGois  » ont  k charité  pour 

fiesjs 
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üen , & Dieu  pour  objet  & pour  prm^ 
cipe  y qu’elles  ne  p>euvent  être  rompues 
par  aucun  accident  humain , & fur  tout 
qu’une  mort  pareille  à celle  que  nous 
pleurons , fert  plutôt  à les  augmenter  • 

•qu’à  les  affoiblir , parce  que  les  fervi- 
teurs  de  Dieu  étant  réunis  en  luivpar 
leur  confommation  i ont  encore  plus  de 
pouvoir  qu’ils  n’en  avoient  eff  ce  mon*- 
de  d’unir  enfcmble  leurs  communs  amis..  I 
C’eft  la  grâce  que  j’efpére  que  Dieu 
nous  fera  dans^ cette  rencontre,  &je  nie 
fens  par  fa  mifericorde  dans  cette  difpo** 
fitioft.  Je  vous  fuplie,  Monfîeur,  de. 
vous  en  affiirer,  & d’en  affûter  aufli  Ml 
F Abbé  de  S,  Cyran  & M,  des  Tou** 
ches,  à qui  vous  m’obligerez  de  pré** 
fenter  mes  humbles  rcfpeÀs.  Tout  fè 
difpofe,  autant  qu’on  en  peut  juger  , h 
la  perfecution  ; & c’eft  dans  ces  tems 
de  trouble  & de  guerre  que  ceux  qui 
font  à Dieu , doivent  avoir  plus  de  foin^  ! 
de  conferver  , comme  dit  l’Apôtre  , 
l’unité  de  l’efprit  dans  le  lien  de  la  paix^ 
parce  que  c’eft'  en  cela  qu’eft  toute  leur  | 
force.  Car  chacun  de  nous  n’èft -fepa-  | 

rément  que  foiblefte , & nous  n’avons  j 

de  force  que  comme  parties  du  corps 
de  J.  C.  à qui  la  charité  ne  nous  unir, 
qu’autant  qu’elle  nous  unit  à tous 
ceux  qm  font  à.  lui en.  nous,  fàifaat.  ' 

mem«- 
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‘ membres  les  uns  des  autres.  C’eft  ce 
qui  nous  rendra  invincibles  9 comme  je 
l’cfpere  & que  j’en  prie  Dieu. 

MEMOIRE 

Du  5.  Février  166/^,  Sftr  une  alterna’- 
■ tive  ^$ie  le  P»  voulait  faire  in- 

firer  dans  une  Déclaration  du  Roi,  . > 

' . ■ 1 

T * Alternai  ve  que  le  P.  Arihat  s’efFor- 
ce  de  ftire  mettre  dans  la  Déclara- 
tion; que  les  Evêques  feroient  ligner  le 
formulaire  9 li  ce  n’eft  qu’ils  voululTent 
en  ftire  un  autre , par  lequel  ils  filTent 
condamner  les  prçpolitions  dans  le  fens 
de  Janfenius  fuivant  le  dernier  Bref,  eft 
la  plus  groûiere  illufion*  qu’on  lè  puilïe 
imaginer.  Car  tant  s’en  faut  que  éet 
expédient  remedie  aux  inconve'niens  que 
les  plus  pieux  Evêques  ont  trouvé  à 
faire  ligner  le  formtüaire  j’  qu’au  con- 
traire il  les  augmente  & les  rend  plus 
confidérables.  ‘M.  l’Evêque  d’Alet  en 
a propofé  trois  qui  fubfiftent  entière- 
ment nonobftant  cette  alternative. 

Le  I.  eft  le  défaut  de  pouvoir  de  la 
part  de  ceux  qui  ont  ordonné  de  faire 
ligner  le  formulaire , & . qu’il  eft  d’une 
perilleufe  confequence  de  donner  à une 
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AflTemblée  de  quelques  Evêques  rauto? 
rité  de  dominer  fur  leurs  Confrères , & 
de  faire  par  là  une  planche  à l’avenir  > 
qui  pourroit  être  d’une  confequence 
horrible  pour  l’Eglile  ; parce  que  s’il 
arri  voit  par  malheur, qu’on  eût  un  Roi  qui 
eût  de  méchantes  intentions,  & qu’il 
trouvât  des  Evêques  difpofez  à fuivre 
fes  volontez,  comme  il  feroitbien  diffi- 
cile qu’il  n’en  trouvât , ils  impoferoient 
un  joug  à leurs  confrères  à la  ruine  de 
l’Eglife , qu’ils  autoriferoiAt  par  cet 
exemple. 

Cette  raifon  eft  telle  que  tout  Évê- 
que qui  aime  vraiment  l’Eglifè , doit 
être  prêt  de  fouffrir  plutôt  toutes  for- 
tes a’extremitez , que  de  donner  lieu  pat 
fâ  foibleiTe  à l’introduâioo  d’un  ü peiv 
nicieux  exemple.  ^ _ 

• Cependant  que  ^t  le  P.  Annat  par 
fon  alternative  qu’il  a crue  û ingenieu- 
fe,  que  de  rendre  cette  raifon  encore 
plus  forte?  . 

Car  quoique  la  Déclaration  femble 
laiffer  quelque  liberté  aux  Evêques  de 
ne  point  faire  figner  le  formulaire  drefle 
par  l’Affemblée  , néanmoins  ce  n’eft 
qu’en  les  obligeant  d’en  faire  ligner  un 
autre  qui  (bit  le  même  dans  la  fubftance, 
& qui  n’en  fcroit  different  que  dans  les 
termes. 
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Or  I.  n’eft-ce  pas  traiter  les  Evê- 
ques en  enfans  que  de  leur  faire  valoir 
celte  prétendue  liberté  qui  n*eft  qu’une 
véritable  & réelle  fervitude  ? Un  for- 
mulaire qui  ne  fêroit  different  que  de 
mots  du  formulaire  de  l’ Affemblée , ne 
feroit-ce  pas  la  même  chofe  en  effet  ? Et 
ainfi  n’eft'Ce  pas  fe  jouer  du  monde  que 
de  dire  aux  Prélats  : vous  vous  plaignez 
que  nous  voulons  dominer  fur  vous  en 
vous  impofànt  la  neceflité  de  faire  figner 
ce  que -nous  avons  dreffé  pour  faire  con- 
damner les  cinq  propofitions  dans  le  fens 
de  Janfenius  : cette  obligation  vous  pa- 
roit  une  fervitude;  mais  pourvû  que 
vous  fafliez  ce  que  nous  délirons , 8c 
ce  que  nous  n’avons  aucun  droit  de  vous, 
commander , nous  vous  permettrons 
d’ufer  de  cette  apparence  de  liberté  » qui 
eft  de  nous  obéir  en  vous  fervant  de 
vos  termes  > & non  pas  des  nôtres.  C’eft 
ajouter  la  moquerie  à une  domination 
tiran  nique  > que  de  propolêr  ce  moien 
comme  un  tempérament  qui  doit  faire 
ceffer  les  plaintes  de  ceux  qu’on  veut 
opprimer  à quelque  prix  que  ce  foit. 

2.  Quand  ce  que  la  Déclaration  obli- 
ge les  Evêques  de  faire  ligner  ne  lèroit 
pas  en  effet  la  même  chofe  que  le  for-, 
mulaire,  il  eft  certain  neanmoins  qu’elle, 
les  oblige  à faire  figner  quoi  que  ce  foit. 
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Or  toute  obligation  doit  être  fondée 
fur  une  puiffance  légitimé  de  comman- 
der. Quelle  fera  donc  cette  puiflTance 
dans  cette  rencontre?  On  ne  veut  pas 
que  ce  foit  celle  de  rAflTemblée  : car  on 
h reconnoît  infuffifante , & c’eft  pour 
cela  qu’on  n’ofeaftraindre  à figner  le  For- 
mulaire. Ce  n’eft  pas  celle  du  Pape  ; 
car  il  a laiflfé  à tous  les  Evêques  par 
fbn  dernier  Bref  le  difeernement  des 
moiens  plus  propres  & plus  efficaces 
pour  l’exécution  des  Conftitutions.  Et 
ainfi  par  là  même  chaque  Evêque  a tou- 
te liberté  de  juger  que  les  fignatures  ne 
font  pas  un  moien  propre  pour  cela.  Il 
ne  refteroit  donc  plus  que  la  puilTance 
du  Roi  J ce  qui  feroit  encore  d’ime 
plus  dangereufe  confequence  , puisque 
ce  feroit  introduire  cette  nouvelle  maxi- 
me y que  fans  qu’il  y ait  aucune  loi  de  , 
l’Eglife  » ni  aucun  canon  qui  oblige  un 
Evêque  à faire  une  choie  tout  à fait 
importante  dans  Tadminiftration  fpiri- 
tuelle  de  fon  Diocéfe,la  puilTance  fécu- 
liére  l’y  peut  obliger  , & le  punir  s’il- 
ne  fe  refoud  à fubir  ce  joug.  On  voit 
alTez,  fans  qu’il  foit  neceflfaire  de  le  re- 
prefenter,  en  quels  desordres  effroiables 
cette  maxime  feroit  capable  de  jetter  - 
i’Eglife.  . 

5.  Quand  le  Pape  aurolt  ordonné 

quel- 
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quelque  fignature , ce  qui  n’eft  pas , il 
faudroit  confidérer  que  des  Evêques  très 
recommandables  par  leur  pieté  lui  aiant 
reprefenté  de  très  grandes  difficulteE 
'qu’ils  ont  fur  ce  fujet,  fans  en  avoir  jus- 
qu’ici reçu  aucun  é.clairciflement  y il  y 
auroit  lieu  de  croire  qu’il  auroit  pu  être 
prévenu  y & qu’on  ne  lui  auroit  pas  fait 
entendre  l’état  où  fe . trouve  maintenant 
l’Eglife,  n’étant  pas  croiable  qu’il  vou- 
lût traiter  les  Evêques  avec  une  domi- 
nation Cl  ablblue,  que  de  les  contrain- 
dre par  autorité  à des  chofes  où  ils 
IbufFrent  de  grandes  peines  de  confcien- 
ce , fans  leur  en  vouloir  rendre  aucune 
raifon  ; S.  Pierre , comme  remarque  S. 
Grégoire,  s’étant  cru  obligé  de  rendre 
raifon  de  fa  conduite  aux  hdcles  de  Je- 
rulâlem  qui  trouvoient  à redire  qu’il  eût 
entré  chez  des  Paiens  : deforte  qu’il  y' 
auroit  lieu  de  lui  faire  de  très  humbles 
remontrances  fur  ce  procédé  peu  con- 
venable à la  dignité  des  Evêques , avant 
que  de  pafler  plus  outre.  ' 

La  fécondé  raifon  de  M.  d’Alet  eft, 
que  les  Evêques  de  l’Aflemblée  vou- 
loient  qu’on  tint  pour  heretiques  , & 
qu’on  procédât  contre  toutes  fortes  de 
perfonnes  comme  telles,  quoi  qu’elles 
reconnuflent  & tinflent  les  cinq  propofi- 
tions  pour  hérétiques , refulânt  feule- 
ment 
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ment  d’enfeigner  qu’elles  fuffent  dejan- 
lënius.  Or  c’eft  ce  qu’on  prétend  fai- 
re auffi  par  cette  Déclaration  » & à quoi 
cette  alternative  ne  remedie  point,  puis-^ 
qu’on  veut  toujours  que  les  Evêques 
fafTent  ligner  la  condamnation  des  pro- 
polirions  dans  le  fens  de  Janfenius , 8c 
qu’on  prétend  que  ceux  qui  le  refulê- 
ront , quoique  ce  ne  foit  qu’à  caulê 
du  fait , foient  fournis  aux  peines  des 
hérétiqucSé  Et  par  confequent  on  laif- 
fe  toujours  cette  .raifon  de  M.  d’Alet 
dans  toute  fa  force , & on  veut  engager 
les  Evêques  dans  uneinjuftice  manifefte, 
qui  les  rendroit  très  criminels  devant 
Dieu.  > 

La  troilîéne  railbn  de  M. d’Alet eft  , 
qu’on  veut  faire  condamner  les  propolî- 
tions  dans  le  lêns  d’un  Auteur,  fans  dire 
quel  eft  ce  fens. 

Or  c’eft  ce  qu’on  prétend  faire  plus 
que  jamais  par  cette  Déclaration  , & à 
quoi  principalement  on  veut  aftreindre 
les  Evêques,  lors  même  qu’on  fait  fem- 
blant  de  les  dilpenfer  du  formulaire.  Et 
ainli  ce  qui  a retenu  jusqu’ici  M.  l’E- 
vêque d’Alet , le  doit  retenir  encore 
auffi  bien  que  tous  les  autres  Evêques 
qui  fe  font  déclarez  contre  ces  nouvelles 
/îgnaturcs. 
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'•  Pour  le  prier  de  ne  Je  point  prejfer  4 pU‘  *oit  en 
hlier  de  mandement  Jkr  les  Signatttres»  màu Vn 

croit  que 

ON  ncdok  point  appréhender  quep«fiau* 
tout  ce  qui  fera  néceflaire  ne  fe  au  com- 
ftflè  en  tems  & lieu , mais  il  femble  que 
c’eft  un  peu  manquer'  de  foi , que  de  i66^ 
prévenir  des  évenemens  qui  font  encore 
incertains , & faire  par  avance  ce  qu*on 
ne  doit  au  plus  faire  que  dans  une  extrê- 
me neceflité  & avec  un  grand  regret. 

Car  il  ne  s’y  faut  pas  tromper.  Quel- 
que Mandement  que  ce  foit,  eft  une 
mauvaife  chofe  y quand  ce  ne  feroit 
qu’on  autorife  par  là  l’ufage  des  fignatu- 
res,  qui  peut  être  d’une  confequence 
très  dangereufë  , & que  c’efl:  toujours 
céder  aux  Evêques  de  Cour,  que  de 
faire  dans  la  fubftance  ce  qu’ils  défirent, 
quoi  que  l’on  fe  ferve  d’un  autre  formu- 
laire que  le  leur. 

Pour  moi  je  ne  desefpere  pas  encore 
des  Evêques  de  Languedoc  , & j’ai 
quelque  confiance  en  la  mifericorde  de 
Dieu  qu’il  leur -ouvrira  des  yeux  , Si 
qu’il  leur  fera  comprendre  qu’il  n’y  a 
que  deux  voies  pour  donner  la  paix  à; 

l’Egli- 
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r£gli(è  ) ou  un  accommodement , ou 
une  fîmple  ceflation  de  la  perfecution. 

Mais  comme  on  a déjà  vû  par  une  in(î« 
nité  d’experiences  que  la  voie  d’accommo- 
dement & de  condefcendance  ne  reuffira 
jamais,  parce  que  Rome  & les  Jefuites 
en  demanderont  toûjours  plus  qu’on 
n’en  peut  accorder  en  confcience  ,*  & 
qu’au  moins  il  y a plulîeurs  Théologiens 
qui  peuvent  être  utiles  à l’Eglife , qui 
auront  du  fcrupule  de  ces  voies  obliques; 
deforte  qu’il  faudroit  les  ftcrifier  & con- 
fentir  à leur  oppreffion  pour  obtenir  la 
paix  par  cette  voie  là. 

Il  ne  refte  donc  qu’à  faire  ceflèr  la 
perfecution  & terminer  cette  affaire  com- 
me s’eft  terminée  celle  de  la  frequente 
communion  , qui  n’a  pas  été  en  fbn 
tems  moins  échaufée  que  celle-ci , ce 
qui  ne  feroit  point  trop  difhcile,  pourvu 
que  les  Evêques  bien  intentionnez  vou- 
luflent  feulement  témoigner  une  fermeté 
de  pilier  en  fe  moquant  de  toutes  les 
menaces  qu’on  leur  fait , & demeurant 
dans,  une  pure  négative , fans  répondre 
autre  chofè  finon  que  cette  introauélion 
de  fignatures  eft  une  nouveauté  qui  leur 
paroît  dangereufe , & qu’ils  ne  veulent 
point  autorifer  par  leur  exemple , ni  rien 
faire  qui  puiffe  donner  fujet  de  croire 
que  les  Evêques  de  Cour  aient  rien  à 
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leur  commander.  Je  fuis  afluré  qu’ils 
•defarmeroient  par  la  tous  leurs  ennemis 
beaucoup  plus  facilement  qu’en  cher- 
chant des  voies  moiennes  qui  donneront 
toujours  plus  de  prife  fur  eux. 

Je  viens  d’apprendre  que  M.  de  Beau- 
.vais  a écrit  à M.  d’Alet  en  ces  mêmes 
termes  » & en  lui  reprefentant  très  forte- 
ment, qu’il  ne  croit  pas  que  quelque 
Mandement  que  ce  foit , foit  un  moien 
propre  à donner  la  paix  à l’Eglifê  , & 
que  bien  loin  d’être  ébranlé  par  ce  qui 
s’eft  fait  dans  la  derniere  Aflemblée  du 
mois  d’Oftobre  dernier  , c’eft  ce  qui 
lui  fait  croire  qu’il  faut  fe  roidir  davan- 
tage à ne  rien  faire, afin  qu’il  ne  paroif- 
fe  pas  qu’on  ait  cédé  en  rien  à une  en- 
treprife  fi  irreguliere.  Pour  moi  il  me 
femble  que  des  Evêques  qui  auroient  un 
véritable  zélé  pour*  leur  caraéfere,  de- 
vroient  imiter  en  cette  rencontre  lacon-^ 
duite  de  S.  Paul , qui  ne  voulut  pas 
circoncire  Tite  , quoi  que  la  circonci- 
fion  fût  encore  tolerée,  à caufe  qu’il  y 
avoit  des  Chrétiens  attachez  aux  cere- 
monies Judaïques  qui  en  eulTent  pris  a- 
vantage  : ejuibus , dit-il , neque  ad  heram 
cejjmtis  fubje^ione. 

Il  faut  efperer  que  cette  lettre  de  M. 
de  Beauvais  fera  quelque  impréfiion  dans 
l’cfprit  de  M.  d’Alet.  Quoi  qu’il  en 

• Tome  11%  O foit, 
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foit,  je  ne  voisrienqui  prefTe.  Onn’eft 
pas  encore  aHuré  de  la  Déclaration. 
On  ne  fait  point  en  quels  ternacs  elle  fe- 
ra conçûe',  étant  certain  qu’on  y chan- 
ge tous  les  jours.  On  doute  même  fi 
on  y parlera  des  Evêques.  On  n’a 
point  de  certitude  fi  les  Evêques  de 
.Languedoc  feront  quelque  Mandement, 
ni  ce  qu’il  portera.  > S’ils  en  failbient,  il 
le  faudroit  voir  avant  que  de  rien  refbu- 
dre.  Car  s’il  étoit' tel  qu’on  pût  s’en 
fervir  en  cônfcience , ce  feroit  le  plus 
fur  que  d’en  faire  un  tout  femblable;  Et 
s’il  étoit  conçu  d’une  manière  qu’on  y 
iit  condamner  les  propofitkms  au 
.de  Janfenius , comme  il  eft  porté  par 
,1e  dernier  Bref  : comme  on  ne  -pour- 
roit  rîen  faire  de  femblable,  je  crois  qu’il 
feroit  plus  facile  de  fe  défendre  en  ne 
faifânt  rien  du  tout  ^ qu’en  • fàifant  une 
chofe  qui  choqueroit  plus  Home  qu’un 
fimple  filence.  Enfin  je  ne  faurois  croi- 
re qu’on  foit  prelTé  de  faire  ce  qu’on  ne 
- fauroit  faire  trop  tard,  s’il  le  faut  faire*  à 
la  fin,.  Et.il  me  fembîe  que  Dieudon- 
. ne  plus  de  lumière  lorsqu’on  ne  le  con- 
fulte  que  dans  la  neceflité,  que  lors- 
qu’on le  fait  fur  des  cas  qui  n'arrive- 
ront  peut-être  point.  Sh^U  diei 
liria  Jka» 

. ' - ' ■ \ 
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^ la  Sœttr  mAGO^LAinE  Chri- 
s.TiNE  Briqjüet.  Sur  la  f<4 
huntMne'» 

r'^  ' ' • ' ' . • . d - . ' • I • 

T A àfppfition  où  pieu  vous  lîiet  J 
très  chete.  Sœur,  par  &;  ^nte  grà-, 
ce,  vous  doit  ..faire,  dire.  avec.  David •« 
Quam.  je . marcherois.  au  milieu  de  l*omr. 
bre  de  la  mort , je  m,  craindrai  point  au'il 
m'en  axyive  du  md^  parce,  que.  vous  êtes 
avec  moi.  Car  il  eft  vrai  que  ce  lêroic 
pour  vous  une  elpece  de  mort  que  la  le- 
paratiou  des  peripnnes  dont  Dieu  s’eft 
fervi  jusqu’ici  pour  .vous  -.faire  jouir  de 
jk  véritable  vie;  mais  -fi  qn  .vous  les  peut 
Oter  , pn  ne  peut  vous  ôter  .celui  qui 
.vous  les  à-données,  & qui  vous  tiendra 
lieu  (le  tous,  quand  vous  (ërez  privée  de 
tout  pour  la  gloire  de  fon  nom.  . C'eSt 
principalement  dans  ces  rencontres  qilo 
s’accomplit  ce  qui  a-  été  prédit  de  la 
nouvelle  alliance  , . que  tqus  y lêroient 
inftruits  -de  Dieu  ,.  qui  pcriroit  fa,  loi 
dans  leurs  cœurs , & que  chacun  d’euy 
n’auroit  plus  befoin  d’enfeiener  fon  prof 

g . . . • O . r ‘ ■ 

chain  ôr  fon  frere  en  difant,  Connoiffez 
le  Seigneur , parce  que , tous  le  connoî- 
troienqdepuis.le^plus  petit  jusqu’au  plus 
.;  V • . O i ' grand. 
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grand..  Et  linfi,  ma  très  chere  Sœur, 
quelque  petite  que  vous  foiez  à vos 
yeux  X celui  que  vous  avez  choifi  pour 
votre  époux  né  dédaignera  pas  Me  vous 
înftruire  par  lui  même  , quand  vous 
manquerez  du  confeil  des  hommes^  puis- 

Sue  lors  même  que  les  hommes  vous  in;; 
ruifent , ils  ne  parlent  proprement 
. qu’aux  oreilles  de  votre  corps  ; & que  c’eft 
lui  qui  parle  aux  oreilles  de  votre  cœurl 
,Ce  fera  donc  lui  qui  vous  fera  entendre 
que  ce  qu’on  vous  dit  maintenant , d’u- 
ne foi  humaine,  n’empêcheroit  pas  que 
Vous  ne  commifliez  un  grand  péché  de- 
vant Dieu  fi  vous  confentiez  à ce  qu’on 
vous  demande.  Car  ce  lêroit  une  étran- 
ge imagination  qüe  de  croire  qu’il  ne 
fût  défendu  de  mentir,  qu’en  ce  qui 
regarde  la  foi  divine , &’  que  dans  tout 
le  refte  il  fût  permis  de  porter  témoigna- 
ge contre  fon  prochain  , lorsque  dans 
fon  cœur  on  n’eft  point  perfüadé  qu’il 
Ibit  coupable. 

* Mais  de  plus,  cet  aveu, que  ce  qu’on 
vous  demande  ne  regarde  que  la  foi  hu- 
maine , eft  ce  qui- fait  voir  manifefte- 
ment , que  c’eft  fans  raifon  qu’on  vous 
le  demande;'  puis  qu’on  détruit  par  là  le 
•prétexté  qu’on  avoit  pris,  qui  eft  qu’on 
vouloit  s’affurer  par  cette  ' fignature  fi 
vous'  n’aviez  point  d’erreurs  contre  la 

- . . '•*  ..  , • ' foi 
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foi  Catholique.  Car  ce  qui  n’eft  que  de 
foi  humaine  n’appartenant  point  à ce 
qu’on  appelle  foi  parmi  les  Chrétiens, 
on  ne  peut  vous  accufer  d’aucune  erreur 
dans  la  foi  ,,  quand  vous  fufpendrez  vo-r 
tre  jugement , pu  que  vous  aurez  des 
doutes  dans  une  chofe  qu’on  avoue  n’ê- 
tre  que  de  foi  humaine.  Et  enfin  ce 
qui  ne  fe  croit  que  de  cette  derniere 
forte  n’eft  point  fournis  au  commande- 
ment des  hommes.  On  le  croit  quand 
on  a des  motifs  & des  raifbns  de  le  croi- 
re ; mais  quand  on  n’en  a pas  de  fuffi- 
fans  pour  déterminer  l’efprit , c’eft  une 
tirannie  que  d’y  cmploier  la  force  & 
la  violence,  qui  peut  bien  faire  des  hi- 
pocrites  & des  menteurs  , mais  qui  ne 
fait  point  croire  véritablement  ce  qu’on 
ne  croit  point  fans  cela. 

C’eft  pourquoi  vous,  pouvez  dire 
que  vous  feriez  plus  difpofée  à croire 
que  Janfenius  a enfeigné  les  erreurs.qu’on 
lui  impute , fi  on  ne  fe  fervoit  point  de 
tant  de  menaces  pour  vous  obliger  à le 
croire;  mais  que  les  menaces  que  l’on 
emploie  contre  vous  dans  une  choie  fî 
entièrement  ébignée  de  votre  profeffion, 
eft  ce  qui  contribue  davantage  à vous 
rendre  tout  cela  fufpeét.  Car  que  vous 
importe  qii’il  y ait  ou  qu’il  n’y  ait  pas 
■ des  erreurs  dans  une  livre  que  vous  êtes 
. : . O 5 in- 
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incapable  de  lire , & pourquoi  veut-on 
que  vous  affuriez  qu’il  y en  a,  étant 
hors  d’état  d'en  pouvoir  être  aflTurée?’ 
ÏM  ais  auili  on  voit  affez  que  tout  cela 
ii’eft  qu’un  prétexté  dont  vos  ennemis 
fe  fervent  pour  ruiner  votre  monaftere. 
Ik  en  font  déjà  les  deftrufteurs  devant 
i)ieu  par  le  deffèin  qu’ils  en  ont  pris  ; 
mais  ils  n’en  exécuteront  que  ce  qu’iï 
plaira  à Dieu  de  leur  permettre,  &ilne 
h fera  que  pour  votre  bien.  Continuez 
feulement  à mettre  en  lui  toute  votre 
confîance.  Il  a une  infinité  de  voies 
pour  vous  délivrer.  H peut  changer  en 
, un  moment  le  cœur  des  hommes;  il 
peut  rendre  fans  effet  leurs  plus  mali- 
gnes refolutiohs  ; mais  il  vous  fera  en- 
core plus  avantageux  que  vous  n’éprou- 
viez fa  proteéHôn  divine  que  comme 
l’ont  éprouvé  tant  de  martirs  qu’il  a 
ïaiffé  fuccomber  fbus  la  violence  des  ti- 
tans , pour  leur  faire  acquérir  une  plus 
flluftre  couronne.  Ne  ferez-vous  pas 
trop  heureufe,  ma  très  chere  Sœur,  fî 
c’eil  là  votre  partage  ? 
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LETTRE  CXVI. 

1 , 

ji  A4,  l*Eveq.ue  d*Alet.  Sur  U gj®'?'* 
Lettre  de  ce  Prélat  at*  Roi,  * ** 

Monseigneur 

"f^Ous  avons  reçu  comme  une  confo- 
lation  qui  nous  étoit  venue  du  ciel 
danS  l’un  des  plus  grands  fcandales  qui 
foient  jamais  arrivez  dans  l’Eglife  de 
Dieu  , les  témoignages  fi  avantageux 
qù’il  vous  a plu  de  donner,  & de  votre 
approbation  pour  ceux  que  vous  recon- 
noiffez  foutenir  le  parti  de  la  vérité  & de 
la  juftice  , & de  votre  adminiftration 
pour  l’abondance  de  la  grâce  que  Dieu 
a mifes  én  ces  faintes  filles  pour  les  ren- 
dre dignes  d’être  les  premières  martires 
de  la  fincerité  Chrétienne.  Rien  au  mon- 
de n’étoit  plus  capable  d’augmenter  leur 
force  & leur,  confiance  dans  une  fi  rude 
épreuve.  Nous  ne  devons  être  qu’à  ' 
Dieu , ne  tenir  qu’à  Dieu , & n’atten- 
dre notre  fecours  que  de  Dieu.  Mais 
comme  il  a voulu  pour  fe  proportionner 
à notre  foibleflè , que  lès  grâces  mêmes 
nous  fulTent  communiquées  par  des 
moiens  fenfibles  qui  font  les  facreméns, 
il  a auffi  cette  bonté  pour  fes  ferviteurs, 
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lors  qu’ils  fe  trouvent  opprimez  ou  aban-  1 

donnez  presque  généralement  de  tout  le 
monde,  de  ne  les  pas  laifTer  au  témoi- 
- gnage  feul  de  leur  confcience , quoique 
ce  fiit  affez  pour  les  foutenir.  Mais  pour 
aller  au  devant  des  afFoiblilTeraens  de  la 
nature  qui  fe  pourroit  troubler  dans  un 
fl  grand  délai (Tement , il  leur  procure 
d’ordinaire  un  petit  nombre  de  fincéres 
approbateurs  pour  oppofer  , finon  de- 
vant les  hommes,  au  moins  dans  le  fe- 
cret  de  leur  cœur,  à la  foule  desinjuftes 
qui  les  condomment  par  emportement , 
ou  des  lâches  qui  les  renoncent  par  ti- 
midité ou  par  complaifânce.  Ainfî  > 
Monfeigneur  , on  ne  peut  douter  que  i 
quoique  S.  Athanafc  trouvât  aflez  de 
force  en  lui-même  & dans  la  juftice  de 
fa  caufe  pour  fe  maintenir  dans  une  fer- 
meté inébranlable  contre  ce  nombre  in- 
fini d’ennemis  qui  «voient  conjuré  fa  - 
ruine , il  n’ait  regardé  néanmoins  comme 
une  grâce  particulière  de  Dieu,  de  ce  qu’il 
lui  avoir  laiffé  pour  témoins  de  fon  in- 
nocence ce  petit  nombre  d’Evêques  qui 
aimèrent  mieux  être  chaflez  de  leurs 
E^lifes , quelque  douteur  qu’ils  eufîent 
d’etre  féparez  de  leur  troupeau,  qui 
étoit  expofé  par  leur  abfence  à la  fureur 
des  Ariens,  que  de  confentir  à la  con- 
damnation de  celui  qu’on  appelloit  en  ce 
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tems  là  le  facrilege  Athanafe,&  que  l’on 
-prétendoit  avoir  été  autorifée  presque  par 
tout  l’Univers,  félon  les  termes  de  la 
lettre  du  Concile  de  Milan  à S.  Eufebe 
-de  Verceil. 

Tous  ceux  qui  aiment  la  vérité  doî» 
vent  confiderer  de  la  même  forte  ce  que 
Dieu  vous  a infpiré  de  faire  pour  fà  dé- 
>fenfe.  Et  j’ofe  dire , Monfeigneur,  que 
‘c’eft  la  digne  couronne  de  votre  vertu, 
& qui  la  rend  encore  plus  Epifcopale 
que  cette  conduite  même  fi  Apoftolique 
& fi  édifiante  de  votre  Diocelè  en  par- 
ticulier , qui  a attiré  fur  vous  l’admira- 
tion de  toute  l’Eglife.  Il  y a peu  d’E- 
^ vêques  qui  connoifTent  le  poids  de  leur 
charge  ; mais  entre  ceux  mêmes  qui  le 
•fentent,  il  y en  a peu  qui  confiderent 
qu’ils  ne  font  pas  feulement  Evêques 
d’un  tel  Diocefe , mais  qu’ils  le  font  de 
.l’Eglife  Catholique;  & que  n’y  aiant, 
félon  les  Peres,, qu’un  feul&  unique E-- 
■pifcopat , dont  chaque  Evêque  tient  u- 
-ne  portion  folidaire,  ils  doivent  tous 
veiller,  félon  le  pouvoir  que  Dieu  leur 
•en  donne , & les  occafions  qu’il  leur  en 
■préfènte,  aux  maux  generaux  de  toute 
-î’Eglifo,  auffi  bien  qu’à  ceux  de  leurs 
-peuples , & travailler  avec  autant  de  zé- 
lé à foutenir  la  vérité  & la  difcipline  par 
tout  où  elles  font  attaquées,  qu’àreme- 
f O y dier 
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dier  aux  défordrcÿ  de  cette  partie  du 
troupeau  de  J.  C.  qui  leur  eft  particu- 
lièrement attribuée.  C’eft  ce  qu’ôn  peut 
dite  j.Monfeigneur,, avec  affurance  que 
vous  avez  appris  de  Dieu , parce  que 
vous  FaVez  fait  d’ùnc  manière  admirable, 
comme  S.  Paul  dit  aüx  fidèles  de  Theflir- 
• Ionique  ÿ qu*ik  avoient  appris  de  Dieû  à 
être  charitables,  parce  qu’ils  avoient  fait 
voir  dans  leurs  œuvres  des  effets  de.cette 
divinè  inftruôion*,  qui  donne  en  même 
tems  là  luibierepour  connoître , & la  cha- 
leur pour  'agih  La  lettre  qu’il'  vous  a 
•infpiré -d’écrire  au  Roi  eft  une  marque 
•évidente  de  cette  luminéufb  & ardente 
charité  qu’il  vous  a donnée  pour  les  in-'  ^ 
lerêts  de  l’Eglife.  . "Vous  n*avez  pu  de- 
meurer dans  le  filence  en  la  voiant  alïèt- 
vic  par  une  Déclaration  fi  injurieufe  à fon 
honneur,  & fi  préjudiciable  à fâ liberté. 

Et  .ce'qui.rehaufTe  l’éclat  d’ünê  éâioh 
' fi  génereufe  ,eft  que  vous  l’avez  faite  eh 
‘Un 'tems,  où  félon  les  réglés  de  la  pruden- 
ce commune,  vous  deviez  moins  l’entre- 
prendre, pour  ne  pas  donner  cette  nou- 
velle occafion  à ceux  qüi  la  cherchent, 
d’irriter  contre  vous  tontes  les  puiffances 
eedefiaftiques  & feculiei*es  ,‘  & les  e^à* 
ger  par  là  dans  le  malheureux  deffein 
qu’ils  ont  pris  de  ruiner,  s’ils  peuvent , les 
reglemens  les  plus  falutaires  que  vous  a- 
.>  ' vez 
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vct  ecabfis  dans  le.  gouvernement  de  vo» 
tre  Eglife»  .» 

Il  ràut  alTurémentiMoniéigneur  jquè 
Dieu  vous  ai  t donné  ..une  gHraaeurd’aniè 
au  deffus  de . la  .commune . pour  n’avoir 
point  été  ébranlé  par.  une  tentation  .qui 
emporte  prefque  tous  ceux . qiû . Ibnt  dail> 
feurs  iidènfiblés  aux  intérêts,  temporels^ 
Ils  s’imaginent  que  la.  crainte  d’être  tra-^ 
verlèz  dans  le  bien  qu’ils  £>nt>du  qu*^ib 
veulent  faire»  leur  eft  un  fujet  . légitimé 
de  fè  rendre  à .des  chofcs  qu’ils  recon»> 
noil^t  eux-mêmes  être  fort  injuftes,oü 
.au  moins  de  dilSn^r, leurs. iëntimens 
lors  même  que,  leur  fîlence  eft  pris,  pour 
un  conlèntement  à Kinjufïice»  Mais  .vouy 
avez  jugé,  Monfeigneur,  ,pàr  une  fà? 
geflê  plus,  éclairée»,  que  comme  Dieu  efi 
Tunique  auteur  de  tout  le.  bien  que  nous 
faifons  » c'feft  dé  lui  aulH  que  nous  en 
devons  attendre,  le  progrès  & la  confère 
vation  » volnniMetn  applic^  operi  » 

^ èpM  ei^ltcat  volitntatii  comme  dit.  S» 
Bernard.  De  forte  que  (i  noué  aror» 
fûjet  de:CToire  que  nous  Tavtms  entre* 
pris  par  fbn  efprit  & par  lie  mouvement 
de  fâ  grâce»  nous  en  ayons  au(5  défper 
rer  qu’il  le  fera  réuflïr  par  fa  providenr 
ce  ; & qu’il  lèvera  fins  peine  les  obfïa* 
des  qu’on  y .youdroit  mettre  » pourvn 
que  nous  aions  plus  de  confiance  en  fa  • 

O'  6 bonté. 
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bonté,  qu’en  une  certaine  prudence hû» 
maine  qui  gâte  fouvent  les  plus  faintes 
cntreprifes.  S.  Cyprien  répondant  à 
ceux  qui  allèguent  pour  excufe  de  ce 
qu’ils  ne  donnent  pas  l’aumone , qu’ils 
font  chargez  d’un  grand  nombre  d’en- 
fons  : c’eft  au  contraire,  leur  dit-il,  ce  ! 
qui  vous  devroit  porter  davantage  à'  la  : 
donner , parce  que  vous  avez  plus  d’en-  \ 
fans  à recommander  à Dieu , & qu'aiant 
. befoin  d’attirer  fur  plus  de  perfonnes  fa  \ 
mifericorde  & fa  grâce,  vous  devez  vous  • 
procurer  plus  d’interceffeurs  pour  l’ob- 
tenir. Je  veux  croire,  Monfeigneur  ^ i 
•que  c*eft  par  un  mouvement  femblable 
que  vous  avez  cru  devoir  être  le  premier  # 
des  Evêques  qui  témoignât  fon  zele 
contre  une  Déclaration  oîi  tous  générale- 
ment font  mtérelTez.  Bien  loin  de  croi- 
re que  vous  étiez  obligé  de  vous  ména- 
ger plus  que  les  autres  en  cette  rencon- 
tre, parce  que  vous  aviez  une  afftire  à 
' foutenir  très  importante  pour  la  gloire 
de  Dieu  & pour  le  falut  des  âmes  ; vous 
avez  conclu  au  contraire  que'vous  de- 
viez prévenir  les  autres  dans  la  défenfe 
des  droits  divins  de  votre' commun  ca* 

. raéiere,  parce  que  vous  avez  plus  de  ! 

befoin  qu’eux  d’engager  Dieu  par  cette  1 

aétion  à être  votre  protecteur  dans  cette  5 

autre  affaire  qui  eft  plus  la  fienne  que  la  jj 

vôtre,  (1 
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vôtre  » & où  vous  n’avez  qu’à  mainte 
nir  les  plus  faintes  réglés  de  la  conduite 
des  âmes  autorifées  par  toute  l’antiquité, 
contre  les  pernicieux  relâchemens  d’une 
morale  corrompue,  qui  ne  travaille  qu’à 
perdre  les  hommes  par  une  complailànce 
cruelle  qui  lès  entretient  dans  tous  leurs 
defordres,  en  leur  perfuadant  qu’ils  font 
en  état  de  (âlut , lorsqu’ils  paffènt  toute 
leur  vie  dans  une  viciffitude  continuelle 
de  confeflions  & de  crimes. 

' Il  n’y  a pas  lieu,  Monfeigneur,  de 
s’étonner  que  la  nobleffe  vivant  au- 
jourd’hui dans  un  fi  grand  débordement, 

& mettant  là  gloire  à ne  foufrir  aucun 
joug , elle  ait  formé  dans  votre  Diocefc 
cette  fcandaleufe  confpiration  contre  vos 
faintes  Ordonnances , qui  tendoient  à ar- 
rêter le  cours  de  leurs  crimes  & de  leur 
libertinage.  Ce  font  des  furieux  (èm- 
blables  à ce  Démoniaque  de  l’Evangile 
qui  rompoit  tous  les  liens  & toutes  les 
chaînes  dont  on  le  vouloit  retenir.  Mais 
ce  qui  eft  furprenant  eft  que  des  Reli- 
gieux qui  ne  devroîent  refpirer  que  la 
penitence,  fbient  l’amede  cette  révolté, 

& les  chefs  de  ces  emportez , & encore 
plus  qu’il  fe  foit  trouvé  un  Evêque  qui 
ait  bien  voulu  fe  prêter  à cette  criminel» 
le  faétion , & emploier  le  nom  du  S.Sié-  breu  ' 
ge  pour  autorifer  une  emreprtfe  qui  de- 
O 7 vroit 
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vroit  être  en  exécration  à tous.  les  Evêr 
ques  qui  ont  tant  foit  peu  .de  zele  pour 
leur  caraéèere.  Pardonnez  mot , M oUt 
feignéur»  fi  je  vous  parle  peut-être  avec 
tm  peu  trop  de  chaleœ*  contre  une  ac» 
tion  qui  m^a  paru  tout-à-fait^  horrible* 
J’ai  vu  par  hazard  la  fentence  que  ce  Pré- 
lat a prononcé  contre  .ywis  fous  le  noi^ 
votre  Promoteur,  & ü eft.  vrai  que 
je  ne  fuis  pas  encore  réy^u  de  l’éton* 
nement  où  je  me  fuis  trouvé  de  la  haf- 
dieffe  avec  laquelle  il  a entrepris  de  don- 
ner pouvoir  à un  Rehgieux  révolté  dç 
prêcher  & de  confefFer.dans  votre  _Dio^ 
cefe  contre  vos  ordres,;  ce  qui  me  iêm- 
ble  la. même  chofe  que  s’il  eût  dit:  Ce 
Payeur  eft  trop  vigilant, a trop  de 
foin  de  fes  breh«s;  il  prend  trop  de  pei7 
ne  pour , (âuver  celles  mêmes  qui  Te  veu- 
lent perdre  , & pour,  les  empêchera  dé 
tomber  entre  les  mains  des  loups  ou  dès 
voleurs  cpii  les  aüderoient  àiê  damner;  - 
cela  ‘ n’efl;  pas  raifonnable  ^ il  faut  que 
tout  le  monde  puilFe  être  feryi  à fon; 
gré,.&  puisqu’il  y a des  gens  dans  "W. 
Diocefe  d’Alet  qui  veulent  marcher  par 
la  voie  large  qui  mène  en  Enfer , il  faut 
qu’il  y en  ait  qui  les  y conduifent,  fit 
celui  que  je  leur  envoie  fera  bien  propre: 
à cela;  Je  ne  (âi  pas,  Monfeigneur 
quel  a été  le  fuccès  de  cette  fentence- 
. . impie» 
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impie,  car  je- ne  lui  puis  donner  d’autre 
nom  J mais  qaaitd  * Dieu,  en  aurpit  eriK 
pêché ' les. fimeftes/fuit^,  comm^  je  le 
▼eux  croire  j,  celui,  qui  t l’a  rendue  n’en 
feroit  pas  moins  criminel  ; '&  comme  il 
eft  un  des  principaux  inftrûiïiens  de  la 
bsouUlerie  qui  trouble  ; maintenant;  l’E- 
.gHfej  il  femblé  ^üe'll’çp  peut  voir  dans 
^ dernier  excès , contre  la  pénitence  & 
la  difçipltrie  eccknajdique , < une  Jlifte 
^terrible  punition  de.les  anciens.emportc-  ^toît 
mens  contre  la  grâce  de  Jcfus  Çhrift  , 

.que  jr’ài  appris  d^uis  peu  qu’il  à cou- 
tonnée  par  de  nouveaux  cfens  I»  Capitale 
•de  votre  Province*  ; ^ : > > r r- 
- En  vérité,  Monfei^eur,  quand  on’ 
confidere  1 toutes,  chofe;  il  femblc  que 
nous  approchions  du  tems  qüe  S.  Gré- 
gôire  a prédit^  tjue  U fit  fera  en  àpprebrey 
tfi  la  vérité  pajfera  pmr  crime;  & qufr 
.nous  commencions  déjà  à*,voir  l’acconr* 
pliffement  de  ce  que  S.  Auguftinia  dit 
fiir  le  Pfeaume  feptiémé,  qu’il  arrivera 
un  tems  que  les  pêchez  s’étant. hprrible- 
ment  multipliez  dans  l’Eglife,  on  éprou- 
vera cette  faim  & cette  difette  de  la  pa- 
role de  Dieu  qu’un  autre  Prophète  a pré- 
dite ; & qu’alors  cette  multitude  de  faux 
Chrétiens  dont  les  Eglifes  font  remplies, 
fe  détournant  par  fes  pêchez  de  la  lu- 
mière de  la  vérité , fera  caufe  que  J.  C. 
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fe  retirera  dans  fon  fecret , pour  n’être 
presque  plus  connu  ; de  forte  qu’il  y en 
aura  très  peu  qui  conferveront  une  foi 
fincere'&  exempte  de  la  corruption  de 
toutes  les  méchantes  opinions  qui  l’alte- 
rent.  Mais  comme  le  même  Saint  dit 
en  un  autre  endroit , que  dans  ces  teros 
de  troubles,  où  l’Eglife  femble  difpa- 
roître  aux  yeux  des  hommes  à caufe  de 
la  nniltitude  des  fcandales , elle  ne  lailîè 
pas  alors  de  conferver  fon  éclat  dans  les 
plus  forts  de  fes  membres,  et/am  tune  in 
fuis  firmi(Jimis  eminet  ; je  n’olêrois  vous 
dire , Monfeigneur , ce  qu’il  femble  que 
Dieu  a voulu  que  vous  fulTiez  en  ce 
tems  fi  malheureux , pour  ne  pas  bleffer 
votre  modeftie  ; mais  je  me  contenterai 
de  vous  affurer  que  cette  lampe  que  J. 
C.  a lui-même  allumée  pour  la  mettre  fur 
k chandelier  de  l’Eglife , me  paroîtra 
toujours  d’autant  plus  brillante , que  les 
hommes  feront  plus  d’efforts  injuftes 
pour  en  étouffer  la  lumière,  & que  rien 
•ne  m’empêchera  jamais  d’être  avec  un 
-profond  refpeâ: 


LET^ 
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A fine  Religieuse  P o r t- 

• Royal.  Le.  füjet  de  cette  Lettre 
fut  (jue  AL,  Atnauld  atout  drejfé  une. 
Lettre  four  être  préfintée  a AL,  t Arche-  ■ 

- vêc^ue  de  la  part  des  Religieufes , pour , 
leur  firvir  envers  lui  d'un  témoigmge  _ 
clair  ^ Jtucere  de  leur  dijpofthn  au  rf-, 

. .SL^d  de  la  Jîgnature  qu'il  leur  démon-,  . 
doit^  il  y eut  une  de  ces  Religieujès  qtù 
le  trouva  trop  foiblet  ^.  dui  eut  en  mê- 
me tems  de  la  peine  Jur  et  autres  points,. 

• Cette  Religieufe  écrivit  fis  eüfficultex. , & 

. ks  envoia  à un  ami  du  ALonafiere , qui 

* fi  crût  obligé  de  les  faire  voir  à M.  'Ar-, 

. nauld  ) puisqu'elles  regardaient  fin  écrit  :. 
AL,  Arnauld  par  un  eseces  de  bonté 
tLr  d'humilité  > voulut  aufii-tot  fatisfaire 
a toutes  ces  objections- par  la  repcnfi  qui 
fmt. 

4 

® » 

IL  eft  vrai,  ma  Soeur,  que  vous  de- 
vez confîderer.  deux  fortes  .de  rai- 
fons  qui  doivent  éloigner  de  la  fignatu- 
re  ; celles  que  vous  marquez , qui  font 
prilès  de  votre  ignorance,  fur  le  fait  de 
.Janlènius , & des  motifs  légitimés  que 
vous  avez  d’en  douter , qui  vous  met- 
jtent  dans  l’impuiffance  de  l’attefter  & dè 

témoi- 
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témoigner  que  vous  le  çroiez  ; & cel- 
les que  vous  marquez  auOî  > qui  font 
prilès  du  deflein  que  les  ennemis  ont  d’a- 
Dufer  de  ces  fi^àtürès'  contré  la  vérité. 
II  eft  jüflei  ma  Sœui*,  de  réconnoître 
cés  deux  fortes^  de  raiiRms,  po'urvû  que 
Ton  recorinoiffe  la  différence  qu’il  y a 
dés  unes  aux  autnss,  & que  l’on  s’en 
>lêrve  . fèlon  cette' differérice.  Ôr  cette 
différence  cônfife'  en  ce  que  les  premie- 
ï^font  des  raifens  géneralés  , qui  vous 
font  communes  évec  toutes  vps  Sceùrs, 
Car  il  n’y  eh.  à pas  une  parmi  vous  qui 
n'e  fok  c^able  ëi  fâvbir  qu’il  faut  par- 
ler ^fihcénâhent*»'  a?  ne  .pâs;  témoigner 
qu’on  croit  ùiie  chhfë)  dpAt  oh  doute  » 

6 dont  hh'  à füjét  dé  dbü)^  ‘ (pour  ne 
rièh  dire  . dé  plus)  âti  Kéfii  que  ks  rai- 
fons  prifés  déî  mauvâi^  deffeîns  des  enne- 
mis  ne  font  pas  ngAîCTalahent  connues, 

. ie  plufiéiirs  h’éh'  mît  qùkuné  connoiflân- 
ce  fi  confufê,  que  ce  ne  leur  feroit  pas 
un  motif  fuffifant  pour  fe  foutenir  dans 

^ ^ r 

tout  ce  qu’elles  fouffieht. 

• La  fecôhde  différence  eft , que  les  pre- 
•mieres  font  des  raifens  à dire  & à pu- 
blier. T oüt  le  monde  les  peut  enten- 
dre, & perfonne  hé  s’eh  peut  bleffer. 
Elles  n’ont  pas  befoin  d’autres  preuves , 
étant  claires  pat  elles-mêmes.  Mais  quand 
Vous  aurez  - bien  confîderé  les.  autres , 

vous 
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Vous  trouverez  qu’eWeS  fout  fort  bonnes 
â les  regarder  devant  Dieu  , & -qu’onî 
s’en  doit  ferVff  poiir  - le  jfbrtifier;  maïs 
qu’elles  font  très  dangeréufes  à-  publier 
dànS  lé  monde.  Car  voici  le  Véritable 
état  des  chofes.  ^ Il  eft  très  vrai  que  les 
JeTuites  font  ennemis  dé  la  grâce  éfficaoé 
de  J;'  C.  & qu’ils  voudibieiit  bSeÉ  l’a- 
vôîr  abolie  de  l’EgKfè.  Il  eft  vrai  auffi 
que'  là  raîfôn  foçrettè  pôüf  laquellé  ÎK 
perfocutent  Janfènius,  &'fôht  tant  d’ef- 
forts pdur  'fietrir  fon  livré  j eft'qu’îTs  lé 
regàrdent  cortimè  lé  plus  igrànd  d^én^ 
Icii?  dé'  la  grâce  & delà  prcdéftinàtiôn 
fatuité.  Enfin*  il  éft  VraK  que’ danS 
•fe  difcours  qu’ils  font  deVâfté  les  igno* 
raris  & mêmé  dans  léurS’  fârmonS  , iB  • 
tombattéht  fouveric-éetté  grâce.  ^'MàiîS 
cependant  il  éft  céitaîn  que  ' dans  leurS 
Inres  théologiques  ^ ils  ont  été  forcei 
une  infinité  de  fois  de  reconnoïtre  pii- 
bKquement&  clairement  y qu’ils  ne  con- 
damnent point  la  grâce  efficace  pat  elfe- 
même  & la  prédeftination  gratuite  i & 
qu’ils  n’attaqueiit  Janfenius  qu’à'  cauft 
qu’ils  prétendent  qu’il  y a donné  de 
mauvais  fons , & qu’il  a mal  entendu  S. 
Auguftin  fur  cette  matière.' 

' Il  eft  certain  encore  que  la  plupart 
des  Evêques  n’ont  point  deflTeih  de  nuî- 
« fe  à la  grâce  efficace.  Ils  ordonnent  la 
' • - : figna- 
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fignature  , parce  que  la  Cour  le  veut^ 
mais  ils  ne  le  font  point  en  haine  de  la 
dodrine  de  S.  Auguftin;  & quand  ils 
condamnent  Janfenius,  c’eft  en  l’expli- 
quant en  un^  autre  fens  que  celui  de  ce 
faint  Dofteur,  & croiant  fur  le  raport 
des  autres,  qu’il  a eu  un  fens  difièrent  de 
Ja  grace  efficace.  C’eft  pourquoi  ils, 
founrent  tous  les  jours  qu’on  la  ibutien-' 
ne  en  leur  préfënce.  De  forte  que  ce 
feroit-une  injuftice^  de  leur  attribuer  cet- 
te penfee.  On  peut  bien  dire , que  con- 
tre leur  deflein,  les  Jefuites  abulènt  de  la 
fignature.  Mais  ce  (croit  faire  tort  aux 
E.vêques.&  à l’Eglifê  de  croire  qu’ils 
i’exigent  à ce  deflein;  aux  Evêques  par- 
ce que  la  chofe  en  foi  n’eft  pas  vérita^ 
blej  à l’Eglife,  parce  quC“  c’eft  faire 
croire  que  tous  les  Evêques,  font  oppo- 
lêz  à la  vérité;  ce  qui  fert  à en  détour- 
ner les  Amples  qui  ne  jugent  de  la  véri- 
té que  par  le  nombre  & l’autorité  de 
ceux  qui  l’aprouvent.  Or  c’eft  .un  ref- 
• pe(ft  & une  juftice  que  l’on  doit  à la 
vérité , de  ne  lui  donner  pas  plus  d’ad- 
verfaires  qu’elle  n’en  a,  puifque  c’eft 
fortifier,  le  menfonge  que  de  lui  accor- 
der un  grand  nombre  de  défenfeurs  qui 
ont  autorité  dans  l’Eglifê.  Ainfî  puis- 
qu’il eft  vrai  en  foi  que  les  Evêques  ne 
penfent  pas.  à détruire  la  grace  efficace 
. . • par 
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par  la  fignature,  ce  feroit  une  grande 
imprudence,  que  de  le  publier,  & de 
donner  à l’erreur  tant  de  témoins  con- 
iîderables. 

Il  faut  donc  fe  renfermer  dans  ce  qui 
eft  vrai , qui  eft  que  la  fignature  du  for- 
mulaire a été  inventée  & follicitée  par 
les  Jefuites  dans  un  delTein  malicieux  de 
s’en  lêrvir  quelque  jour  contre  la  véri- 
table grâce  de  J.  C.  en  la  combatant 
Ibus  le  nom  dé  dodtrine  de  Janfenius. 
C’eft'  une  vérité  que  plufieurs  d’entre 
VOUS'  peuvent  lavoir  par  des  preuves 
affez  certaines  pour  en  être  periuadées. 
Mais  quelque 'certaines  qu’elles  foient, 
vous  ne  pouvez  pas  vous  en  fervir  à l’é- 
gard des  autres  fans  vous  engager  en  des 
difeours,  dont  il  vous  fera  très  difficile 
de  VOUS' bien  démêler',  &où  l’on  pour- 
roit  facilement  vous  furprendre  : car  fî 
ce  font  des  Dofteurs  nabiles,  ou  des 
Peres  de  l’Oratoire , ils  vous  diront  que 
l'Eglife  n’a  aucune  intention  de  faire  ^ 
tort  à la  grâce  efficace  , & qu’elle  ne 
prétend  en  rien  favorilër  les  Moliniftes 
& les  Jefuites  par  le  Formulaire  ; & que 
■quand  ils  en  abuferônt , elle  làura  bien 
les  reprimer;  qu’elle  n’aprouve  point 
leurs  emportemens , & qu’il  ne  faut  pas 
croire-'^que  les  Evêques  les  favorHènt  ; 
que  l’abus  que  des  particuliers  font  de 

' . l’au- 
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i’autcM’ité  de  rEglife»  ne  d(^ne  pas  droit 
de  lui  refifler,  pourvûque  ron  ne  con- 
tribue tien  à ç^t  abus;  & il  y a quel- 
que vérité  dans  ce  difcours.  Mais  d’au-, 
très  vous  ïiieronc  ahiplament  œ d^ein 
lêcret  des  Jefuites  » & vous  n’êtçs  pas 
a(Ièz  inllruite  des  faits  particuliers  pour 
le  bien  j uftider.  Enfin  ij  y,  en-  aura  qui 
prendront  fu^t  de  la  gitace  effîcaçe  que 
vous  fouten^ , de  dit?  que  cerse  dpG«?‘ 
trine  peut  être  bien  Op  n?al  entendue, &• 
qu’on  la  peut  défeudre  en  la  manière  de 
Calvin;  &fur  ce  prétexte 'ils  vous  jet-  _ 
teront  dans  des  quefiious  de  Scholalti-. 
que,  fur  lesquelles  il  ièca  &cile  de  vous 
ânbarafler,  & elles  vous  porteront  à 
vous*  fervir-  de  ‘ quelques;'  expreffions 
moins  exades , qui  leur  donneront  lieu 
de  dire,'  que  ;VOus  avez  des  Icotimens 
hérétiques.  - • • ^ ; 

Car  il  faut  (avoir,  comme  S.  Auguf- 
tin  a remarqué  lui-naême,  qu’il  eft  dif- 
ficile de  parler  de  la  puiflànce  de  la  grâ- 
ce fans  qu’il  femble  que  l’on  nie  la  li- 
berté; & qu’il  eft  • difficile  aufli  de  par- 
ler de  la  liberté  fins  qu’il  femble  que 
l’on  nie  le  pouvoir  de  la  grâce.  - Car  ces 
Théologiens  de.  l’Ecole  font  tellement 
accoutumez  à certains  ; termes , qu’ik 
prennent  pour 'hérétiques  tout  ce  qui. 
n’cft  pas- exprimé  dans  CCS  termes  , quoi- 

qu’il 
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qu'il  le  Ibic  en  d’autres  qui  peuvent  fi- 
gniHer  la  même  choie , & qui  font  fou- 
.vent  plus  conformes  au  bon  fens.  Si  l’ott 
die , par  exemple  ^ Il  n’arriye  jamais 
qu’on  xelîfte  à la  grâce  efficace,  cette  , • 
^ropolition  ne  fera  blâmée  de  per/bnne. 
A4ais  fl  on  jdit  que  l’on  ne  peut  reffiler 
à cette  grâce,  ils  dœpnt  que, cette  pto 
.polîtioin  eft  hérétique.  • Car  encore  que 
l’on  n’y  relîfte  jamais^  on  y peut  néan- 
moins rehller  t comme  encore  qu’une 
perfonne  fage  ne  le  porte  janads  à fe  pré- 
cipiter, elle  peut  néanmoins  fe  précipi- 
ter. On  le  peut  néanmoins  (i  on  le 
veut,  mûs  on  ne  le  veut  jamais  quand 
on  efl  railbnnable;  & il  ell;  vrai  que  ce 
n’eft  pas  l’impuifTance,  mais  la  volonté 
qui  en  empêche.  Enfm,i  la’  malignité 
des  ennemis  eft  fi  graqde,  que  toute  pro- 
pofition  qui  peut  recevoir  un  bon  fens 
.&  un  mauvais  fens -.eft  condamnée  par 
eux  abfoUiment  â caulê  de  ce  mauvais 
fens.  Et  - c’eft  pourquoi  les  défenfeurs 
de  la  grâce  font  obligez  de  parler  àpré- 
;lênt  avec  tant  d’exaditude,  & d’une 
.maniéré  fi  précifè,  que -non  feulement 
leurs  paroles  aient  un  bon  fens , mais 
auffi  qu’elles  ‘ n’en  puilïent  avoir  un  mau- 

'Vais.  . • ' 

Toutes  ces -difficulrez  qui  font  plus 
grandes,  que  l’.cua  ne  vous  faurpif  dire , 

nous 
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nous  ont  toujours  fait  croire  qu’il  étoît 
fort  dangereux  aux  Religieufes  d’entre- 
prendre de  parler  du  fond  dè  ces  matiè- 
res , principalement  à des  ennemis , com- 
me vous  en  avez.  Il  faut  que  vous 
faffiez  de  la  grâce  efficace  (c’eft-à*diré 
de  la  dodrine  qui  nous  enfeigne  l’empi- 
re fouverain  de  Dieu  fur  la  volonté  des 
hommes,  qui  nous  aprend  à attendre 
notre  falut  de  (à  pure  miféricorde,  & à 
ne  nous  apuier  que  fur  fon  fecours)  l’ob- 
jet de  votre  dévotion  & de  votre  amour, 
& le  fondement  de  votre  humilité  & de 
votre  reconnoiffance.  Vous  avez  droit 
de  vous  confoler  dans  vos  fouffrances , 
dans  la  penfée  que  c’eft  pour  cette  grâ- 
ce que  vous  fouffrez,  puifque  le  For- 
mulaire n’a  été  inventé  que  par  fes  en- 
nemis , & dans  le  delTein  de  la  ruiner  ; 
mais  vous  en  devez  foire  le  moins  que 
vous  pourez,  la  matière  de  vos  entre- 
tiens & de  vos  difcours.  Voilà  ce  que 
vous  devez  avoir  dans  l’efprit,  & il  eft 
très  jufteque  la  crainte  de  contribuer  au 
mauvais  ulàge  que  les  Jefuites  veulent 
faire  du  Formulaire , vous  donne  de  l’é- 
loignement de  la  fignature  en  général. 

' Mais  )e*croi  qu’il  fout  foire  fur  ce 
point  une  très  grande 'différence  entre  la 
fignature  fimple,  & la  fignature  avec 
reflridion  ou  exception  du  fait.  Tou- 
te 
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te  {îgnature,  telle  qu’elle  foit,  a un 
faut  en  general  » qui  eft  qu’elle  eft  con- 
traire à la  difcipline  de  rÉglife  > qui  n’a 
jamais  impofé  ce  joug  à iês  enfàns.  De 
forte  qu’il  eft  permis  à qui  que  ce  foit»' 
qui  eft  en  état  de  défendre  la  liberté 
chrétienne  & ecclefiaftique,  de  rejetter 
ce  joug  qui  n’eft  point  impofé  par  une 
autorité  fuffifantei  les  Evêques  particu- 
liers n’aiant  point  de  drcÂt  de  changer 
ainfi  une  difcipline  commune  & univer- 
felle  de  l’Eglife,  félon  laquelle  on  n’a 
jamais  éxigé  de  fignatures  des  filles.  Ou- 
tre cela  la  fignature  fimple  du  Formulai- 
re a d’autres  défauts  : l’un  qu’elle  eft  ca- 
lomnieufe,  engageant  plufieurs  .perfon?* 
nés  à rendre  un  témoignage  faux  de*  té- 
méraire. L’autre  qu’elle  donne  lieu  aux 
Jefuites  d’en  abufer  contre  la  vérité.  Et 
ainfi  l’on  peut  dire  qu’elle  a trois  défauts» 
l’un  général , d’être  contre  la  difcipline  ; 
& deux  particuliers , d’engager  à la  ca- 
lomnie, & de  favorifer  l’erreur.  Car 
dans  la  vérité  ceux  qui  fignent  avec  refi* 
triâion , bien  loin  de  favorifer  l’erreur 
ou  la  calomnie,  rendent  plutôt  témoi- 
gnage à la  vérité  & à l’innocence,  en  fai- 
fant  paroître  le  doute  qu’ils  ont  du  ju- 
gement rendu. contre  janfenius. 

Il  ne  relteplus  que  le  premier  défaut 
d’être  contraire  à la  difcipline  de  l’Egli- 
Tmclft  P fci 
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fe,  dont  la  fignature  reftraintc  n’eft 
même  exempte.  ' Mais  il  eft  certain  que 
ces  fortes  de  défauts  ont  toujours  été 
confiderez  par  les  Peres  comme  n’étant 
pas  fi -elTentiels  qu’ils  ne'puilTen't  être 
négligez  pour  quelque  utilité  confidera- 
ble,  comme- peut  être  la  confervatioft 
id'Un  Monaftere;  & le  foin  d’éviter -le 
fcandale.  Ce  font  les”Peres  mêmes  qtfi 
tîous  enfeignent  à- faire  quelquefois  des 
plaies  à la  difeipline  pour  l’amour  de  l’ui 
nité  & de  la  paix , outre  que  ce  n’efl:  - 
pas  ceux  qui  fignent,  qui  violent’ la  dir 
icipline,  mais  ceux  qui  exigent  les  fi- 
gnatures  ; & les  inferieurs  n’ont  pas  droit 
de  remedierà’ce  violement  par  leur  oppo- 
fition  ,•  parce  que  le  fcandale  qu’ils  cau’- 
feroient  par  cette  oppofition,  eft  un  plus 
grand  mal  que  ce  déreglement  de  dif- 
cipline  qu’ils  auroient  voulu  empêcher^ 

\ Il  n’eft  donc  pas  vrai,  comme- vous 
marquez  dans  votre  lettre , qu’on  doive 
regarder  les  fignatures  avec  reftriélion 
(telles  que  nous  les  propofons)  comme 
de  petites  reverences  an  menjonge.  Au 
contraire  elles  font  avantageufes  à la  vé- 
rité ; & celui  qui  figne  en  cette  forte 
rend  plus  témoignage  à la  vérité,  que  s’il 
ne  fignoit  point  du  tout.  On' ne  faft 
pas  fi  les  Ecclefiaftiques  des  Pais-bas, 
qui  n’ont  ^ point  fighé,  font  favorables 
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bu  non  à la  doârine  de  M.  d’Ipres; 
mais  on,  fait  que  tous  ceux  en  France 
.qui  ont  figné  avec  reftridion-,  y font 
favorables.  On  doit  donc  regarder  ces 
fîgnatures  comme  de  petites  reverences  que 
l’on,  iâit  par  charité  & par  condefcendan* 
à . des  fuperieurs  qui  abufënt  de  leur 
pouvoir  ; ce  qui  eft  permis  & )ufte  pour 
.éviter  de. plus  grands  inconveniens.  En 
un  mot  il  n’efi:  permis  en -aucun  cas  de 
.conféntir  à la  calomnie»  au  menfbnge  »& 
à l’établiflement  de  l’erreur  ; mais  il  eft 
permis  en  plufîeurs  cas  de  fouffrir  qu’on 
nous  irapofe  un  joug  injufte  & déraifon- 
nable, quand  on  ne  le  peut  rejetter qu’en 
troublant  la  paix  » en  ruinant  & en  dé- 
criant un  faint . Monaftere , & en  exci- 
tant un  fcandale  • dans  l’Eglife.  Vous 
auriez  /ait  tout  cela  en  refufant  abfolu- 
ment  de  fignèr. 

» On.  fait  quelle  eft  cette  lettre,  dont 
vous  parlez.  On  n’a  jamais  eu  deflein 
d’exclure  de  votre  efprit  la.  vue  de-  la 
grâce,  & la  penfée  que  vous  foufrez 
pour  elle , mais  feulement  de  vos  • diA 
cours , à cauft  des  inconveniens  qu’on,  a 
marquez. 

. La  caufe  de  la  différence  des  difcours 
de  M.* , de  M.* , de  M.* , & de  *celui 
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que  vous  marquez , efl:  que  ces  Meffieuft 
ne  confiderent  que  les  raifons  à pen^er^ 
& cet  autre  confidere  les  raifons  à dire. 
Il  fuffit  à ceux-là  y que  ce  qu’ils  difent 
(bit  vrai  & folide  en  foi  ; mais  celui-ci 
regarde  de  plus, que  ce  qu’il  ditnepuif- 
fe  pas  être  facilement  renverfé  par  des 
raifons  aparentes , dont  vous  ne  pouriez 
pas  aifément,  vous  démêler.  Enfin  ces 
JMeflîeurs  vous  inftruifent  pour  la  paix , 
& lui  vous  inftruitpour  la  guerre.  ^ ^ 

Quant  à cette  force  qui  paroit  plus 
grande  dans  les  uns  que  dans  les  autres, 
ç’a  été  autrefois  un  gsand  different,  mais 
qui  eft  maintenant  entièrement  appaifé. 
C’eft  pourquoi  il  n’eft  prefque  pas  né- 
cefTaire  d’en,  parler.  Je  tâcherai  néan^ 
moins  de  vous  le  faire  comprendre  en 
peu  de  paroles. 

Il  faut  avoir  pour  principe,  que  la  vé- 
ritable force  chrétienne  confifte  à fuivre 
la  vérité  & la  juftice  fans  s’en  départir, 
foit  que  les  aélions  extérieures  paroifTent 
genereufes  , foit  qu’elles  paroifTcnt  foi- 
bles.  ’ J.  C.  n’étoit  pas  moins  généreux 
en  fe  dérobant  aux  Juifs,  qui  le  cher- 
choient  pour  le  faire  mourir,  qu’en  al- 
lant à Jerufalem  dans  la  vue  certaine 
qu’il  y feroit  crucifié  : & S.  Paul  en  fe 
faifant  defeendre  dans  une  corbeille  avoir 

; . le 
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le  même  courage,  que  quand  il  alla  à 
Jerùfalem , après  qu’on  lui  eût  prédit 
qu’il  n’avoit  à y attendre  que  des  liens 
& des  perfécutions.  Il  confideroit  dans 
l’un  & dans  l’autre  la  volonté  de  Dieu, 

& l’utilité  de  l’Eglife  qui  étoit  fa  réglé.' 
Ceux  qui  défendent  la  vérité  ne  doivent 
pas  aufli  regarder  dans  leurs  aélions  & 
dans  leurs  paroles,  fi  elles  paroHfent  foi- 
bles  ou  fortes  à ceux  qui  en  jugent  par 
des  vues  humaines;  mais  fi  elles  font 
conformes  à la  vérité,  & avantageufcs  à 
l’Eglife/  Tout'  le  monde  convient  af- 
fez  de  ces  principes.  Il  n’y  a que  l’ap- 
plicarion  qui  en  eft  difficile;  & c’eftfur 
quoi  il  y a eu  quelquefois  du  different. 
Car  quelques-uns  confiderant  le  deffein 
des  Jefuites  dans  la  compofition  du  For- 
mulaire, & dans  leur  haine  contre  Jan- 
fenius  ; & voiant  auffi  que  les  Evêques 
s’étoient prêtez  à cette  injufte  paffion,  en 
condamnant  le  livre  de  ce  Prélat,  ils 
vouloient  que  l’on  acculat  nettement  le 
formulaire  & les -Evêques  même  d’er- 
reur , & que  “l’on  dit  qu’ils  avoient  con- 
damné la  grâce  efficace  en  condamnant 
Janfenius.  Feu  M.  Pafcal  étoit  forte- 
ment prévenu  de  cette  penfée.  Mais 
celui  dont  vous  parlez  dans  votre  lettre 
a été  entièrement  oppofé  à cette  condui- 
te, & a crû  qu’elle  étoit  très  préjudi- 
P I ciable 
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ciable  à l’Eglife.  Car  comme  le  com- 
mun du  monde  ne  fc  réglé  dans  la  foi 
que  par  rautorité  extérieure , & qu’il  eft 
vrai  même  que  tout  le  corps  de  l’Eglifê 
ne  peut  tomber  dans  l’erreur  ; dire  que 
les  Evêques  condamnent  la  grâce  effica- 
ce, c’eft  dire  à tout  le  monde  qu’il  la^ 
faut  condamner;  c’eft  engager  les  fim» 
pies  dans  l’erreut  ; c’eft  donner  au  men- 
lônge  une  infinité  de  témoins;  c’eft  ex- 
pofer  la  vérité  à être  condamnée  de  plu-' 
licurs  en  la  repréfentant  comme  contrai- 
re à l’autorité  de  l’Eglife  ; enfin  c’eft' 
avancer  une  faufteté.  Car  cela  n’eft  pas 
vrai.  Celui-ci  a donc  pris  une  condui- 
te toute  oppofée.  Il  a publié  & prouvé 
que  le  Pape  ni  les  Evêques  ne  condam-' 
noient  point  la  grâce  efficace.  Et  com-' 
me  en  effet  ils  ne  la  condamnent  point,' 
il  a obtenu  ce  qu’il  prétendoit , qui  eft 
que  tout  le  monde  eft  demeuré  d’accord,’ 
que  cette  doétrine  n’étoit  point  con-’ 
damnée  par  les  Conftitutions  & le  For- 
mulaire, & les  Jefuitcs  ont  été  réduits 
à la  déclarer  orthodoxe  publiquement’,* 
&à  ne  l’attaquer  plus  que  cou  vertement.' 
C’eft  l’effet-  qu’a  éu  cette  conduite  que 
quelques-uns  ont  voulu  faire  paffer  pour 
foible. 

L’autre  au  contraire  en  a eu  un  affez 
mauvais,  & je  pourrois  vous  dire  une 
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infinité  de  chofes  qui  font  voir  que  tou- 
te cette  chaleur  n’a  pas  eu  de  bons  fuc- 
cès , & qu’elle  eft  dégénérée  en  lâcheté 
dans  quelques-uns.  Mais-il  fuffit  de 
vous  faire  remarquer  la  principale  origi- 
ne de  'ces  fortes  de  bruits,  qu’on  fe  relâ- 
choit,  qu’on  ne  parloit  pas  avec  la  mê-^ 
me  liberté  qu’au  commencement  &c. 
C’eft  qu’il  eft  vrai  qu’on  avoit  traité 
dabord  les  véritez  d’une  maniéré  plus 
noble  & moins  fcholaftique , en  ne  fe  fer-; 
vant  que  de  'l’autorité  des  Peres  fans  y. 
mêler  ni  l’autorité,  ni  le  langage  des 
Scholaftiques  J de  forte  qu’ikeft  vtai 
qu’il  paroît  plus  de  force  dans  ces  pre- 
miers écrits , & qu’ils  font  plus  capables 
de  contenter  les  perfonnes  qui  ne  cher- 
chent que  leur  édification.  Mais  de- 
puis ces  troubles  on  a été  obligé , pour 
n’expofer  pas  la  vérité,  non  de  la  cacher 
ou  de  la  difiimuler  en  rien  ( car  on  ne 
l’a  point  fait  affurement)  mais  de  l’ex- 
primer fincerement  & fi  précifementj 
qu’il  fut  impoffible  que  k malignité  la 
plus  envenimée  y pût  .trouver  à redire. 
Ec^en  effet  on  y a fi  bien  réufîi,  que  de- 
puis k cenfure  de  Sorbonne,  quoique 
l’on  ait  plus  écrit  que  jamais , on  n’a  a- 
vancé  aucune  propofition , dont  les  en- 
nemis aient  pû  tirer  avantage.  Il  feroir 
fort  long ^ de;  vous  expliquer  toutes  les 
P 4 rai- 
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raifons  qui  ont  rendu  cette  conduite  ne- 
ccffaire  ; mais  il  fuffit  de  vous  dire  que 

• cvtoitma  fœur'*  Angélique  de  S.  Jean  , qui 

fes  naturellement  fort  ennemie  de  tout 

• ce  qui  fentoit  la  Scholaftique,  après  a- 
d’Andii-  voir  confideré  ces  raifons , en  eft  demeu- 

rée  pleinement  fatisfaite , aufli  bien  que 
tous  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  les 
examiner.  On  en  a fait  un  traité  en- 
tier. Mais  il  -ne  faut  pas*  s’imaginer i 
comme  j’ai  déjà  dit, que  cette  Scholafti- 
que  aille  bien  loin,  ni  qu’elle  ait  porté 
à alterèr  ou  à diffimuler  la  vérité , ou  à 
admettre  aucune  opinion  faulTe.  Voi- 
ci précifement  en  quoi  elle  confifte.'. 

On  a reconnu  par  expérience  que  tou- 
tes les  propofitions  qui  pouvoient  être 
prifes  en  un  mauvais  fens , quoiqu’elles 
en  euflent  un  bon,  étoi'ent  expofées  à 
être  condamnées , fans  que  l’on  pût  em- 
' pêcher  les  adverlâires  de  le’  faire  par  les 
V explications  qu’on  y donnoit  enfuite,’ 
quelque  orthodoxes-  qu’elles  fuflent. 
^ C’eft  ce  qui  m’a  obligé  d’éviter  abfolu- 
ment  toutes  ces  propofitions,  ou  de  les 
environner  de  toutes  les  claufes'&  limi- 
tations qui  les  mettent  entièrement  hors 
d’atteinte.  ^ La  fécondé  eft , que  l’on  a 
reconnu  que  toutes  les  calomnies  que 
l’on  publioic  contre  les  défenfèurs  de  la 
grâce,  & toutes  les  erreurs  qu’on  leur 
. , ""  ’y  . ' ■ attri- 

» 
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attribuoit  n’étoient  fondées  que  fur  les 
,équivoques  de  quelques  termes , comme 
_du  mot  de  Jaffifanty  du  mot  de  pouvoir, 
autres  de  cette  nature.  Afin  donc 
de  leur  ôter  ce  prétexte  on  a diftingué 
exaélement  tous  ces  termes  ^ & on  leur 
.a  déclaré  qu’on  les  recevoir  en  un  fcns  ^ 
.&  qu’on  les  rejettoit  en  un  autres  & 
qu’on  ne  s’en  ferviroit  jamais  fans  les  ex- 
.pliquer.  Tout  cela,  quoique  très  lé- 
gitimé en  foi  & conforme  i l’efprit  db 
S. Auguftin,  quia  pour  maxime  de  ne 
.dilputer  jamais  des  termes  quand  on  con- 
vient  du  lêns  ; & à l’exemple  de  S.*Prof- 
per,  qui  a défendu  en  cette  maniéré  S. 
Auguftin , en  expliquant  certains  termes 
.odieux  par  lefquels  on  s’éflfbrcoit  de  dé- 
, crier  fa  dodrine;  tout  cela,  dis-je,  n’^a 
pas  laiffé  de  furprendre  dabord  quelques- 
. uns  de  ceux  qui  n’étoient  pas  aflêz  in- 
^ flruits  du  fond  de  ces  matières  & de  k 
^ malice  des  adverlaires..  Mais  il  y en  a 
très  peu  qui  n’^cn  foient  revenus,  & qui 
. ne  foient  perfoadez  de  la  nécefiité  de  cet- 
te conduite;  & on  reconnoit  à prefent 
_ combien  cela  a été  utile  pour  ne  pas  ex- 
pofer  l’Eglilê  & k vérité..  Tous  ces  af- 
. foiblifTemens  prétendus  ne  font  que  des 
défauts  d’intelligence  de  cpaelques  per- 
Ibnnes  qui  ne  penetroient  pas  aflez  le  fond 
(£es  chofes*  Car  encore  que  les  Ecrits 

V % faits: 
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faits  avant  les  dix  dernieres  années  foient  ' 
bons,  & que  l’on  n’ait  pas  dû  prévoir 
l’abus  que  les  ennemis  en  feroient , néan- 
moins on  peut  dire  qu’il  y a plus  defu- 
jet  d’avoir  quelque  îcrupule  de  n’avoir 
pas  été  aflez  prudens  dans  ces  Ecrits,  que 
de  l’avoir  été  trop  dans  ceux  que  l’on  a i 
faits  depuis , & que  les  derniers  ont  in- 
finiment mieux  réufli  que  les  premiers^, 
parce  qu’on  s’y  eft  mis  plus  à couvert  , 
de  toute  l’adrefTe  & de  toutes  les  calom- 
nies de  ceux  qui  combattent  la  vérité;  & 
‘quefjns  la  d^uifer,on  l’a  moins  expofée 
aux  inconveniens  que  j’ai  marquez.  La 
lettre  que  vous  avez  trouvée  trop  foible  ^ 
pour  être  préfentée  à M.  l’Archevêque  I 
croit  faire  dans  cet  efprit.  On  avoit 
confideré  que  tous  ces  crimes  de  defobe'if- 
jknee,  de  révolté.,  Bc  d!  opiniâtreté  ^ qu’on 
vous  reproche , ne  font  fondez  que  fur 
l’équivoque  de  quelques  termes  dont  on 
abufe,  qu’on  avoit  cru  devoir  éclaircir* 

. . . AinfT  je  ne  trouve  pas  qu’on  puif-  I 

fe  dire  qu’elle  eft  foible.  Car  la  foiblelfe 
confifte  à obfcurcii- la  vérité,  & non  à 
parler  d’une  maniéré  claire  ^ refpeéhieu-  . ' 

fe,  comme  on  avoit  tâché 'de  le  faire* 
‘Néanmoins  puifque  vous  témoignez  que  i 
cette  lettre  a produit  en  vous  cet  effet  9 • i 

il  faut  qu’il  y ait  quelque  défaut.  ^ 

LET- 
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M AU  A'M  E DE  B E L 1 S Y , f«  /w a» 
* faifant  donner  le  Livre  de  la  'Religieufe 
parfaite  - or  imparfaite.  Qu'il  faut  fi 
préparer  toujours  à la  mort,  . ' 

--  - * . ’ n. 

J’Ai  été  tour-à-fait  édifié,  ma  très-  ^ 
chere  Sœur’,  des  témoignages  qu’il 
• vous  a plû  de  me  rendre  des  bons 
fentimens,  que  Dieu  vous  a donnez  a- 
près  une  longue  maladie.  C’e/l  Tu/âge 
que  l’on'  doit  faire  de  ces  vifites  de  N, 

S.  que  nous  devons  toujours  confidérèr 
comme  des  avertifTemens  qu’il  nous  don- 
ne de  nous  préparer  à cette  derniere  vi- 
iite , qui  eft  toujours  plus  proche  que 
nous  ne  penfbns,  afin  qu’il  nous  trou- 
ve non  endormis , mais  veillans  & uni- 
quement apliquez  à fatisfaire  à nos  devoirs. 

C’cft  en  cela  que  confifte  la  véritable 
préparation  à ce  moment , d’où  dépend 
l’éternité.  Il  n’eft  pas  tems  de  s*y  dif- 
pofer  quand  on  y eft  arrivé.  Toute 
notre  vie  y doit  être  emploiée  comme 
J.  C.  nous  le  marque  en  un  mot  dans 
FEvangile,  en  nous  afTurant  que  le  fèr- 
viteur  eft  heureux,  que  (on  maître  trou- 
vera en  faifànt  ainfi..  Je  prie  Dieu , ma 
Sœur } qu’il  vous  en  rafle  la  grâce  , & 

P (î-  dans 
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dans  l’impuifTance  où  je  me  trouve  par 
l’ordre  de  fa  providence,  de  vous  y pou- 
voir fer  vir  par  moi-même,  j’ai  crû  que 
j*y  contribuerois  quelque  chofe  par  une 
autre  voie  en  vous  fail'ant  donner  un  li- 
vre, qui  poura  vous  être  utile  dans  le 
deflein  que  vous  avez  de  mieux-  fervir 
Dieu  que  jamais.  Vous  connoilfez  dé- 
jà une  partie  de  ce  livre , mais  vous  n’a- 
vez pas  vu  l’autre  qui  eft  encore  plus  de 
pratique.  Mais  outre  le  fruit  que  vous 
tirerez  de  cette  leélure,  je  ne  doute 
. point  qu’elle  ne  vous  ferve  à redoubler 
votre  charité  pour  la  pauvre  maifon  de 
^Port-Roial, -affligée,  aont  elle  vous  fera 
. encore  mieux  connoitre  l’dprit  &:  la  fain- 
" . teté.  Je  neveux  point  prévenir  lesfen- 
timcns  que  Dieu  vous  donnera  la  deflùs; 
mais  je  ne  puis  finir  fans  vous  témoigner 
ma  reconnoiffance  des  offres  fi  obligean- 
tes que  vous  me  faites.  Je  ne  les  refi- 
lêns  pas  moins,  quoique  je  n’en  fois  pas 
furpris , & que  j’aie  toujours  compté 
fur  votre  bonté,  comme  fur  un  fonds 
certain,  & qui  ne  me  peut  jamais  man- 
quer. Je  ne  doute  point  auffl  que  vous 
ne  me  hffiëz  la  juftice  de  me  croire  tout 
à vous  en  N.  S,  J.  C,.  ~ 


LE-f- 
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L E T T R E CXIX. 

« 

ui  ÜNE  DE  SES  Par  E N TE  S, 
Madame  fa  merefaijôtt  tort  po/tr  avatt^ 

. tager  m fils* 

« » - 

L*Etrange*nouveIIe  que  j’àpris  hieKj 
ma  .très-chcre  Coufine,  m’a  jetté 
dans  un  rel  trouble  , que  je  ne  fuis  gue- 
res  en  état  de  calmer  celui  des  autres. 
J’en  ai  été  agité  toute  la  nuit , & l’ima- 
• ^ de  votre  douleur  a plongé  mon  ame 
dans  une  profonde  trifteflè.  Il  faut  a- 
• vouer  que  de  tous  les  accidens  humains 
il  n’y  en  a gueres  de^.pîus  touchant  que 
-celui-là  dans  toutes  Tes  circonftances , & * 
qu’il  (croit  impoflible  de  n’en  être  pas 
abbatu,  fi  on  ne  cherchoit  que  dans 
foi- même  des  forces  capables  de. le  por- 
ter. Mais  c’efl:  dans  ces  rencontres,  ma 
très  chere  Soeur , que  nous  nous  devons 
Ibuvenir  que  nous  ibmmes  chrétiens , & 
qu’en  cette  qualité  nous  ne  devons  at- 
tendre de  la  part  du  monde  que  des 
croix , des  humiliations  ,des  oprobres,  & 
des  injuilices.  G’ett  notre  partage  & la 
condition  que  nous  avons  dû  accepter 
en  demandant  à J.  C.  qu’il  nous  reçut 
au  nombre  de  fes  Difciples.  11.  ne  s’eft 
pas  engagé  de  nous  faire  riches, .ni  d’em- 
' P 7 pêcher 
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pêcher  qu’on  nous  traitât  injuftement^ 
Il  eft  venu  au  contraire  pour  nous  mon- 
trer par  fon  exemple  le  peu  d’état  que 
nous  devons  fdrè  des  biens  & des  maux 
de  cette  vie,  & pour  nous  faire  la  grâce 
de  n’aimer  & de  ne  craindre  que  ce  qui 
eft  éternel.  Mais  je  ne  m’étonne  pas 
' que  le  trouble  où  vous  êtes  maintenant, 

• vous  empêche  de  confidérer  ces  chofès* 
Te  connois  aflez  ce  que  peut  produire 
refprit  humain  tout  rempli  de  l’image 
d’un  tel  déplaifîr  ; & c’eft  le  plus  grand 
fujet  de  ma- douleur,  de  me  repréfenter 
'les  diverfes  pafltons  dont  votre  cœur  eft 
.'agité,  & les  mouvemens  de  colere  &de 
refTentiment  qui  le  dechirenti  ■ 

Mais  au  moins  n’oubliez  pas  entre  les 
ennemis  à qui  vous  vous  en  prenez , de 
‘Votre  difgrace,  d’y  en  mettre  un  qui 
en  eft  certainement  le  principal  auteur,  & 
qui  a deffein  de  vous  faire  plus  de  mal 
■ que  tous  les  autres!  Car  au  lieu  que 
' ceux , dont  vous  vous  |Slaignez  davan- 
' tage , ne  vous  ont  fait  perdre  que  quel- 
ques biens  temporels,  do^t  vous  n’au- 
riez pû  jouir  qu’un  moment,  avec  obli- 
gation d’en  rendre  à Diéu  un  compte 
exaél  ; celui-ci  qui  eft  l’ennemi  învifible 
- de  votre  falut,  n’a  eu  en  penfée  que  de 
vous  ravir  les  biens  fpirituels  & divins 
de  la  charité,  de  la  patience,,  de  la  con- 
fiance. 
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/fiance  en  Dieu,  & de  vous  faire  com- 
mettre ' autant  d’homicides , que  vous 
'aurez  dé  mouvemens  de  haine  contre 
ceux  qui  vous  ont  fi  mal  traitée.  C’eft 
lui,  ma  très  chere  Sœur,  qui  vous  iri- 
Ipire  de  dire  à Madame  votre  mere  une 
parole  très  oflFeafânte,  & qui  ne  doit  ja- 
mais fortir  de  la  bouche  d’une -fille,  pour 
quelque  caufé  que  ce  puilTe  être.-  Quel- 
que fujet  que  vous  aiez  de  vous  plain- 
dre d’elle,  vous  n’ctes  point' difpenfée 
de  la  loi  de  Dieu , qui  vous  oblige  de 
rhonorer.  Elle  eft  plus  malheureufe  de 
vous  avoir  fait-  injuflice,  que  vous  ne 
Têtes  de  la  foufrir.  Il  n’y  a de  mal  que 
celui  que  nous  faifbns  à nous  mêmes  par 
notre  infidélité'  envers  Dieu , & par  -la 
folie  que  nous  commettons  en  mettant 
notre  affeâion  en  des  choies  qui  nous 
peuvent  être  ravies  malgré  nous.  En 
vérité , nous  n’avons  point  de  foi  : nous 
ne  Ibmmes  occupez  que  de  la  chétive 
durée  de  notre  miferable  vie,  qui  nous 
échape  à chaque  moment  ; &r  nous  no 
penfons  point  à l’éternité.  Cinquantê- 
mille,  écus  de  plus  ne  nous  feront  pas 
plutôt  arriver  au  Ciel,  &une  parole  in- 
yurieufe  dite  par  un  mouvement  dé  hai- 
ne & de  vengeance  » eft  capable  dé  nous 
en  fermer  l’entrée. 

• Là  charité  eft  plus  que  la  foi. 

Nous 


^ 5 ^ 2 CXJX.  Lettre  dt  Ai.  Armutd 

Nous  nous  reconnoiflbns  obligez  de  con- 
ferver  la  foi  aux  dépens  de  tout,&  nous 
•ne  fommes  pas  Chrétiens  h nousncfom- 
mes  difpofez  non  feulement  de  perdrç  _ 
tout  notre  bien , mais  de  fouifrir  routes 
fortes  de  fuplices  plutôt  que  de  dire  ces 
. trois  paroles  : ye  renonce  j.C.  Pourquoi 
n’avons-nous  pas  la  même  vue  de  la  cha- 
.rité;  & comment  pouvons-nous  croire 
. que  nous  fommes  à Dieu , fi  nous  ne 
fommes  préparez  à fouifrir  toutes  fortes 
d’injuftices,  & de  mauvais  traitemens,  plu- 
tôt que  de  la  laiffer  éteindre,  en  donnant 
.entrée  en  notre  cœur  à^des  mouvemens 
de  haine  contre  notre  frere?  Dieu  aper- 
. mis  pendant  trois,  cents  ans,  qu’une  infi- 
nité de  perfonnes  foibles  aient  été  expo- 
fées  à cette  horrible  tentation  de  ne  fe 
pouvoir  fauver  que  par  des  tourmens 
horribles  ; de  forte  qu’ils  n’avoient  à 
choifir  que  les  roues  & les  feux  de  cet- 
te vie,  ou  celui  de  l’autre.  Pourquoi- 
^ trouverons-nous  étrange  qu’il  nous  ex- 
pofe  maintenant  à une  autre  forte  de  ten- 
tation incomparablement  plus  fuportable, 
qui  efl:  d’expofer  la  charité  que  nous  dè- 
. vons  avoir  dans  le  coeur  à l’épreuve  de 
la  perte  d’une  grande.partie  de  notre  bien, 

& d’attacher  notre  filut  à l’obfervation 
du  commandement  qu’il  nous  fait'  dans 
rEvangile,^  d’aimec  nos, ennemis  & de 

prier 
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prier  pour  ceux  qui  nous  calomnient? 
Courage,  ma  pauvre  Soeur,  il  y a plus 
à gagner  qu’à  perdre.  Vous  n’en  ferez 
pas  moins  fainte  pour  être  moins  riche,  & 
une  patience  chrétienne  dans  une  telle 
rencontre  vous  le  peut  faire  devenir.  Or  ‘ 
il  n’y  a que  cela  qui  foit  important.  Ri- 
che, pauvre,  accommodé , incommodé, 
tout  cela  n’eft  rien.  Sauvons-nous , c’eR 
notre  unique  affaire,  nous  ne  le  pouvons 
de  nous  mêmes , & des  occafions  fem- 
blables  à celles-ci  ne  nous  font  que  trop 
connoitre  notre  impuiffance.  Prions  donc 
& gemifïons  devant  Dieu,' afin  qu’il 
foutienne  notre  foiblelTe,  & qu’il  nous 
faffe  pratiquer  l’exemple  qu’il  nous  a 
donné  lui-même  étant  fur  la  croix.-  C’eft 
où  je  vous  conjure, ma  très  chereSœur, 
d’avoir  votre  recours.-  Confultez  votre 
crucifix  dans  tous  les  pas  que  vous  ferez 
fur  cette  affaire.  Il  vous  aprendra  la 
modération  que  vous  y devez  garder,  & 
il  vous  en  fera  tirer  un  fruit  plus  avan  * 
tageux  que  toutes  les  plus  riches  fuc- 
ceffions  de  la  terre, * 
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J’Ai  un  tel  re^eô  pour  vos  lâintcs.oc*? 

cupationsyqueje  fais. fcrupule  de, les 
interrompre  par  dés  lettres  non  nçceflàH 
res,  quelque  confolation  que  j’eufle  de 
répandre  mon-  coeur  dans  le  vôtre.  Mais 
j’ai  crû  que  c’étoit  une  occafion  légitimé 
de  me  procurer  ce  bien , de  .me  trouver 
prefle  par  des  confîderations  de.  charité 
de  recommander  .à.  ,yos  prières  deux  per^ 
(bnnes  au  falut  desquelles.  Pieu  m’ôbli*» 
ge  de  m’intereâèr  d’une  maniéré partîcu« 
iiere.  - . . - 

L’une  efl:  une  Religîeufe  de  Port-Roi^, 
al  appelléè  Marguerite  Gertrude , qui 
.étant  paflee  d’un  autre  Ordre  dans  , cet- 
te maifon,  a eu  pour  moi  toute  forte  de 
confiance  depuis  qu’elle- y- efl: entrée,  & 
m’a  beaucoup  édifié  par  la  communica-, 
tion  particulière  qu’elle  m’a  donnée  de 
tout  ce  qui  fe  pafloit  en  elle.  J’y  ai 
toujours  remarqué  beaucoup  de  pieté, 

, un  grand  amour  de  la  priere,  & beau- 
coup de  zele  pour  la  gloire  de  Dieu  & 

pour 
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pour  les  interets  de  l’Eglife,  dont  les 
defordres  la  touchoient  fenfiblement. 


Elle  avoit  un  extraordinaire  éloignement 
de  la  fîgnature,  & il  y avoit  même  eri 
cela  quelque  excès,  parce  qu*on  avoir  dé 
h peine  à la  faire  rendre  fur  ce  point  à 
ce  qui  étoit  raifonnable.  Il  eft  auflî 
fort  à craindre  qu’elle  n’ait  eu  j comme 
S.  Pierre,  trop  de  préfomption  en  elle- 
même  ) s’afTiirant  trop  qu’elle  ne  fuc- 
comberoit  jamais  à cette  tentation , & le 
témoignant  même  au-dehors  avec  des  pa- 
roles trop  fortes.  Cela  a été  caufe  qu’el- 
le a été  des  12.  premières  qu’on  enlevai 
& qu’on  reduifit  à une  très  dure  capti- 
vité dans  des  maifons  étrangères.  Elle  a 
refifté  dabord  avec  beaucoup  de  ferme^ 
téà*toutes  les  follicitations  qu’on  lui  a 
faites  de  figner;  &'  comme  elle  aime 
fort  la  priere  & la  folitude,  il  ne  fem- 
bloit  pas  que  fon  état  lui  fut  pénible  à 
fuporter , quoiqu’on  la  traitât  avec  tant 
de  rigueur  que  les  Religieufes  faifoient 
fcrupule  de  lui  répondre  quand  elle  de- 
mandoit  quelle  heure  d’office  fonnoit 
appréhendant  d’être  excommuniées  Ci  el- 
les lui  enflent  dit  un  feul  mot.  Elle  a' 


paflé  cinq  mois  en  cet  état , mais  tout 
d’un  coup  on  nous  vint  dire  qu’elle  a- 
voit  flgné,  & ce  qui  ne  nous  étonna 
pas  moins,  qu’elle  s’étoit  confeflee  à 

M. 
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,35^  CXX,  Lettre  de  M,  jlrtîauld 
IVl.  de  Paris,  pour  lui  demander  pardon 
, de  fa  défobeifTance  paffée.  On  ajoutoit 
qu’elle  avoir  découvert  tout  ce  qu’elle 
favoit  de  fes  amis , ce  que  nous  ne  croi- 
ons  pas  véritable,  parce,  que  «quelque 
tems  après  fa  fignature  , elle  trouva  moi-’ 
en  par  le  Supérieur  du  Monaftere  où  ' 
elle  étoit , qui  eft  de  nos  amis , de  me 
ftire  tenir  un  billet , par  lequel  elle  a- 
vouoit  bien  qu’elle  avoit  figné  pour  des 
raifons  qu’elle  difoit  que  je  ne  condam- 
nerois  peut-être  pas  fi  je  les  favois , mais 
elle  me  proteftoit  en  même  tems  qu’elle 
étoit  toujours  la  même  envers  les  per- 
fonnes , fecrette , fidelle  &c,  & que  leurs 
intérêts  lui  feroient  toujours  plus  chers 
que  les  fiens  propres.  f 

, On  a fû  depuis  quelles  font  ces  raî- 
fons  qui  l’ont  portée  à la  fignature , par 
une  lettre  qu’on  lui  permit  d’en  écrire  à 
la  Mere  Prieure  de. Paris,  qui  étoit  aufil 
une  des  exilées  : & il  y a fujet  de  gémir 
de  voir  l’illufion  qui  l’a  fait  tomber.  Car 
il  paroît  par  ce  qu’elle  conte,  que  rou» 
lant  en  fon  efprit  toutes,  fortes  de  penfées 
dans  une  fi  grande. folitude,  il  lui  venoit 
quelquefob  des  fcrupules  de  manquer  à 
l’obéilTance , qu’elle  rejettoit  avec  raifon 
comme  des  tentations;  qu’enfuite  y 
faifant  reflexion,  elle  s’eft perfuadée foit 
par  une  folbleife  d’efprit , foit  par  une 

trom- 


n» 


■'  DoÜenr  de  Sorhonne,^  ' ' 55*7 

I tromperie  dé  fon  ennemi , que  ces  penféw 
d’obéir  lui  étoient  venues  d’une  infpira- 
fion  de  Dieu,  & qu’elle  avoir  eu  tort 
de  les  rejetter:  ce  qui  la  fit  déterminer 
tout  d’un  coup,  un  jour  que  M.  de  Paris 
' rétoit  venu  voir  & qu’il  ne  ’ s’attendoit 

j à rien , à lui  dire  qu’elle  vouloir  figner 

tout  à l’heùre  (ans  difFerer  un  moment  ; 
dont’ il  fut  tellement  furp'ris,  qu’après 
l’avoir  quittée,  quelque  joie  qu’il  eût 
de  fa  fignature , il  ne  put  s’empêcher  d’en 
faire  des  railleries  avec  une  perfonne  qu’il 
alla  entretenir  de  fa  nouvelle  conquête. 
Voilà  comment  elle  eft  tombée,  & c’eft 
ce  qui  fait  qu’elle  ne  parle  de  fon  chan- 
gement dans'cette  lettré,  que  comme  de 
l’effet  d’une  grâce  extraordinaire  de  Dieu, 

I à laquelle  elle  n’a  pu'  refifter;  que  c’eft 
I lui  qui  lui  a ouvert  les  yeux;  qu’il s’eft 
fait  écouter  lors  qu’elle  bouchoir  fes  oreil- 
les d’épines , & qui  a tout  fait  fans  elle , 
quoique  par  elle.  ■ • ? • 

» C’eft  pourquoi  on  ne  peut  attribuer 
qu’à  la  fuite  de  cette  même  illufion , de 
ce  qu’au  lieu  que  plufieurs  de  celles  qui 
avoient  figné  par  foibleffe  ou  par  furpri- 
fe , fe  font  reconnues  quand  on  a parlé 
, de  la  fignature  du  nouveau  Formulaire , 
non  feulement  ne  l’ont  pas  voulu  fai- 
I re,  mais  fe  font  repenties  d’avoir  figné 
le  premier  ; elle  au  contraire  a figné  le 
: nou- 
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J ^8  CX)C.. Lettre  de  M»  ArHAHld 
nouveau  (ans  aucun  fcrupule  s*cft 
tellemenr  affermie  dans  la  penfée  qu’elle 
avoir  d’avoir  bien  fait,  que  M.  de  Paris 
.aiant  remis  dans  la  maifon  des  Champs 
toutes  celles  qui  n’avoient  pas  .voulu  ü* 
’gner,  pour  ne  laiflerà  Paris  que  les  lî- 
gneufeS  ) elle,  lui  a demandé  d’aller  aux 
.champs»  en  lui  promettant  qu’elle  feroit 
’fi  bien  entendre  à la  Merc; Agnès  lesrai- 
fôns  qu’elle  ayoit  eu  de  ligner,  que  peutr  • 
être  la  gagneroit-elle.  Il  faut- néanmoins 
admirer  en  cela  la  conduite  de  la  provi- 
dence de  Dieu, parce  qu’il  y a lieu  d’eA 
perer  qu’au  lieu  de  gagner  les  autres,  on 
la  pourra  gagner  elle- meme  j & comme 
je  ne  croi  pas  qu’elle  ait  encore  perdu 
toute  la  confiance  qu’elle  avoir  en  moi , 
je  lui  ai  écrit  une  allez  longue  lettre 
pour  tâcher  de  diffiper  les  tenebres  dont 
fon  efprit  paroît  couvert  depuis  cette 
miférable  fignature.  Mais  outre  qu’on 
ne  fait  pas , ni  fi  on  la  pourra  pafTer  at^- 
dedans , vû  les  gardes  dont  cette  maifon 
efl:  inveftie  pour  leur  ôter  toute  commu- 
nication; ni  quand  elle  y feroit  pafTée, 
fi  cette  fille  feroit  en  état.qu’on  la  lui 
pût  montrer , dans  la  crainte  qu’elle  n’en 
parlât , ce  qui  . pouroit.  commettre  des 
perfonnes  : fans  toutes  ces  difficultez  on 
n’a  que  trop  d’experience  , que  ce  ne 
font  pas  des  paroles  qui  convertiffent  les 

âmes, 
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' • ‘Do^eftr  de  S&homiei  • * 
vàtci'y  l'rri'oins  qüe'Diéu  ne  les  accom- 
pagne'dè  la  ^értu  de  fâ  grâce  toute-’puif- 
ïànte , . qui  feule,  peut  les  changer.  Or 
c’eft , Monlêigneiir , ce  que  j’efpere  que 
N.  S. “ -accordera  à vos  prières,  fi  vous 
les  emploiez  pour  cette  pauvre  brebis  é- 
Mrée,'  afin  qu’il  la  réunifie  au  troupeaui 
■8c  qu’il  Iqî  ftfie  mêrne  tirer  avantage  de 
là  ' chii  te  ■ en  la  rendant  ; plus  Humble , & 
la  gü'érîflant  deCettC  préemption  fecret- 
te  'qui.  apparefnrn'ént  en  à été  la  caufe,'  au- 
tant^ ue  l’on  peut  ' pénétrer  dans  les  lè« 
Cfets  jugeméns  dè  Diéii.  ' 

'•••  L’autre  perfonne,  Monfêigneur , qiie 
Je  me  fens  au ffi  obligé  de  vous  prier  dè 
^recommander  à Dieu,  éfl:  une  Dame  de 
mes  parentes  qui 'm’a  cbnjuré’de  le  faire, 
lorfque"  je,  me  donnerois;  l’honneur  de 
Vous  écrire,  parce  qü’elle  a eii  une  fin- 
guliére  vénération  poür  voits  , & qu’elle 
«i  une  -^ahdè  confiance  que  Dieu  lui  ac- 
cordera' par’  votre  entrèmife  le  fecours  de 
la  gracè,  dont  elle  a très  grand  Befoin  poür 
fe  ’foutenir  dans  ônè  Rencontre  qui  lui  efl: 
fbrt  fehfible  félon  la  nature.  C’efl:'  que 
la  -merev  à qui  elle  a rendu  toutes  fortes 
de  devoirs , lüi  a ôté  de  (bn  Bien  tout  ce 
iqü’èlle  lüi  en  pouvôit  ôter , pour  le  don- 
ner par  des  donations  entre  Vifs  à (es  deux 
fils,  qui  font  des  gens  tout-à-fait  du 
monde,  & qui  mènent  une  vie  toute 
‘ paien- 
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l6o  CXX,  Ltttre  deM,  Artuutld 
païenne:  & elle  a accompagné  cette  in» 
;ull:ice^  quand  on  lui  euja  pvié,  d’un  trai- 
tement fort  dur,  & qui  témoigne  bien 
qu’elle  n’a  point . d’amitié  pour  fa  fille» 
quoiqu’elle  ne  lui  ait  jamais  donné  le 
moindre  fujet  de  mécontentement.  Il  n’y 
a que  fix  mois  que  cette  Dame  a décou- 
vert ces  donations  qu’on  avoit  faites  à 
ion  préjudice»  ce  qui  la  toucha  étrange- 
ment dabord  , & lui  caufa^  un  grand 
trouble;  mais  Dieu  par  fa  bonté  lui  a 
depuis  calmé  refprit»  & elle  fe  trouve 
préfentement  dans  une  alTexgrande^an- 
quilité.  C’eft  une  perfonne  qui  a beau- 
coup de  crainte  de  Dieu»  qui  a beaucoup 
de  zélé  pour. la  caufe  de  da  vérité,  qui 
aiant  été  élevée  à Port-Roial,a  confêrvé 
une  eftime  & une  affeâiion  particulière 
pour  cette  maifon  » & à qui  j’aide  gran- 
des obligations»  m’aiant  témoigne  des 
bontez  inimaginables  dans  toutes  les  traver- 
/ès  que  j’ai  eues  depuis  cinq  ans.  De  forte, 
Monfeigneur  » que  je  ne  puis  mieux  re- 
connoître  h charité  qu’en  lui  procurant 
devant  Dieu  de  puiflâns  interceifeurs  qui 
la  puiflent  aider  à être  reçue^dans  fa  mai- 
fon  éternelle»  comme  étant  le  feul  bien 
que  nous  devions  defirer  & pour  nous 
& pour  nos  amis. 
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' LETTRE  CXXI.  > 

*■  * 

M*  LE  R O. I , lAbe  de  Haute-fon^. 

■'  taine  dans  te  Di'océfe  de  -Chklonit  eb"  de 
' <S.  Paul  de-  t'erdun.  • Pour  te  porter  À 
. fi  démettre  dtune  défis  abaies, 

^ ^ ^ » r <,  * V.  • i • 'J  • I 

JE  ne  doute  point , Motifîeur  I que 
•••nous  ne  foions  d’accord  des  mêmes 
principes  qui  .doivent  terminer  l’affaire 
dont  je  VOUS'  ayois  écrit , & que  ce  n’eft 
que  la  diverlê  application  de  ces  réglés 
qui  nous  y ■ feit  être  tde  different  fêntir 
ment.  Ces  principes  font  i'.  qu’il  n’eft 
point,  permis  d’avoir  plufieurs  bénéfices, 
quand  TunTuffit  poiir  Une  h'orinêtê  fub'- 
fiftancè.>’  .2;  Que  même  au  regard  d’un 
lêul  bénéfice 'on  n’en  doit  rien  prendre 
fi  on  a.füffifamment  de  quoi  vivre- de 
fon  patrimoine , parce' que  les  biens  de 
l’Eglife  ne  font  deftinez  qu’à  ^fubvenir 
aux  -befoins  de  fes  mihiftres  ou  des  pau- 
vres. ;>Voüs  favez  , Monfieur  , que 
c’eft  la  réglé  de  S.  Profper,ou  plutôt  de 
Julien  Pomere  dans  le  troifiéme  livre 
de  la  vie  -contemplative  i qüi  a été  de- 
puis aùtorifée.  par  les  Conciles  de  Tran-' 
ce;  quCj  celui  qui  a du  bien' de  patri- 
moine , ou  le  doit  quitter  -en  fe  faifanc 
pauvre  pour  ne  vivire  que  de  l’autel»  ou 
• Tome  lu  Q . s’d 


CXX,l*  tit}tTÇ  de  M,  Anumld 
s’il  le  veut  retenir  ne  doit  rien  prendre 
’ des  rçvenus  de  l’Eglife,  puisqu’il  n’en 
doit  prendre  que  le  vivre  & le  vêtir,  qu’il 
a déjà  dailleurs.  Que  quoique,  cela 
fbit  ainfi,un  homnîe  qui  lé  trouve  char- 
gé de  deux  beneHçes,  ne  s’en  doit  défai- 
re d’aucun  que  par  une  voieJegitime  & 
qui  n’ait  rien  de  mauvais  en  loi,  &que 
s’il  y ^trouve  des  difficulté?,  il  doit  tou- 
jours regarder  cette  charge  comme  un 
grand  poids , en  forte  que  Dieu  voie 
dans  (bn  coeur  qu’il  en  a de  la  peine , 8c 
qu’il  defire  lincerement  d’en  être  délivré. 
Et  ce  dcfiçdoit  être  noniéulcment  liiv» 
çere,  mais  ardent,  &,effeélifi  parce  que 
l’exemple  d’un  homme  de  bien  qui  a 
plufieurs  bénéfices,  eft  incomparablement 
plus  contagieux,  que  celui  des.benefi'f 
ciers  du  conpunun,  qui  ne  vivent  pas  de 
telle  forte,  qu§  des  perfonnes  qui  ont 
quelque  confeience  fe  puilfent  croire  en 
fûreté  en  les  imitant , au  lieu  qu’ils  y 
croient  être  en  imitant  des  gens  vertueux 
& qui  font  une  profeffion  particulière 
de  pieté. 

Je  m’alTure  auffi.,  ,Monfieur,  que 
.vous  êtes  dans  cette  dirpofition,;  & que 
ce  qui  vous  empêche  d’écemter  la  pjop 
pofition  qu’on  vous  a /faite  eft,  que  vous 
trouvez  que  cette  voie  de  vous  défaire 
' de  votre  Abaie  de .Yerdmi,  .a  quelque 
' . . chofe 


% 

DoSieur  de  Serhonnél 

chofe  qui  vous  blcûè,  à caufe  de  !âpei> 
ibnne  qui  vous  fuccedera,  ce  qui  ne{è»  . 
roit  pas  fi  vous  la  donniez  à M.  Varet, 
en  faveur  de.  qui  vous  témoignez  être 
tout  prêt  de  vous  en  défaire.  • 

Mais  vous  (avez  bien,  Monfieur  i' 
qu’on  ne  peut  avoir  maintenant  le  bre» 
vet  d’aucune  sAbaie  qu’on  n’ait  figné 
ou  qu’on  ne  figne.  Et  ainfi  de  dire  • 
que  vous  ne  pouvez* vous  défaire  de 
’cette  Abaie  qu’entre  les  mains- de 
Varet  ou  de  quelque  autre  perlbnne  qui 
lui  reflemble , c’eft  dire  que  vous  ne  Is 
pouvez  quitter , puisque  vous  ne  le  pou- 
vez faire  que  fous  une  condition  qui  eft 
■impoffible.  ' 

Si  vous  croiez  auffi’  que  ce  feroit  fa 
même  chofe  de  donner  fimplement  vo^ 
tre  Abaie  au  Doien  d’Alet*  , & de  ne 
la  lui  donner  tjue  pour  l’ôter  d’un  lieu 
ou  il  fait  beaucoup  de  mal , afin  d’y  eti 
mettre  un  autre  qui  y pourra  faire  beau- 
coup de  bien , vous  avez  raifon  ’ de  re- 
jetter  la  propofition  qu’on'  vous  en  a 
faite.  Mais  on  met  une  différence ‘infi- 
nie entre  ces  deux  chofes.  Car  foit  qu’on 
confidére  le  bien  de'l’Eglife,  on  lui 
rend  un  grand ‘fervice  , en  faifant  que 
cet  homme  foit  plutôt  Abé  que  Doien , * 
& qu’un  autre  foit  Doien  en  fa  place  ; 
foit  qu’on  regardera  charité  particulière, 

~ ' Q.  2 on 
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CXXI.  Lettre  de  M.  Armuld 
on  n'engage  point  proprement  cet  hom-‘ 
me  dans, une  dignité  qu’il  ne  puifTe  fou- 
tenir , mais  on  le  dégage  d'un  poids  qui  • 
l’accable;  foit  enfin  qu’on  ait  égard 'à 
l’édification  ',  qui  eft  ce  que  vous  té-* 
moignez  confidérer.  beaucoup , & avec 
fu/et  , aflûrez  vous,  Monfieur,^ qu’il 
n’y  a perfonne  en  France  qui  ne  fût  édi-  - 
fié,  de  vous  voir  iâcrifier  une  de  vos, 
Abaies  pour  mettre  h paix  dans  leDio- 
céfe  d’Alet,  & •procurer  à ce  faint  Pré- 
lat un  digne  cooperateur  de  fes  tra- 
vaux potir  le  reglement.de  Ton  Egli- 
fe,  • » 

~ Mais  * ce  qui- fait  que  nous  n’avons 
garde  de  nous  accorder,  c’eft  que  vous 
paroiflèz  perfuadé. qu’il  y a de  grands 
biens  à ftire  dans  cette  Abaie,  & qu’il 
y a peu  de  certitude  qu’on  en  puiflè 
faire  beaucoup  dans  le  Diocéfe  d’Alet. 
Nous*  avons  des  vues  tout  à fait  diffe- 
rentes . fur  ces  deux  points.  Car  pour 
le  premier nous  ne  voions  pas  quel  fi 
grand  bien  un  Abé  commendataire 
pourra  faire  dans  cette  Abaie.  Il  y a 
un  Prieur  & de  bons  Religieux  : ce  font 
eux  qui  font  chargez  de  tout  le  fpiri- 
tuel  de  cette'  maifon.  Un  Abé  n’y  a 
• que  voir,  qu’autant  'qu’ils  le  veulenti 
Les  imaginations  qu’on  a qu’on  les  fer- 
vira,fcreduifent  presque  toujours  à fort 
^ peu 
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'DoBeur  de,  Sorhoftne,  5<fy 
peu,  de  chofe.’  Vous  l’éprouvez  vous 
même  dans  l’Abaie  où  vous  êtes  contii 
ruellement.  Vous  y avez  mis  la  re« 
forme.  Ce  n’eft  pas  fort  grand  chofe  î 
mais  c’eft  tout  ce  que  vous  y avez  'pu 
faire.  v^Cela  étant  jc  ne  fai  fi  les  chofês 
iroient  autrement  qu’elles  ne  vont, fi  vous 
en  étiez  prefentement  à 50.  lieues.  ►Mais 
de  plus  pour  l’autre  Atjaie  , ce  grand 
bien  que  :VOus  vous  perfuadez  qu’on  y 
peut  faire,  court  fortune'  de  n’être 
longtems  qu’en  idée.  Car,  tant  que  vous 
en  ferez  revêtu , n’y  pouvant  pas  aller , 
il  demeurera  toujours  à faire,  & vous 
en  ferez  toujours  revêtu , tant  que  vous 
n’aurez  point  d’autre  moien  de  vous  en 
défaire  que  celui,  que  vous  propofez, 
puisque  cet  «homme  -de  bien  que  vous 
attendez  de  mettre  en  vôtre-place,,  ne 
voulant  point  figner,,  n’aura  jamais  l’a- 
grément de 'la  Cour,  & ainfi  ne  vous 
fuccedera  jamais.  . , . 

■ On  eft  encore  moins î d’accord  avec 
vous  fur  Je  fécond,  point,  qui  eft  le  peu 
d’état  que  Vous  faites  du  bien  qu’il  y a 
à faire  dans  leDoienné  d’Alet.  Onpen- 
fe  au  contraire  qu’il  y> a, prefentement 
peu  d’emploi  dans  l’Eglife  où  il  y ait 
plus  de  bien  à efperer  que  dans  celui  là. 
Ce  chapitre  n’eft  point  comme  ceux  de 
ce  pais  ici , indépendant  de  1-Evêque.  Il 
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CXXI.- Lettre  de  M,  Armnld 
lui  eft  entièrement  fournis  j & ainfi  ce 
bon  Prélat  étant  fécondé  d’un  Doien  j 
comme  il  a déjà  pour  lui  le  plus  grand 
nottibre  des  Chanoines , il  y mettra  tel 
icglement  qu’il  voudra  , on  ne  de(^ 
ef^re  pas  même  qu’il  n’y  puilfe  intro- 
duire la' vie  commune»  comme  elle  étoie 
dans  le  Clergé  d’I^ppone  fous  le  grand 
S.  Auguftin.  • - 

V Vous  objectez  que  cet  Evêque  cft 
vieux,  & que  venant  à mourir  M.  Va- 
ret  fe  trouveroit  bien  au  dépourvu.  ' Ce 
n^’eft  point  là  une  raifort  qui  doive  arrê-^ 
ter  un  vrai  Chrétien , fiefficit  diei  m^litid' 
fita»  La  vie  des  hommes  eft  entre  les» 
mains  de  Dieu.  'Il  la' peut  prolonger 
autant  qu’il  veut,  & il  ne  feroit-pav 
même  extraordinaire  que  ce  S.  Piélafi 
qui  fe  porte  fort  bien  pour  fon  âge,  qui 
n’eft  que  de  66»  ans,  vécut  encore  lo. 
années  : ât  en  3 . ou  4.  ans  il  pourroit 
bien  faire  des  chofes,  que  même  unfuc- 
ceffeui*  feroit  bien  aife  d’entretenir^  y 
aiant  peu  d’Evêques  qui  ne  foient  ravis 
d’avoir  un  Clergé  bien  réglé; 

- Tout  fe  réduit 'donc  à favoir  (î  on 
ne  peut  en  confcience  donner  une  -A- 
. baie  à ce  Doien  pour  mettre  un  homme 
de  bien  en  fa  place.  Pour  moi  je  vous 
avoue  que  je  n’en  aurois  point  de  feru- 
pttlewi'--'- 

ï.  Par- 
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1.  Parce  que  cet  homme  qui  eft  un 
fort  méchant  Doien  » & qui  eft  capable 
de  faire  beaucoup  de  maux  en  ce  païs  là  j 
féra  un  paftable  Abe  ; car  ce  n’eft  point 
un  homme' dont  la  vie  foit  fcandaleufe; 
H eft  aftez  réglé  dans  fes  mœurs,  & il 
«ime,  à ce  qu’on  dit  j à donner  l’aumône, 
deforte  qu’apparemment  il  n’ufera  point 
mal  du  revenu  de  cette  Abaie.  Mais 
l’engagement  où  il  eft  de  (è  vanger  de 
f affront  qU’il  croit  avoir  reçu  à Alet,* 
& les  confeils  des  Jefuites  qu’il  fuit 
aveuglément  dans  cette  affaire,  & qui 
lui  infpireront  toujours  de  troubler  ce  S4 
Evêque  en  tout  ce  qu’il  pourra , *parcd 
que  c’eft  l’un  des  hortmes  du  monde 
qu’ils  haïfTént  le  plus  inaintenant , l’en« 
gageront  j autant  qu’on  en  peut  juger,' 
en  une  infinité  de  pechez  tant  qu’il  de- 
meurera eu  cette  place  i & ainfi  on  nef 
lui  peut  faire  plus  dé  bien  au  mondé 
que  de  l’en  retirer. 

2.  Parce  qu’il  y -a  bien  dé  la  diffé- 
rence entre'élever  une  pérfonne  à un  de- 
gré dé  l’Eglife  dont  il  n’eft  pas  digne  i 
& le  faire  defcendre  d’un  plus  haut  de- 
gré où  il  eft  déjà,  pour  le  mettre  en  un 
plus  bas  ,•  ou  au  moins  qui  n’eft  pas  fï 
important.  Or  on  ne  fait  que  ce  der- 
nier en  cette'  rencontre.  On  n’éleve  pas 
proprement  un  homme  à la  qualité  d’ A- 
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bé  , mais  on  lui  fait  quiter  celle  de 
Doien,quieft  plus  confiderabie  devant 
Dieu,  & oii  fa  confcience  eft  plus  en- 
gagée , pour  lui  donner  un  titre  dont  il 
fe  pourra  plus  facilement  acquiter  , & 
qui  lui  fera  certainement  une  . bien  moin- 
dre occafion  de  faire  du  mal.  . . 

3.  Si  votre  fcrupule  étoit  bien  fondé,. 
Vous  en  auriez  donc  aufli  de  donner, 
par^ exemple,  à M.  de  Paris,  l’Abaiede 
S.  Denis, fuppofé  que  vous  l’eufliez,  5c 
que  M.  de  Paris  fût  prêt  de  quiter  fon 
Archevêché  , & de  le  faire  donner  au 
plus  homme  de  bien  que  vous  lui  vou- 
. luffiez  nommer  , moiennant . que  .vous 
lui  donnafliez  cette  . Abaie.  Vous  ne 
le  devriez  pas  faire  félon; vos  1 principes;, 
mais  je  penfe , qu’il  y auroit  peu  de. gens 
de  bien  ,qûi  en  filîent.fcrupule,  & qui 
ne,  cruflent  avoir  rendu  en  cela  un  très 
grand  fer  vice  à Dieu. 

Pour  ce  qui  eft  des  difïicultez  tou- 
chant l’execution  de  ce  qu’on  vouspuo- 
pofoit , & la  crainte  qu’aiant  mis  votre 
démjflion  entre  les  mains  d’un  Secrétaire 
d’Etat,  on  n’en  eut  fait  un  ufage  con- 
traire à vos  intentions  & au  bon  ordre  ; 
vous  devez  croire  qu’on  n’eût  pas  agi 
avec  fi  peu  de  prudence.  Mais  on  au- 
roit  fu  de  ce  Doien , s’il  veut  une  A- 
baie  de  tel  revenu  ( fans  lui  dire  quelle 
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elle  efl:)  pour  fon  bénéfice,  & s'il  eût 
accepté  cette  propofirion,  onferoit  con-'’ 
venu  d’un  homme  d’honneur  entre  les 
mains  duquel  on  aurôit  configné  la  dé-^  ' 
miffion  de  l’Abaie  & la  refignation  du 
Doienne,  & on  auroitfàit  un  concor- 
dat par  lequel  il  fe  feroit  obligé  de  fe 
faire  agréer,  comme  il  ne  lui  àuroit  pas 
été  difficile , rooiennant  quoi  on  auroit 
exécuté  la  réfignation.  Enfin  il  y ^ 
des  voies  fures  pour  ces  fortes  d’affai- 
res, & elles  ne  manquent  jamais  par  là,* 
Néanmoins , Monfieur , ce  que  je' 
vous  en  écris  n’eft  fîmplement  ‘que  pour 
vous  en  dire  ma  penfée.  Car  puisque’' 
Dieu  ne  vous  y a pas  fait  éntrer,  iP 
faut  croire  qu’il  ne  la  veut  pas  de  cette 
forte,  & qu’il  nous  fournira  quelque 
autre  moien  , fi  ce  Doien  y veut  en-* 
tendre , de  procurer  la  paix  à ce  Dio- ' 
céfe  , en  lui  donnant  ailleurs  d’autre 
bien  qui  foit  moins  prejudiciable  à foh 
felut , que  ce  bénéfice  qui  lui  efî  à lui 
& à beaucoup  d’autres  une occafion  d’un 
a grand  fcandaler 
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LETTRE  CXXLL 

,»oi>ec.  ji  Guilleber T,' Sur  un  écrit 
de  M,  de  Bareos  , ou  U bti  paroijfoit 
parler  moins  exaUement  de  IWaiJo», 

Monsieur 

QUoi  qu'il  y eût  beaucoup  de  chofès 
w dans  la  demiere  lettre  que  vous; 
avez  pris  la  peine  d’écrire  à M*  N.  ’tpit 
me  regardtûent  plus  que  lui , &'  fur  les- 
quelles j’avois  en  penfée  de  m'éclaircis 
avec  vous , néanmoins  j’avOK  refol» 
d'attendre  qu’il,  s’en  prefentât  .quelque 
occafîon  j & prier  Dieu  ceperKÎîHit qu’il 
continuât  à vous  entretenir  par  fa  gra^ 
ce  dans  cette  union  Ghrécienne  dont 
vous  donnez  dans  vos  lettres  des  témoi- 
gnages fi  obîigeans.  Mais  ce  qui  m'a 
porté  à vous  écrire  préfentement  j eft  la 
leâure  du  nouveau  livre  de  Desmaretz-, 
8c  h douleur,  que  j’ai  reffentie  en  voiant 
fabus  qu'il  fait  de  quelques  remarques  dp 
M.  de  S.  Cyran  fur  l'oraifon  mentale» 
Je  n'en  ai  pas  été  furpris  , pîufieurs  de 
nos  amis  vous  pouvant  affûrer  , qu'au flr- 
tôr  que  j'eûs  rû  ces  remarques  r ce  qui 
a été  fort  tard,  je  leur  ai  témoigné l’ap- 
prehenfion  que  j'ayois;  que  cet  écrit  ne 
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DoUettr  de  Sàrbontu,  57Ï* 
nous  fît  beaucoup  de  tort,  s’il  tomboit 
jamais,  entre  les  mains  de  nos  ennemis 
parce  qu’ils  ne  manqueroient  pas  de  dire 
que  nous  condamnons  l’oraifbn  mentale, &: 
la  pratique  de  tous  les  Saints  des  derniers 
fîec![es , ce  qui  efl  la  chofe  du  mpn* 
de  qui  mous  pouroit  rendre  le  plus 
odieux.  Je  ne  condamne  point , Mon- 
fïeur,  ces. remarques  de  M. de  S.  Cy» 
jran.  Mais. je  vous  avoqe  qu’il  mefem;- 
ble,  qu’en  beaucoup  de  chofes  où  il  ré- 
prend la  M . Agnès , il  n’eft  different  d’el- 
le que  de  paroles  , ce  qui  ne  latfTe  pas 
de  choquer  étrangement  ceux  qui  pren- 
nent CCS  reprehenfions  pour,  une  vérita- 
ble condamnation  de.  ce  que  toutes  les 
perfbnnes  de  ^ pieté'  font  aujourd’hui 
Pardonnez  moi , Monfîeur , fi  je  vous 
dis , que  comme  je.  reconnois  que  M.  de 
S.  Cyran  a de  très, grandes  lumières,  je 
ne  puis  aufli  m’empêcher  de  croire  qu’il 
ne  les  exprime  pas  toujours  de  la  maniè- 
re la  plus  favorable,  & qui  les  pourroit 
mieux  faire  recevoir  dans  le  monde. . Ce 
qui  eft  dit,  par  exemple  , dans  ces  re- 
marques , que  la  priere  n’eft  pas  un  en- 
tretien avec  Dieu , & qu’elle  ne  confi- 
fte  pas  dans  les  lumières  & dans  les  pen- 
fées , me  femble  vrai  en  un  fens , ^ faux 
en  un  autre.  Car  il  eft  vrai  que  le  feul 
entretien  dfi  l’entendement,  avec  Dieu  , 
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les  feules  lumières  & les  feules  penfée^ 
fens  l’amour  ne  font  pas  la  priere  i mais- 
on ne  peut  nier  auffi,  ce  me  femble, 
qu’au  moins  dans  les  prières  ordinaires 
les  lumières  & les  penfees  ne  faffent  avec 
ramour  une  partie  de  la  priere*  ; ou  ait 
moins,  pour  ne  pas  difputer  du  mot, 
qu’elles  ne  foient  ordinairement  jointey 
à-  ce  mouvement  du  cœur  , 'IP  qui  on 
peut,  Ir  on  veut, réfer  ver  te  nom  de  prie-- 
re.  Et  comme  je  crois  que  M=.  de  Sv 
Cyran'&  la  M.  Agnès  étoient  parfaite- 
ment d’accord  en  cela , je  ne  comprend 
pas  quel  fujet  M.  de  S.  Cyran  aeâ- de* 
lui  reprocher , qu’dBe  mettoit  da  ' prière 
dans  les  lumières  & dans  les  penfees , 8t 
de  s’exprimer  en  dès  termes  qui-  fem* 
blent  dire  qu’rl  faut  être  fans  lumière  6c 
fans  penfees  afin  de  prier , ce  qui  eflr 
fons  doute  fort  éloigné  de  fon  fentiment» 
Cependant  on  fait  maintenant  dé  ces  re^ 
marques  un  grand  crime  à ces  pauvres 
filles , & je  fuis  affuré  que  c’èft  ce  quï 
donnera  une  plus  mauvaife  impreffion 
de  la  dévotion  de  Port-Koial  à'  presque 
rotircs  les  perfomtes  de  pieté;  Souf- 
fi-er,  Monfieur  , que  je  vous  dife,  que 
cela  m’a  redoublé  la  crainte  que  j^'avois 
déjà  y qu’il  rte  nous  arrivât  quelque 
chote  de  fembîàble , mais  incomparabk- 
mertt  plus  dangereux,  lî-  de  S.'Gy- 
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tin  s'engage  dans  l’ouvrage  qu’il  a pro- 
mis au  commencement  d’une  piece  fup- 
primée^  pour  la  réfutation  de  tout  ce  que 
dit  le  P.  Annat  du  (êns  de  Janfenius# 
Car  j 'appréhende  infiniment  que  pour  ne 
pas  vouloir  fe  fervir  de  quelques  termes 
de  l'Ecole  y il  ne  nous  faffe  fortir  de  la 
queftiôn  dé  fait , pour  nous  rejetter  en 
celle  du  droit,  qui  eft  ce  que  les  Jefui- 
tcs  défirent ‘fur  toutes  chofes , parce 
qii’ils  font  presque  afiarez  que  s’ils  peu- 
vent tirer  de  nous  quelque  propofition  ^ 
que  nous  avouions  d’un  part  ctredejan- 
fenius,  & qui  foit  de -l’autre  expoîee  îf 
îa  calomnie  pour  être  un  peu  éloignée 
du  langage  des  Scholafîiques  de  ce  tems,  _ 
ils  la  rcront  condamner  à Rome,  com- 
me étant -par  notre  propre  aveu  le  vraf 
fens  de  Janfenius  ; & ainfi  nous  ne  pour- 
rions plus  dire  qu^il  ne  s’agit  que  d’un 
fait,  étant  bien  certain  qu 'alors  il  s’agi- 
roit  d’un  droit,  puisqu'on  feroit  conve- 
nu du  fiiit.  Au  nom  de  Dieu , Mon- 
fîeur , prenez  garde  à cela.  N’expa- 
fons  point  la  vérité  à la  fureur  de  ces 
ennemis,  qui  ne  cherchent  qu’un  pré- 
texte pour  la  condamner.  Ne  déda^ 
gnons  pas  de  la  couvrir  de  quelques  ter- 
mes favorables  , qui  ne  lui  font  rien 
perdre  de  fa  force,  & qui  néanmoins  la 
rendent  invioiafare'.  C’eft  ainfi  que  S- 
0^7  PVorpes- 
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Profper  en  a ufé  pour  arrêter  les  calom- 
nies des  Semipelagiens  ; . & on  doit  avoir 
en  ce  tems  d’autant  moins  de  peine  de  ie 
iêrvir  de,  cette  condefcendance  « que 
pourvû  qu’on,  fafle  voir  qu’il  n!y  a 
point  d’erreurs  dans  le  livre  de  . d’ai- 
res, de  quelque  maniéré  qu|on  le  fiflè, 
plus  fortes  veritez  de  la  ,grace>s’y 
conferveront  pour  jamais.  Je^vons  prie 
audî  de  confîderer  ce  que. vous  nous  re^ 
prefentez  dans  votre  lettre,  qu’il  ne  faut 
point  écrire  fahs.necelïité.  . Or  je  you» 
avoue,  Monlkuar,  que  jamais  rienr  ne 
m’a  paru  moins  ne,celîaire  que,  cette  rç^ 
futation  du  P.  A^at  touchant  le  fens 
dé  Janfenhis.  Son  livre  eft  un  livre, mort 
s’il  y en  eût  jamais  j & , rien  ne.,  fait 
moins  de  mal  que  toutes . Tes  chicane- 
ries touchant  le  (êas  & la  doârine  de 

■ I 

Janlënius.  Mais  il  y aurok  bien  plus 
de  néceflité  de  faire  ce  que  M.,  de 
Cyran  a .promis  au(ïï  aumême  heu>,  qur 
eft  de^  répondre  aux  calomnies  que  le  P. 
Annat  a publiées  après  M.  Abely  contre; 
la  mémoire  de  feu  M.  . de  S.  Cyran  fbni 
Oncle  On  nous  mande  de  tous  cotes 
que  ce  livre  de  M,  Abely  le  répand  dans: 
tous  les  Cloîtres  , y fait  de  très  grands: 
mt  inti-  maux..  Si  on  ne-  le  réfuté,  on  lè  cite- 
Def',^  ra  éterneHement,  comme  un  témoin  irr 
reprochable  de  ces  noires  impoftures , 
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& une  infinité  de  perfonncs  s’engageront 
à les  croire  fur  . la  foi  de  cet  écrivain 
emporté & de  celui  qu’il  cite  pour  fon 
garant,  . Ce  feroit  alTurémént . un  grand 
fcrviçe  que  M.  de  S.  Çyran  rendroît  à 
i’Eglifê}  que  de  détruire  cette.  difFama-r 
tion.  fcandaleji^e.  Je.  ne  .vous  fais  point 
d’exçulè-de  ce  que  je.  vous  dis.lî  libre* 
ment  mes  penfées  j parce  que  ce  iëroit 
une  marque  que.  je  n’aurois  pas  une . en> 
tiere  confiance  en  votre,  janitié,.  que.  je 
reg^derai  toujours  comme  une  des  plus 
grandes  grâces  que  Dieu  : m’ait  faite  en 
cette  vie. 
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T . 'Extrême  douleur  que  nous  avons 
tous  reffèntie , Monfîeur>  en  appre- 
nant la  trifte  nouvelle  de  la  mort  de  M. 
Guillebert  nous  a fait  aflez  comprendre 
la  plaie  qu’a  pu  foire  dæis  Votre  cœur 
une  fî  dure  réparation,  La  pieté  n’èm-- 
pêche,  point  ces  mouve^ns  , puisque  Jv 
C.-même  les  a comrne  fanârifez  par 
> larmes 'quül  a répondues  fur  la  mort  du 
Lazare;  Et  comiœ  c’efl  foat  efprit  qui 
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cH:  auteur  de  ramirié  Chrétienne  & de  j 
tout  ce  qu’elle  a de  doux  & de  confo- 
fent,  c’eft  aufli  ce  même  efprit  qui  nous' 
infpire  ces  fentimens  d’une  trrftelTe  rai^  , 
fpnnable  dans  la  perte  de  ces  vrais  amis  j 
que  nous  n’aimons  qu’en  Dieu , ’ pourvu, 
que  notre  douleur  foit  temperée  par  la 
joie  que  nous  donne  la  foi,  dans ‘la  vue 
de  leur  bonheur  ; & par  une  humble  fou- 
midion  aux  ordres  adorables  de  la  divf- 
ne  volonté.  Quelque  détachement  que 
Dieu  vous  ait  donné  par  fa  grâce  de  tou- 
tes les  créatures , vous  n’avez  pas  dû  re- 
fufer  des  larmes  à la  tendrelTe  d’une  ami-  i 

tié  fi  jufte  & fi  fainte,  dont  Dieu  lëd 
étoit  le  lien;  mais  la  main  qui  nous  a 
frapés , nous  a confolez  en  même  tems , 
puisque  la  grandeur  de  votre  foi  vous 
fait  mieux  comprendre  qu’à  perfonne,  ' 
que  les  aflfliéHons  que  Dieu*  nous  envoie 
nous  / étant  des  preuves  de  fon  amour , 
doivent  être  le  fiijet  dé  nos  plus  folides 
confolations.  C’eft  ce  qui  doit  arrêter 
nos  pleurs  dans  cette  perte  commune. 

Car  quoi  qu’elle  vous  foit  avec  raifbn 
plus  fenfible  qu’à  aucun, -elle  ne  vous 
eft  pas  • néanmoins  particulière.  Nous 
avons  tous  perdu  un  parfait  amf,'  l’E- 
glilè  urr  lâint  Prêtre,  la  vérité  un  très 
zélé  defèrtfèur  & très  capable  de  la  Ibu- 
teoir,  & la  Sorbonne  uii  de  lès  plus  ex- 
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cellens  fujets , & qui  pouvoit  le  plus 
contribuer  a Ton  rétabliflèment , s’ilplai- 
foit  à Dieu  de  faire  ceflèr  les.  troubles 
qui  l’ont  divifée.  Mais  Dieu  l’a  ■ vou- 
lu , & cela  fuôït  pour  nous  faire  adorer^ 
en  (îlence  ,fa  providence  éternelle,  qui  n'a 
point  befoin  des  hommes,  & qui  .arrive 
à fes  fins  par  des  moiens  tout  opofez.à 
ceux  que  notre  foible  & baffe  prudence 
s’imagine  y être  propres;  Nous  devons 
même  croire  que  celui  que  nous  regret- 
tons étant  dans  le  ciel,  aura  plus  de  pou-, 
voir  de  contribuer  au  bien  que 'Dieu 
auroit  pu  faire  par  lui,  qu’il- n’en  avoit 
étant  fur  la  terre.  Et  ainfi  nous  le  re- 
trouverons . plus  avantageufement  en 
Dieu,.&  fa  charité  étant iconfbmmée 
fupléra  plus  abondamment  và  . nos  > be-* 
foins,  quoique  d’une  manière  qui  n’é*! 
tant  pas  fenfible  contente  moins  la  natu- 
re. Le  plus  grand  effet  que'j’en  efpere 
& que  j’en  aefire  davantage  , eft  qu’il* 
obtienne  de  Dieu  que  tous  ceux  qui  ai-  . ^ , 
ment  (à  vérité  foient  toujours  unis  de-  • * 
plus  en  plus  dans  le  même  efprit  & dans 
les  mêmes  fentimens , parce  que  rien  n’eft 
plus  capable  de  la  feire  triompher  & de 
rendre  tous  les  efforts  de  fes  ennemisr 
inutiles.  Vous  favez  la  dil]x)fition  du 
faint  Prélat  fur  ce  fujet.  .C’eft  une  be- 
nedidion  toute  particulière  de  Dieu  dç  vtque 

‘ . d'Akt 
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voir  le  zûe  qit’il  a donné  pour  fa  caufe' 
au  plus  lâint  Evêque  de  nos  jours,  & 
le  defir  qu*il  lui  a infpiré  de  profiter  de 
vos  lumieies  pour  l’établi  {Teitient  des 
vraies  réglés'' de  la  conduite  pàftoralequi 
font  aujourd'hui  fi  peu  Connues.  Je  prié 
Dieu,  Monfieur,  qu'il  vous  confèrvé 
longtems  pour  le  bien  de  fon  Eglife,  di 
qu’il  accorde  à vos  prières  ce  que  jé 
vous  conjure  de  lui  démàndef  pour  me^ 
befoins  qui  font  plus  grands  que  jé 
ne  ' vous  • puis  • ' dire.  Je  • vous  fuplié 

d’aflurer  M.  des  Touches  qu’aiant  tou- 
jours eu  de. bonheur  d’être  le  tiers  d’u- 
ne. fi  parfaite  amitié  ,•  je  ne  le  (êparé 
point  de  vous  dans  votre  Commune  af* 
flidion  , & que  je  fuis  à l’iin  & 4 
Fautrc  avec  une  paffion  très  fihcéré 
&c.  • 

L E.T  T R É CXXIV.  - 

. ' . . . 

t€  Aoftt  A'  M,  Arnauld  d’A  N D T l l 
corrections  de  langage  <jue  l'on 
voit  faites  dans  la  tfadnÙion  dü  Non- 
veau  Tefiantent  par  Ad,  de  Sacy, 

J’Ai  meilleure  opinion  de  votre  charité, 
mon  très  cher  Frere,  que  vous  n’a. 
vez  eu  deda  mienne.  Car  au  lieu  que 
' - TOUS  avez  témoigné  tant  de  peur  que  je 

fuflc 


Digitized  by  Cooÿlc 


Doftenr  de  Serbome,  j ÿp 
fuflè  bleffé  de  ce  que  vous  aviez  à-  mé  - 
dire, j’ai  une  enticre  confiance  que  vous^ 
ne  lé  ferez  point  de  ce  que  j’ai  à vous 
répondre , quoiqu’il  y ait  beaucoup  de 
choies  dans  votre  lettre  dont  je  ne  puis 
"demeurer  d’accord  avec  vous  5. ce  qui 
n’empcche  pas  que  je  ne  fois  bien  aife 
que  vous  me  les  ayiez  écrites,  puisqu’il 
n’y  a rien  de  plus  doux  dans  la  vraie  a-» 
initié , que  de  ne  fe  rien  cachet  ' 

■ Je  vous  dirai  donc  franchement  , mort 
très  cher  Frere , que'  des;  raifons  que- 
vous  apportez  pour  ne  rien  changer  à 
la  tradudion  du  Nouveau  Teftament,ü 
y en  a une  confidérable , quieftquéM*- 
de  Sacy  ne  l’approuve  pas.  Mais  foufj 
frez  auûi  que  j’ajoute,- que  et>u6  ce  qü0. 
vous  dites  contre  ces  contékions  en  el-< 
les  mêmes , non  feulement  fle  m’â  pas 
perfuadé , mais  m’a  caufé  beaucoup  de 
douleur  pour  y avoir  aperçu  de  certains 
fentimens,  qui  m’ont  paru  d’autant  plus 
humains  qu’ils  font  couverts  d’uné  plu# 
haute  fpiritualité.  Oui,  mon  très  cher 
Frere,  je  ne  vous  le  puis  diiïimtiler  ,•  j’ai 
le  cœur  percé  de  voir  qu’on  nOuS  aime 
trop  humainement,  & qu’on ' renouvel- 
le en  nos  perfonnes  fitm  FMtli , ege^ 
Mutem  ^pollo  , que  l’ Apôtre  condamne 
avec  tant  de  force.  Sera-ce  donc  à cau- 
fe  que  la.  traduâion  de  l’Évangile  eft 

' d’un 


Digitized  by  Google 


1 


I 


5 8o  CXXJIL  Lettré  de  Ai»  Arntunld 
d’un  tel  ou  d’un  teU  que  nous  aurons 
du  goût  à 'la  lire?  Et  la  confideration 
des  hommès  nous  fera-t-elle  néceflaire 
pour  nous  faire  cftimer  les  paroles  du  S. 
Efprit  ? Confervez, , dites-vous , a ms 
Steftrs  la  traduElio»  de  leurs  Peres , fms 
permettre  qtdelle  fait  altérée  par  une  main 
étrangère»  Vous  ne  pouvez  pas  juger  fi- 
ces  enangemens  auroient  altéré  cette  tra- 
duâion,  à en  juger  par  eux-mêmes, 
puisque  vous  ne  les  avez  pas  vus,  & 
que  vous  ne  favez  quels  ils  font.  > Vous 
ne  jugez  donc  qu’ils  l’altereroientque  par- 
-ce  qu’ils  viennent  d’une  main  étrangère," 
c’eft-à-dire,  d’un  laïque  qui  n’eft  pas 
de  Port-Roial.  > G’eft  à cela  principale- 
ment, & presquêç  uniquement  que  vous 
vous  arrêtez  dans  votre  lettre.  Vous  la 
commencez  par  un  examen  de  la  piété 
de  M.  du  Bois,  que  vous  jugez  n’être 
pas  fort  grande,-  fur  une  parole  que  vous 
a dite  M.  S.  qu’il  avoit  del’efprit,  & 
même  .de  la  piété,  mais  qu’il  feroit 
bien  ailé  de  faire  fis  a6feires.  Sur  cela 


Ijins  en  avoir  plus  d’affurance,  vous-  eh' 
concluez , qu’aiant  enewe  des  penfées 
du  monde,  il  peut  bien  lire  l’Evangile 
pour  y apprendre  à'méprifer  le  monde, 
mais  qu’il  n’eft  point  en  état  de  corri- 
ger la  traduéHon  de  ceux  qui  ont  tâché 


de  ne  la  puifer  que  dans  la  charité  de-f. 
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C;  & la  pratique  de  l’Evangile.  Mais 
j’ai  bien  des  chofes  à vous  dire  fur- 
cela.  f ^ .A  ' / 

• «'*  I.  QuUl  ne*  nous  eft  point  permis  de 
juger  fi  facilement  de  la  vertu  de  ceux 
qui  font  profeflion  de  piété.  S,  Paul 
nous  le  défend  très  feverement  ; Th  cfuit  • 
es  ejui  judicas  firvum  aliemmf  M.  S. 
connoiuoit  très  peu.  M.  du  Bois , & 
ainfi  fbn  témoignage,  eft  peu  confidera- 
ble  fur  Ton  fujet.  Je  le.connois  beau- 
coup davantage,  & je  n’y  ai  jamais  rien 
vu  qui  me  le  puiffe  faire  juger  interelTé, 

& j’ai  fujet  au  contraire.de  le  croire  fort, 
détaché  du  monde,  autant  que  fa  condi- 
tion le  lui  peut,  permettre.  . 

••2.  Que  tout  ce  que  vous  dites  de 
M.  du  Bois,  eft  fort, inutile,  parce  que 
vous,  avez  fuppofé  que  ces  corredions. 
étoient  de  lui,  & elles  n’en  font  pas,^ 
mais  .d’un  autre^  de  fes  amis  que  vous  * M;.'** 
ne  pouvez  pas  acculer  d etre  intereiTé , le. 

' puisque  vous  ne  le  connoiflez  pas , & 
que  nous  favons  au  contraire  que  la  feu- 
le penfée  de . fon  falut  lui  fait  quitter 
toutes  les  prétentions  qu’il  avoit  dans  de 
monde. 

• 3.  Qu’il  n’y  a rien  de  plus  eftimable 
que  la  pieté,  & que  nous  devons  aflu- 
rément  faire  plus  d’état  de  ceux  qui  en' 
ont  davantage;  - mais  qu’il  ne  s’enfuit 
. ■ . nul- 
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nullement  qu’une  peifonne  qui  aun 
moins-  de  piété 9 moins  de  vertu,  & 
moins  de  lumière  en  toute  autre  chofê  , 
ne  puifTe  trouver  des  maniérés  de  parler 
plus  propres  & plus  naturelles  pour  ex* 
primer  la  fimplicité  de  l’EvangHc,  qu’un 
• autre  beaucoup  plus'  pieux  & incompa* 
rablement  plus  éclairé  dans  le  fond  de 
la  Religion  & des  véritez  chrétiennes.  Il 
ne  faut  point  confondre  des  chofes  fi 
differentes.  Et  que  l’on  fpiritualife  tant 
que  Ton  voudra,  je  foutiens  que  c’eft 
une  * imagination  très  mal  fondée,  de 
vouloir  que  quand  il  s’agit  de  trouver 
des  mots  8e  des  maniérés  de  parler  dans 
une  langue  vulgaire  qui  expriment  mieux 
le  fens  du  S.  Efprit,  ce  foit  toujours 
celui  qui  a le  plus  de  charité , & qui 
pratique  mieux  l’Evangile  qui  y rencon- 
tre le  mieux.  Au  moins  il  eft  bien  cer- 
tain que  l’Eglifê  dans  fâ  plus  grande  pu- 
reté n’a  pas  été  dé  ce  fentiment  , 8c 
qu’elle  n’a  pas  cru  qu’une  grande  cha- 
rité fut  néceffairc  pour  une  (impie  tra- 
duâion  de  l’Ecriture*  puisqu’elle  a lu 
pendant  plufieurs  (iccles  des  livres  de 
l’Ecriture  de  la  tradudion  de  Theodo- 
tion,  qui  de  Juif  étoit  paffé  dans  l’Jie- 
rcfie  des  Marcionites,  & ainfi  n’avoit 
jamais  été  que  pofledé  de  l’efprit  d’er- 
reur. S.  Jerome  n’a  auffi  induit  l’E- 
criture 
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criture  Sainte  qqe  par  la  connoiflancè 
qu’il  ayojc4eceque  fignifioienc  les  mots 
Hébreux  i & il  ne  teooit  cette  connoif- 
fance  que  d’un  Juif.  . ? 

..  4.  Permettez-moi  auffi  d’ajouter  qu’il 
y a beaucoup  d’injuftice  dans  la  manie- 
,re  dont  on  traite  M.  du  Bois  touchant 
ces,  corre^Uons.  On  lui  fait  un  crime 
du  fervice  que  lui  ou  fon  ami  nous  ont 
voulu  rendre  fur  la  prière  qu’on  > lui  en 
a faite.  Xls  n*ont  eu  delTein  que  de  - 
nous  obliger,  & de  dire  leurs  penfées 
en  nous  les  foumettant , ahn  de  rendre 
plus  parfait  un  ouvrage  pour  lequel  ils 
^voient  beaucoup  d’eftime.  Il  nous 
efl:.  permis  de  ne  nous  en  pas  fervir,- 
mais  il  n’y  a ni  charité , ni  civilité  d e- 
tre  plutôt  prêt  de  les  en  quereller  que 
de  leur  en  favoir  de  gré,  Qm  M,  du 
dois , dites-vous  , fésp  mw  nouvelle  trM- 
dfdlion  y s'il  en.  a tant  d'envie  ; mais  qu'il 
nous  laijfe,  la  notre  y (fr  qu'il  ne  fi  mêle 
point  de  nous  faire  un  bien  que  nous  regar- 
dons comme  un  mal,  £t  moi  je  crois 
vous  pouvoir  dire  aVec  bien  plus  de  rai- 
fon  : Rejeitez  ces  correéiions  tant  qu’il 
vous  plaira;  eenfurez-les  fans  les  avoir 
vues  comme  des  exprefilaus  de  fsmmes  du 
condamnez  nous  auffi,  fi  vous  le 
voulez,  d’indiferetion  & d’imprudence 
d’avoir  prié  ces  petfonnes  de  nous  dire 

leurs 
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leurs  penfées , mais  ne  foiez  pas  fi  in- 
jufte  que'  de  leur  imputer  à une  extrê- 
me préfomption,  d’avoir  fait  ce  qu’on  les 
a fupplié  & preffc  de  faire. 

5.  Une  autre  injuflice  que  l’on  com- 
met en  cela , eft  que  l’on  ne  regarde  ja- 
mais ces  correâions  que  comme  venant 
de  M.  du  Bois fans  vouloir  confidérer 
que  nous  les  avons  examinées  avec  grand 
foin , que*  nous  en  avons  rejetté  plu- 
fieurs , que  celles-là  nous  ont  donné  oc- 
cadon  d’en  faire  d’autres , que  cet  exa- 
men a fait  remarquer  que  des  paflages 
qui  fe  trouvent  en  differens  Evangelifies 
y étoient  différemment  traduits , ce  qui 
eft  une  faute  qui  nous  eft  échappée  con- 
tre notre  deffein  ; & qu’ainfi  tout  ce  qui 
étoit  refté  de  'ces  correftions  ne  devoit 
point  tant  être  attribué  à M.  du  Bois 
qu’être  pris  pour  notre  dernier  jugement 
dans  une  nouvelle  revifion.  Il  eft  vrai 
que  l’on  vous  a fait  entendre  la  chofê 
tout  autrement , puisque  vous  fupofez 
que  je  ne  fais  'que  tolérer  ces  correc- 
tions. Au  lieu  qu’il  eft  vrai  que  j’ai 
tout-à-fait  aprouvé  celles  que  l’on  vou- 
loir faire,  auffi  bien  que  M.de  Ste.  Mar- 
the ; & qu’ainfi  c’eft  nous  & non  point 
M.  du  Bois  que  l’on  condamne  , quand 
on  s’imagine  qu’elles  auroient  gâté  tou- 
te la  traduérion  , & qu’elles  auroient 

donné 
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donne  aux  paroles  du  S.  Efprit  l’air  d’u- 
ne éloquence  mondaine,  que  nos  Sœurs 
n’auroient  pû  goûter  , parce  qu’il  y a 
un  certain  air  & un  certain  goût  dans  la 
fimplicité  Evangélique,  qu’on  ne  peut 
altérer  fans  qu’elles  s’en  aperçoivent* 
Mais  c’eft  par  II  même  que  je  voudrois 
qu’on  en  eut  jugé,  étant  très  alluré,  que 
fi  on  leur  envoioit  le  même  Chapitre  de 
l’Evangile  corrigé  & non  corrigé  , & 
qu’elles  ne  fçuircnt  point  quel  eft  l’im- 
primé , leur  piété  feroit  auffi  fatisfaite 
de  l’un  que  de  l’autre , & que  certai- 
nement elles  ne  trouveroient  rien  de  fe- 
culier  & de  mondain  ni  dans  l’un , ni 
dans  l’autre. 

Toutes  ces  impreflîons  défavantageu- 
fes  des  changemens  que  l’on  vouloir  fai- 
re , n’ont  aucun  fondement  en  foi , & 
ne  viennent  que  d’une  prévention  fort 
déraifonnable  contre  les  perfonnes  qui  y 
ont  travaillé , fans  vouloir  confiderer  que 
n’aiant  fait  qu’expofer  leurs  penfées , ce 
n’eft  plus  à eux,  mais  à ceux  qui  les 
ont  approuvées  à en  repondre , & qu’on 
devoir  être  d’autant  plus  retenu  à con- 
damner, làns  les  avoir  ouis,  le  jugement 
' qu’ils  avoient  porté , que  ces  corrections 
euffent  rendu  la  traduélion  meilleure , 
que  comme  ils  y avoient  quelque  part, 
ils  auroient  été  portez  facilement  par  la 

Tome  II,  B.  pente 
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pente  naturelle  de  l’amour  propre,  à ne 
point  foufrir  qu’on  y changeât  rien  fur 
des  avis  de  laiques , s’ils  n’avoient  crû 
que  l’humilité  chrétienne  nous  oblige 
de  nous  rendre  à la  raifon , qui  que  ce 
foit  qui  nous  la  découvre.  Je  fai  bien 
ce  que  l’on  penfe  de  moi  là-defTus , que 
je  fuis  trop  humble,  que  je  fuis  trop  fa- 
cile, que  je  me  rends  trop  aifément  aux 
aVis  des  autres.  Mais  n’y  a-t-il  à crain- 
dre que  de  ce  côté  là?  N’avons-nous 
pas  auflî  fujet  d’apprehender  d’être  trop 
attachez  à notre  fens,  d’être  trop  amou- 
reux de  notre  travail  ; d’avoir  trop  d*ef- 
time  de  ce  que  nous  avons  fait  de  con- 
cert, avec  beaucoup  de  (bin  & beau- 
coup de  peine,  ne  croiant  ’prefque  pas 
poflible  que  d’autres  y trouvent  raifon- 
nablement  à redire  ; d’avoir  trop  de  mé- 
pris pour  ceux  qui  ne  font  pas  liez  par- 
ticulièrement avec  nous ,’ comme  n’étant 
pas  de  femine  virorrnt  illorum  per  quos  fa- 
lus  faÙa  efi  inijrael;  d’être  trop  perfua- 
dez  que  ne  palTant  pas  dans  le  monde 
pour  des  gens  qui  écrivent  mal , il  n’eft 
pas  facile  que  l’on  nous  apprenne  rien 
dans  le  François  que  nous  ne  fâchions. 
Tout  cela  n’eft-il  pas  autant  à craindre 
que  d’être  trop  défèrent? 

Mais  fur  tout,  mon  très  cher  Frere," 
je  vous  fuplie  de  confiderer  que  comme 
. il 
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il  y a des  Religieux  qui  font  très  pau* 
vres  en  leur  particulier , qui  ne  laifTent 
pas  d’être  riches  devant  Dieu  par  le  dé- 
fir  qu’ils  ont  d’enrichir  leur  Monaftere  ; 
il  eft  de  même  fort  dangereux  que  des 
perfonnes  très  humbles  en  leur  particu- 
lier ne  perdent  le  fruit  de  leur  humilité, 
par  une  vanité  fecrette  qu’ils  ont  pour 
leurs  Direéleurs,  ou  pour  un  certain 
corps  dont  ils  font  partie.  S.  Paul  con- 
noiflbit  ce  danger  lorsqu’il  reprend  fi  fe- 
verement  les  fideles  de  Corinthe  de  k 
préférence  que  chacun  d’eux  faifoit  de 
, celui  qui  l’avoit  fait  Chrétien  au-deffus 
de  tous  les  autres;  fur  quoi  il  leur  don- 
ne cet  important  avis  : Ne  quis  adverjus 
alierttm  injletur  pro  alto.  Il  ne  dit  pas 
feulement:  ne  quis  adverjus  alterum  injktur^ 
que  perfonne  ne  s’enfle  contre  une  autre, 
comme  s’il  n’y  avoit  de  condamnable 
que  cette  enflure  de  vanité  qui  fait  que 
nous  nous  préferons  aux  autres  ; mais  il 
ajoute  pro  alio,  pour  leur  faire  voir 
qu’ils  pourroient  être  coupables  d’orgueil, 
fans  avoir  trop  bonne  opinion  d’eux  mê- 
mes , par  la  trop  grande  eftime  qu’ils  fai- 
foient  de  quelque  autre  perfonne,  avec 
un  fecret  rapport  à eux-mêmes.  Car 
i’ajffeéHon  nous  unifiant  aux  perfonnes 
que  nous  aimons,  notre  amour  propre 
peut  tirer  autant  de  fujet  de  vanité  en 
R 2 regar- 
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regardant  avec  complaifance  ce  qu’ils  ont 
d’avantageux , que  fi  ces  avantages  nous 
appartenoient  en  particulier.  De  là  peu- 
vent naître  tant  de  jugcmens  que  nous 
portons  en  faveur.de  nos  amis , que  no- 
tre affeâion  rend  excufables , mais  que 
la  vérité  ne  lai  fie  pas  de  condamner.  Par- 
donnez-moi, mon  très  cher  Frere,  fi  je 
mets  de  ce  nombre  ce  que  vous  dites 
•contre  les  correéHons  de  M.  du  Bois, 
que  quelques  belles  qualitez  qu’il  ait , il 
a eu  grand  tort  de  ne  compter  pour  rien 
la  Baftille.  Dieu  fait  la  vénération  que 
j’ai  pour  la  vertu  &:  la  pieté  de.  ce  cher 
prifonnier  de  J.  C.  & .le  refpeâ  que  je 
porte  à fes  liens  : mais  je  vous  avoue 

que  je  ne  fuis  pas  alfez  fpirituel  pour 
croire  que  la  Bafiille  fafle  rien,  pour  ju- 
ger fi  un  difcours  dont  les  membres  font 
rompus  & fins  liaifon  eft  plus  confor- . 
me  à la  fimplicité  du  ftile  de  l’Evangi- 
le , qui  eft  .tout  plein  de  liai  Ions , 
qu’un  autre  qui  ne  feroit  pas  fi  rompu  ; 
& pour  déterminer  entre  deux  expref- 
fions,  laquelle  exprime  d’une  maniéré  plus 
fimple  & plus  naturelle  le  fens  du  S.  Ef- 
prir.  Je  vous  l’ai  déjà  dit;  je  ne  fuis 
pas  convaincu  que  pour  juger  de  ces 
choies  il  faille  avoir  égard  à la  fàintet,i 
des  perfonnes.  C’eft  une  fcience  fort 
humaine  que  la  connoilTance  d’une  ]an- 
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giie  vulgaire.  On  la  peut  avoir  fans 
pieté.  Mais  fur  tout , ce  qui  efl:  certain 
& à quoi  il  me  femble  qu’on  ne  prend 
point  affez  garde,  en  cette  rencontre,  eft 
que  quand  des  perfonnes  qui  font  dail- 
'leurs  chrétiennes,  mais  dont  la  vertu 
nous  femble  fort  médiocre,  ne  font  que 

{>ropofer  des  expreffions  Françoifes  qui 
eur  paroilTent  propres  à rendre  le  fens 
de  l’Ecriture,  & qu’ils  en.lailTent  leju- 
genient  à d’autres  pour  qui  vous  n’avez 
que  trop  d’eftime  j c’eft  à ces  derniers 
que  vous  vous  en  devez  rapporter,  & 
non  point  aux  premiers , qui  ne  leur  ont 
fervi  que  comme  d’un  dictionnaire  pour 
les  avifer  de  certains  termes  & de  cer- 
tains tours  fort  fimples  & fort  naturels  » 
qui  ne  leur  étoient  pas  venus  dans  l’ef» 
prit.  Car  guériffez-vous , je  vous  prie, 
de  l’imagination  que  ces  changemens 
fulTent  contraires  à ce  que  vous  dites  ' 
fort  bien,  que  l'Evangile  n'efl  écrit  que 
four  changer  le  cœur , & qne  moins  nom 
l'arrêterons  dans  les  oreilles  par  l' ajfe^lation 
des  mots,  ^ une  trop  grande  délicat ejfe-, 
il  en  aura  beaucoup  plus  de  force.  Nous 
convenons  tous  de  ce  principe,  mais 
c’eft  par  là  même  qu’on  avoit  jugé  que 
notre  traduction  en  vaudroit  mieux , fî 
on  y changeoit  diverfes  chofes,  que 
trop  d’affeCtation  à éviter  de  certains  dé- 
fauts y a lai  {fées.  . R 5 ?! 
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' Il  ne  refte  plus  qu’à  vous  parler  de  la 
raifon  que  j’ai  reconnue  dabord  être  fort 
confiderable,  qui  efl:  que  M.  de  Sacy 
ne  paroît  pas  approuver  ces  changemens. 
J’avoue  quec’eftce  qui  me  donne  beau- 
coup de  peine,  parce  que  je  vois  de  tous 
cotez  des,apprehenfions  d’offenfer  Dieu, 
Car  d’une  part,  que  ne  doit-on  point 
à la  charité & quel  egard  ne  doit-on 
point  avoir  à ime'perfônne  de  fi  grand 
mérite,  & dont  la  vertu  a été  couron- 
née de  Dieu  même  par  une  fi  grande  re- 
compenfe , aiant  été  le  feul  qu’il  a jugé 
digne  de  foufrir  pour  Ton  nom , & de 
porter  la  qualité  de  Chrijii  Je- 

ftif  Mais  de  l’autre  n’eft-ce  point  ai- 
mer fes  amis  trop  humainement, que  de 
préférer  ce  qu’ils  défirent  à ce  qu’ils  de- 
vroient  défirer,'  & à ce  qu’ils  défire- 
roient  fans  doute,  s’ils  étoient  mieux 
’ informez  des  chofes?  Eft-ce  avoir  tout 
le  refpeét  que'  l’on  doit  avoir  pour  un 
ouvrage  aulli  faint  qu’eft  la  traduélidn 
de  l’Ecriture,  que  de  s’arrêter  à des 
confiderations  humaines  pour  n’en  pas 
ôter  ce  qu’on  y reconnoît  de  défeéiueux? 
Car  il  n’y  auroit  pas  la  moindre  ombre 
de  difficulté , fi  ce  que  vous  fuppofez 
étoit  véritable , que  cette  tradudion  efl: 
un  ouvrage  achevé,  qu’on  ne  peut  que 
gâter  en  le  changeant,  & qu’on  n’y 

trouve 
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trouve  à redire  que  par  un  excès  de  dé- 
licateffe.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
nous  conduire  par  ce  principe;  parce 
que  nous  croions  voir  plus  clair  que  le 
jour  qu’il  eft  faux  * & qu’il  y a beau- 
coup de  chofes  qui  feroient  beaucoup 
mieux  étant  changées,  & d’autres  qui 
abfolument  ne  font  pas  bien.  Voilà 
donc  le  fujet  de  ma  peine;  fi  moi  qui 
ai  cette  vue,  n’ai  point  fait  une  faute  d’a- 
voir adhéré  trop  legerement  au  defir  de 
complaire  à M.  de  Sacy,  en  lui  mandant 
auflitôt  que  j’appris  qu’il  avoit  de  la  ré- 
pugnance à ces  changemens , dont  il  ne 
peut  pas  bien  juger  ne  les  aiant  pas  vus, 
qu’on  n’en  feroit  point  dans  la  fécondé 
édition.  J e devois  avoir  confulté  Dieu  • 
davantage  avant  que  de  lui  écrire  cela;  & 
je  fuis  même  perfuadé  qu’on  ne  lui  fe- 
roit pas  plaifir  de  l’executer  à la  lettre , 
parce  qu’il  y a certainement  des  chofes 
que  l’on  feroit  mal  de  ne  pas  changer , 
comme  lorfque  les  mêmes  endroits  ne 
font  pas  traduits  de  la  même  forte  en  di- 
vers Evangeliftes. 

Je  vous  fuplie  donc,  mon  très  cher 
Frere , de  vous  mettre  devant  Dieu  & 
de  confiderer  de  nouveau  fans  préven- 
tion, fi  quand  plulieurs  perfonnes  que 
vous  croiez  affez  intelligentes,  convien- 
nent qu’il  y a quelque  défaut  dans  la 
R 4 . tra- 
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traduâion  d’un  verfet,  le  refped  que 
l’on  doit  à la  parole  de  Dieu  n’oblige 
pas  de  l’exprimer  en  la  meilleure  manière  - 
qui  nous  eft  poflible;  & fi  étant  per- 
fuadez  que  nous  le  devrions  faire , nous 
en  ferons  quites  pour  dire  à Dieu , que 
nous  en  avons  été  empêchés  par  des  ret 
peds  humains. 

La  copie  que  je  vous  envoie  d’une 
lettre  que  m’a  écrit  M.  de  Ste.  Marthe, 
vous  fera  voir  que  je  ne  fuis  pas  le  feul 
qui  crains  de  manquer  en  cette  occafion , 
en  ne  rendant  pas  à Dieu  & à la  vérité 
ce  qu’on  lui  doit , pour  avoir  trop  d’é- 
gard aux  créatures.  Vous  la  montrerez 
à nos  Sœurs,  fi  vous  le  jugez  à propos. 

- Car  la  nouvelle  affligeante  que  nous  a- 
vons  reçue  que  la  Mere  Agnès  étoit 
fort  mal , m’a  fait  fupprimer  la  reponle 
que  je  lui  faifois , n’aiant  pas  cru  qu’on 
la  dût  divertir  par  ces  fortes  de  cnofes 
de  l’occupation  qu’elle  a en  Dieu  dans 
le  tems  qu’il  la  vifite.  J’en  fuis  dans 
une  étrange  inquiétude,  non  à caufo 
des  rigueurs  que  les  hommes  exercent 
envers  elle , qui  feront  fa  couronne  j mais 
parce  qu’il  me  femble  qu’elle  eft  encore 
bien  néceffaire  à fes  filles.  C’eft  ce  qui 
me  touche  le  plus.  Car  j’ai  prefque  per- 
du l’efperance  de  la  revoir  jamais,  & 
quelque  fenfible  que  foit  un  tel  facrifi- 

cc. 


Digiti/,!::;  I . 


Douleur  deSorbome,  ^95 
ce , le  peu  d’appnrence  que  cette  tempê- 
te paflè  11  -tôt , oblige  bien  de  le  faire  & 
d’adorer  la  volonté  de  Dieu , qui  fem- 
ble  nous  vouloir  priver  en  cette  vie  de 
la  plus  grande  confolation  que  nous  y 
puflîons  avoir. 

Au  refte  j’eus  hier  une  grande  joie 
qui  efl:  qu’on  a trouvé  moien  de  ravoir 
la  Préface^  : c’eft  une  parfaitement  bel- 
le chofe,  & c’eut  été  un  grand  dom- 
mage qu’on  n’eût  pu  la  donner  au  pu- 
blic. 


• Du 
Nouveau 
Tefla- 
raenc , 
traduit 
par  M. 
de  Sacy. 


LETTRE  CXXV. 


V[.  DE  s E V I G N e'.  ' Sur  la p€rfé~ 
cation  (jue  l'on'faifiit  aux  Religieufis  de 
Port-RoiaL 

JL  faut  avouer,  Monfieur,  qu’il  n’y 
eut  jamais  de  generofité  pareille  à la 
vôtre.  Elle  n’iroit  pas  fi  loin  fi  elle 
n’étoit  Chrétienne,  & c’eft  la  recom- 
penfe  que  vous  en  recevez  dès  cette  vie, 
de  ce  qu’elle  vous  eft  un  gage  de  lami- 
fericorde  de  Dieu , puifqu’il  ne  fait  de 
fi  grandes  grâces  qu’à  ceux  qu’il  aime. 
C’en  eft  une  aflurement  extraordinaire  , 
que  de  recevoir  tant  de  joie  en  faifant 
du  bien , & de  témoigner  par  des  ac- 
tions fi  obligeantes  qu’on  eft  véritabîe- 

R 5 menr 
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ment  perfuadc  de  cette  parole  de  J.  C. 
que  prefque  perfonne  ne  comprend  , 
qu’il  eft  plus  avantageux  de  donner  que 
de  recevoir.  Mais  je  crois  que  nous  au- 
rons le  moien  de  vous  rendre  ce  que 
vous  nous  avez  fi  libéralement  offert; 

* parce  qu’il  y a peu  d’apparence  que  ceux 
qui  fe  font  miferablement  engagez  à trai- 
ter fi  cruellement  une  des  plus  faintes 
maifbns  de  l’Eglife,  fe  puiflent  refou-' 
dre  à la  mettre  en  un  état  qu’elle  n’ait 
plus  befoin  d’Apologie.  Ni  la  mefure 
de  leurs  iniquitez,  ni  celle  des  mérités 
de  ces  bonnes  filles  n’eft  pas  encore  com- 
blée, Ils  ne  font  pas  dignes  de  leur 
donner  la  paix,  & elles  font  dignes  de 
fouffrir  encore  davantage  pour  la  vérité. 
Il  faut  que  nous  voions  accomplir  de 
plus  en  plus  cette  parole  de  l’Apocalip- 
fe:  Que  celui  qui  eft  fouillé,  fe  fouil- 
le encore;  & que  celui  qui  eft  faint,de- 
vienne  encore  plus  faint.  Helas,Mon- 
fieur,  qu’il  eft  bien  à craindre  que  le 
nombre  de  ceux  que  cette  première  pa- 
role regarde,  ne  foit  fort  grand  ; & que 
celui  de  ceux  qui  auront  part  à la  fécon- 
dé, ne  foit  bien  petit  ! Car  en  quoi  cet- 
te perfecution  eft  bien  déplorable,  c’eft 
qu’elle  fait  bien  plus  d’Apoftats  que  de 
Martirs. 

Si  nous  ne  fommes  pas  affez  heureux 

pour 
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pour  être  de  ce  dernier  rang  par  nos 
foufFrances , ce  nous  doit  être  au  moins 
une  grande  confblation  d’être  fi  parti- 
. culierement  unis  avec  ces  chaftes  & in- 
nocentes viêHmes  ,de  la  vérité.  Elles 
V croient  que  nous  leur  rendons  quelques 
fervices  ; mais  il  eft  fans  doute  qu’elles  * 
nous  en  rendent  de  bien  plus  grands  de- 
vant Dieu  par  leurs  prières,  & qu’elles 
^ défendent  mieux  leurs  amis,  que  leurs 
amis  ne  les  défendent.  Et  c’eft  ce  qui 
fait  aufli , Monfieur , que  je  me  fens 
moins  accablé  des  obligations  que  je  vous 
ai,  parce  que  je  m’attends  qu’elles  en 
portent  une  partie,  quoiqu’elles  ne  les 
connoiffent  pas  toutes  en  particulier,  é- 
tant  alTez  pour  vous  offrir  fans  ceffe  à 
N.  S.  qu’elles  fâchent  en  general  quel 
eft  le  zele  qu’il  vous  a donné  pour  leur 
maifon.  Je  ne  vous  affure  point,  Mon- 
fieur,  de  la  même  chofe.  Vous  me  fe-  ' 
s riez  tort  d’en  douter,  ou  de  croire  qu’il 
J y ait  perfonne  au  monde  qui  foit  plus 
parfaitement  à vous. 


R 5 ’ LET- 
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LETTRE  CXXVI. 

▼e«  A M,  DU  Vaucel.  Sur  l* enduré 

JJ  cijfement  des  pécheurs, 

alors  au- 

Mj'E-  Votre  réponfe  à la  difficulté  de  S. 

Têque  Auguftin  C touchant  l’endurcilTe- 

i Aiet.  fnent  des  pécheurs)  eft  très  bonne  dans 
le  fond  : mais  vous  vous  y fervez  d’u- 
ne expreffion  un  peu  dure,  ôc  qui  ne 
femble  pas  néceflaire , pour  expliquer  les 
pafTages  qu’on  vous  a objeélez  ; qui  eft 
que  la  volonté  du  pécheur  étant  déjà 
inclinée  au  mal  par  (a  propre  convoitife. 
Dieu  la  meut  par  quelque  chofe  de  po- 
iltif,  pour  l’appliquer  à faire  plutôt  cet- 
te mauvaife  aéHon  qu’une  autre.  Si  on 
entend  par  là  que  Dieu  la  meut  immé- 
diatement à la  mauvaife  adion , cela  mê- 
me ne  paroît  pas  conforme  à la  vérité , 

■ ni  à la  dodrine  de  S.  Auguftin,  qui 
dit  clairement  ce  qui  paroit  contraire  à 
De  Præ-  ccla  : Efi  in  malorum  voluntate  peccare  : 
cap.16.  '^^  hoc  vel  illud  fua  malitia  fa- 

ciant , non  efi  in  eorum  potefiate , fed  Dei 
dividentis  tenebrasy  ordinantis  eas.  Où 
S.  Auguftin  femble  diftinguer  la  malice 
du  péché,  qui  eft  dans  la  volonté,  de 
l’adion  extérieure,  qui  eft  l’effet  de 
ectre  malice  j & fuppoferque  la  prémie- 
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re  dépend  touc-à-fait  du  pecheur;  ce 
qui  eft  vrai  du  moins  en  ce  fens , que 
Dieu  ne  la  forme  point  dans  le  cœur , 
mais  il  y forme  les  bonnes  volon- 
tez. 

Mais  ce  qui  revient  à votre  explica- 
tion eft , que  Dieu  peut  former  dans  le 
cœur  des  perfonnes  plufieurs  mouve- 
mens,  qui  font  d’eux  mêmes  innocens, 
d’où  les  pécheurs  -par  leur  malice  pren- 
nent occafton  d’en  former  des  mé- 
chans.  Ainfi  aiant  appliqué  les  Egyp- 
tiens à confidérer  la  multiplication 
prodigieufe  des  Ifraëlites,  l’envie  & la* 
naine  qu’ils  en  conçurent,  eft  attribuée 
à Dieu,  félon  cette  parole  de  David: 
Convertit  cor  eomm  ut  odirent  populum 
ejus,  C’eft  par  là  , ce  me  femble, 
qu’on  doit  accorder  les  divers  pafla- 
ges  de  S.  Auguftin.  fur  cette  matiè- 
re. Car , comme  il  faut  reconnoîtrc 
qu’il  peut  y avoir*  quelque  chofe  de 
poficif  de  la  part  de  Dieu,  dans  les  oc- 
cafions  que  Dieu  préfente  à la  malice 
des  hommes  pour  l’execution  de  fes 
defleins,  comme  il  l’enfeigne  dans  les 
palTages  qu’on  vous  a propofez  : il  y 
en  a plufieurs  autres  où  il  déclare  ex- 
prefiement , que  ce  n’eft  que  par  la 
fcuftraétion  de  fes  grâces,  que  Dieu 
-endurcit  les  hommes , & non  en  leur 
R 7 infpi- 
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infpirant  la  malice,  ce  qui  fe  doit  enten- 
dre au  regard  du  mouvement  intérieur 
de  la  mauvaife  volonté. 

La  remarque  que  vous  avez  fai- 
te fur  la  doftrine  des  Thomiftes , eft 
très  folide  ) & elle  fait  voir  que  cet- 
te objeélion  étant  bien  moins  confidé- 
rable  contre  les  difciples  de  S.  Au- 
guftin  que  contre  eux  , on  a moins 
de  néceffité  de  s’y  arrêter.  Sur  quoi 
je  vous  dirai,  qu’une  des  principales 
difpofitions  pour  profiter  de  la  ledu- 
re  des  Peres,  eft  de  s’appliquer  beau- 
• coup  davantage  aux  véritez  claires 
qui  noiis  peuvent  nourrir  & édifier 
les'  autres,  qu’à  fe  vouloir  éclaircir  de 
toutes  les  diflîcultez  que  l’on  y re- 
marque , ce  qui  ne  fait  le  plus  fou- 
vent  que  détourner  des  cHofes  plus 
utiles  : Nefcire  quAiUm,  magm  fars  Jh- 
fientU, 


Doreur  de  ' Sorbonm. 


199 


LETTRE  CXXVII. 


ji  M.  l’ A B e'  l e R o y.  Sur  la 
pluralité  de  fis  bénéfices , & fitr  le  Bref 
d'uilexandre  VIL 


*^Ous  n’avez  pas  befoin,  Monfieur» 
de  confolation  humaine  dans  la  per- 
te que  vous  venez  de  faire.  Vous  en 
trouvez  aflez  dans  la  grâce  que  Dieu  a 
faite  à une  perfonne  » dont  le  lâlut  vous 
étoit  fans  doute  plus  cher  que  tous  les 
avantages  qu’il  auroit  pû  avoir  dans  le 
monde  ) en  le  retirant  d’une  inhnité 
d’occafîons  de  périr  éternellement  où  il 
auroit  été  fans  ceffe  expofé , par  une 
mort  fi  chrétienne,  dont  vous  êtes  d’au- 
tant plus  obligé  de  remercier  Dieu, 
qu’on  la  peut  regarder  comme  un  fruit 
du  refte  des  bonnes  fëmences  qui  lui  é- 
toient  demeurées  de  Ibn  féj  our  dans  vo- 
tre folitude.  Ainfi  , Monfieur,  je  ne 
crois  pas  avoir  befoin’^de  vous  entretenir 
davantage  fur  ce  fujet , qui  demande 
plutôt  nos  prières , que  nos  paroles.  Mais 
je  n’ai  pû  réfifter  au  mouvement  que 
Dieu  m’a  donné  de  vous  dire  encore  un 
mot  du  cas  d’Alet,  fur  lequel  je  croioi^ 
que  notre  ami  dût  faire  quelque  confi- 
dération  » aû  lie^  qu’il  m’a  affuré  par  la 
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réponfe  qu’il  m’a  faite , qu’il  ne  le  re-  | 
gardoit  pas.  J’avoue  que  cela  m’a  fur- 
pris,  parce  que  je  m’étois  imaginé  que 
ce  qui  l’avoit  porté  autrefois  à fe  dé- 
faire de  fon  premier  Bénéfice  purement  | 
& fimplement',  efl:  qu’il  croioit  y être  i 
entré  d’une  maniéré  qu’on  ne  jugeoit  ; 
pas  pouvoir  être  exeufée  de  fimonie, 
quoique  lui  n’en  fût  pas  coupable , parce 
que  cela  s’étoit  fait  par  fes  parens  fans 
qu’il  en  fût  rien.  Si  je  me  trompe  en  ^ 
cela,  je  n’ai  rien  à dire.  Mais  fi  cela 
eft  ainfi , il  n’y  a rien , ce  me  femble , 
de  plus  femblable  que  le  cas  d’Alet  & le 
fien,  excepté  que  la  confidence  n’eft 
pas  fi  certaine  dans  celui  d’Alet.  C’eft 
pourquoi , afin  qu’il  ne  me  refte  fur  ce- 
la aucun  fcrupulc,  &que  je  puiffe  gué- 
rir quelques-uns  de  nos  amis  qui  en  ont 
auffi  bien  que  moi , je  vous  prie  de  m’é- 
claircir fur  ce  fait,  & de  me  marquer  ' 
nettement,  s’il  eft  vrai  ou  faux  , afin 
qu’on  n’en  juge  plus  fur  des  fupofi rions 
qui  peuvent  n’être  pas , mais  félon. la 
vérité. 

Le  Bref  eft  enfin  venu  ; mais  on 
- doute  qu’il  ait  grand  effet.  M.  l’Bvê- 
qiie  de  Soiffons  qui  eft  un  des  Com- 
, miflaires  qui  y font  nommez , a fait  dé- 
clarer aux  Miniftres  qu’il  ne  pouvoir 
accepter  cette  commiffion  *,  parce  qu’el- 
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le  bleffoit  les  droits  de  l’Epifcopat  j & ' 
il  ne  paroît  pas  que  les  Miniftres  aient , 
été  ofFenfez  de  cette  déclaration.  Il  y 
a auffi  des  Evêques  qui  font  refolus  de 
s’oppofer.  Enfin  tout  eft  entre  les  mains 
de  Dieu. 

Toute  la  tempête  tombe  toujours  fur 
la  pauvre  maifon.  Pour  achever  de  d§ 
la  ruiner,  on  la  veut  remplir  de  perfon- 
nés  qui  ne  pourroient  être  capables,  fi 
elles  y demeuroient,  que  d’en  détruire 
l’efprit.  C’eft  ce  qu’on  fait  aujourd’hui 
en  recevant  des  profelTes.  Il  ne  faudra 
plus  après  cela  qu’y  mettre  une  Abefie 
de  Cour,  comme  on  dit  que  l’on  s*y, 
préparé.  Dieu  a fes  deffcins  en  tout 
cela;  & ce  qui  eft  certain  eft,  que  Dieu 
-répand  de  jour  en  jour  plus  abondam- 
ment fes  bcnediftions  & fes  grâces  fur 
les  pauvres  perfècutées , ^qui  font  l’ob- 
jet de  la  fureur  & de  l’injuftice  des 
hommes. 


LET- 


Ce  10. 

Janvier 

1668. 
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LETTRE  CXXVIII. 

Æx  Religieuses  de  Port- 
Royal.  Pour  leur  fiuhaiter  au  com-‘ 
mencement  de  l'année , que  Dieu  accom- 
plijfe  en  elles  fa  fainte  volonté, 

JE  ne  fai , mes  très  chères  Sœurs , que 
vous  fouhaiter  au  commencement  de 
cette  année.  S.  Auguftin  dit  qu’on  ne 
dèfire  pas  les  chofes  dures  & fècheufes  9 
& que  Dieu  commande  de  les  foufïrir  » 
& non  pas  de  les  aimer.  Il  n’y  a rien 
de  plus  rude  & de  plus  fâcheux , félon 
la  nature  j que  l’état  où  vous  êtes  main- 
tenant réduites.  Je  n’ofe  donc  fouhai- 
ter qu’il  continue  ; & je  n’ofe  prefque 
auffi  fouhaiter  qu’il  cefle  > de  peur  de 
vous  priver  du  moien  que  Dieu  a choi- 
fi  pour  vous  rendre  faintes,  en  vous 
conlbmmant  en  lui  par  ces  tribulations’, 
comme  des  holocauftes  de  fon  amour , 
ainlî  qu’il  a déjà  fait  celles  de  vos  fœurs, 
dont  il  a achevé  le  facrifice , en  les  fai- 
fant  mourir  fur  la  croix  dans  un  terrible 
délaiflTement  de  la  part  des  hommes,  mais 
avec  des  marques  (î  fenfibles  & fi'con- 
folantes  de  l’affiftance  de  Dieu.  Il  eft 
donc  plus  fûr,  pour  ne  fc  point  trom- 
per, de  ne  défirer  pour  vous  que  l’ac- 
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compliflement  de  la  volonté  de  Dieu  » 
qui  enferme  le  défir  général  de  votre  fan- 
(âification,  félon  cette  parole  de  S.  Paul; 
h<ec  efi  volmtas  Dei  /anB/fîcatio  veflra  : 
mais  en  laiiïant  à Dieu  le  choix  des 
voies  particulières,  par  lefquelles  il  lui 
plaira  de  vous  faire  pafler  pour  vous  fai- 
re arriver  à la  mefure  de  la  grâce  qu’il 
vous  a deftinée  avant  tous  les  tems , & 
à la  jouilïance  de  l’éternité  bien-heureu- 
fe,qui  doit  finir  & couronner  tous  les 
maux  de  cette  vie  en  ceux  qui  les  auront 
foufFert  pour  Dieu.  C’eft  donc  où  je 
borne , mes  très  cheres  Sœurs , tous  les 
fouhaits  que  je  fais  pour  vous , & que 
je  vous  promets,  autant  que  Dieu  me 
fera  la  grâce  de  m’aflifter  de  fbn  efprit , 
de  renouveller  fouvent  pendant  le  cours 
de  cette  année, 

LETTRE  CXXIX. 

A M,  DE  Lionne,  Secrétaire''  d’E- 
tat, en  Itti  ‘adrejfmt  la  Requête  an  h 
Roi, 

Monseigneu  r 

T 'Une  des  plus  illuftres  qualitez  des 
Rois  étant  d’être  les  arbitres  fouve- 
rains  de  la  vie  & de  l’honneur  de  leurs 

fujets 
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fujets  en  puniflànt  les  coupables  & pro- 
tégeant les  innocens , nous  croions  renr 
dre  à S.  M.  une  marque  finguliére  de 
la  vénération  que  nous  lui  devons,  en 
lui  adreflant  la  Requête  que  nous  vous 
fupplions  d’avoir  la  bonté  de  lui  préfeni 
ter.  Il  s’y  agit , Monfeigncur , de  la 
réputation  de  plufîeurs  Ecclefiaftiques , 
qui  ne  paflànt  point  dans  le  monde  pour 
des  perfonnes  indignes  de  leu'r'mihiftere, 
& qui  l’aient  deshonoré  par  une  condui- 
te peu  chrétienne  i ont  eu  néanmoins  le 
malheur  d’être  acculez  par  un  Archevê- 
que dans  un  Ecrit  public  adrelTéàS.M* 
comme  coupables  d’attentat,  d’impieté» 
& d’herefie ,.  & même  comme  des  Doc- 
teurs de  révolté,  qui  avoient  enlêignc 
publiquement  à s’élever  contre  les  Puif- 
îânces.  V ous  ' favez , Monlêigneur,  que 
ce  font  des  crimes  trop  énormes,  pour 
Ibufrir  qu’on  nous  en  accufe  fans  nous 
mettre  en  peine  de  nous  en  juftifierî  par- 
ce que  ce  feroit  ou  en  témoigner  peu 
d’horreur,  ou  laiflèr  croire  que  nous  les 
recohnoilîons  par  notre  filence.  L’une 
& l’autre  feroit  très-indigne  de  Chrétiens 
& de  Prêtres.  Et  ainfi ,,  Monfeigneur, 
nous  efperons  que  vous  n’excuferez  pas 
feulement  la  liberté  que  nous  prenons  j 
mais  que  vous  aurez  la  bonté  de  la  faire 
agréer  à S.  M.  & de  ménager  quelques 

mo- 
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momens  favorables  parmi  fes  grandes  oc- 
cupations, où  Elle  veuille  bien  enten- 
dre lire  ce  que  la  feule  necelîité  de  juf- 
tifier  notre  innocence  contre  des  accufa- 
tions  atroces,  qu’on  a portées  devant 
Elle,  nous  a contraint  de  lui  adrefler, 
C’efl:  toute  la  faveur  que  nous  deman- 
dons, voulant  bien  nous  foumettre  à 
toutes  fortes  de  peines,  s’il  fe  trouve 
que  tous  les  crimes  qu’on  nous  impute , 
(oient  autre  chofe  que  de  pures  calom- 
nies (ans  couleur  & fans  fondement. 
Mais  aiant  fujet  de  croire  que  S.  M.  n’a 
pas  refufé  à une  perfonne  qui  tient  un 
rang  fi  confiderable  dans  l’Eglife  &'dans 
l’Etat,  d’ouir  tout  ce  qu’il  lui  a plû  de 
lui  dire  contre  nous , nous  ne  pouvons 
douter  qu’étant  aufii  jiifte  qu’Elle  eft. 
Elle  n’ait  refervé  d’entendre  les  accufez , 
avant  que  de  former  aucun  jugement  en 
faveur  de  l’acciifateur.  Et  il  fuffit  que 
S.  M.  veuille  bien  s’informer  par  Elle 
même  de  tous  les  fujets  qu’on  a pris  de 
lui  parler  contre  nous , pour  nous  pro- 
mettre qu’Elle  (èra  pleinement  perfua- 
dée  de  l’injuftice  de  ceux  qui  ne  tra- 
vaillent depuis  20.  ans  qu’à  nous  déchi- 
rer par  toutes  fortes  de  calomnies.  Ain- 
fi  , Monfeigneur  , fi  ce  n’étoit  point 
trop  de  liardiefTe  d’emprunter  les  paroles 
d’un  Apôtre,  nous  pourrions  dire  corn- 
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me  S.  Paul  dans  les  Aétes  : Que  notre 
confcience  ne  nous  reproche  point  d’a- 
voir rien  fait  qui  nous  ait  pû  faire  méri- 
ter ce  que  nous  foufrons  j & que  nous 
confentirions  de  bon  cœur  qu’on  nous 
traitât  avec  les  dernieres  rigueurs  qu’on 
exerce  contre  des  coupables,  fi  nous  l’é- 
tions véritablement  ; mais  que  ceux  qui 
nous  accufent  ne  pouvant  rien  prouver 
de  tout  ce  qu’ils  nous  imputent,  iln’efl: 
pas  jufte  qu’on  nous  abandonne  à leur 
vengeance.  Mémo  potejl  me  illis  donare^ 
Cofarem  appelle.  Nous  en  appelions  à 
Cefar , c’eft-à-dire  , Monfeigneur , que 
nous  efperons  trouver  un  afile  à notre 
innocence  contre  les  injuftes  pourfuites 
de  nos  ennemis  dans  la  protec5lion  roiale 
de  S,  M,  qui  ne  peut  rien  faire  de  plus 
glorieux  que  d’imiter  celui  qui  le  fait 
regner,  dont  un  Roi  prophète  avoit 
prédit  qu’il  iugeroit  les  pauvres  de  fon 
peuple , qu’il  les  delivreroit  de  l’oppref- 
fion,  & qu’il  humilieroit  le  calomnia- 
teur. C’eft  après  Dieu  notre  unique 
confiance.  Mais  quoiqu’il  en  foit,  & 
fi  le  moment  caché  dans  fa  providence 
divine,  auquel  il  a deftiné  de  donner  la 
paix  à fon  Eglife , n’eft  pas  encore  arri- 
vé ; nous  n’en  ferons  pas  moins  ihvio- 
lablement  attachez  à ceux  qui  nous  le 
repréfentent  fur  la  terre , foit  pour  le 

gou- 
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gouvernement  des  chofes  temporelles, 
foit  pour  la  conduite  des  fpirituelles.  Ce 
font  les  alTurances  > Monfeigneur , que 
nous  vous  conjurons  de  donner  àS..M. 
de  la  part  de  plufieurs  perfonnes,  dont 
on  lui  a voulu  rendre  très-injuftement  la 
fidelité  fufpefte & de  ceux'en  particu- 
lier qui  s’eftiment  heureux  d’avoir  cette 
ion  de  fe  pouvoir  dire  avec  toute 


occa 


forte  de  refpeâ:  &c. 


REQUETE 


Prejèntée  m Rot  par  les  Ecclejtajliques  qui 
ont‘  été  a Port-Roial',  pour  repondre  à 
celle  que  Aîonfiigneur  l’\Archevèquè 
d' Ambr un  avait  préjèntée  contre  eux  a 
Sa  Alajejl  é. 

I 

AU  ROI. 

i ' ■ 

SIRE, 

Quelque  fujet  que  nous  aions  de  nous 
plaindre  de  la  maniéré  dont  M.  l’Arche- 
vêque d’Ambrun  nous  a trairez  dans  la 
Requête  qu’il  a prefentée  contre  nous  à 
Votre  Majefté,  nous  en  avons  plus  de 
lui  favoir  gré  de  ce  qu’il  nous  met  par 
là  dans  la  neceffitc  de  nous  juftifier  de- 

, vant 
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vant  un  Prince  fi  éclairé , &r  fi  difpofé 
à rendre  juftice  aux  moindres  de  fes  fii- 
jets  qui  la  lui  demandent.  Le  profond 
refpeâ  que  Dieu  nous  a donné  pour  la 
perfonne  facrée  de  V.  M nous  a empê- 
ché jufqu’à  prefent  de  prendre  la  liber- 
té de  lui  porter  nos  plaintes  fur  une  in- 
finité de  calomnies , dont  on  a tâché  de 
nous  noircir  depuis  vingt  ansj  mais 
M.  l’Archevêque  d’Ambrun  ne  nous 
permet  plus  de  demeurer  dans  la  même 
retenue.  Comme  il  nous  a acculez  pu- 
bliquement devant  V.  M.  il  nous  obli- 
ge de  nous  défendre  aufli  devant  Elle 
par  la  même  voie. 

Occafion  Et  en  cela,  Sire,  nous  avouons  qu’il 

tieqaéu  avoit  rendu  contre  fon  intention 
* un  grand  fervice  à l’Eglife , en  enga- 
geant V.  M.  à connoître  par  Elle  même, 
qui  font  les  véritables  auteun  des  divi- 
fions  qui  la  troublent.  Il  n’en  faut  pas 
davantage  pour  lui  redonner  le  calme  & 
la  paix;  & fitôt  que  V.  M.  fe  fera  ap- 
pliquée avec  quelque  foin  à une  fi  gran- 
de & fi  importante  affaire , Elle  difïipe- 
ra  fans  peine  les  nuages  dont  on  a tâché 
jufqu’ici  de  l’obfcurcir. 

C’eft,  Sire,  ce  que  M.  l’Archevê- 
que d’Ambrun  femble  avoir  appréhendé, 
& ce  qui  l’a  porté  à établir  cette  nou- 
velle maxime,  que  c’cft  une  infolçnce 

crirai- 


^ Port^Rotal  au  Roi, 
criminelle  à des  fujets,  d’ofer  dire  que 
les  Rois  peuvent  quelquefois  être  fur- 
pris.  Il  veut  jouir  en  paix  de  l’avan- 
tage de  nous  traiter  d’heretiqiies , qui 
flate  fon  reffentiraent , & fe  conferver 
dans  la  pofleflion  de  ce  zele  admirable* 
dont  il  tâche  de  fe  faire  honneur.  Com- 
me il  faut  pour  cela  que  l’herefie,  le 
fchifme  & la  révolté  dont  il  nous  accu- 
fê  > fubfiftent  : il  fait  tout  ce  qu’il  peut 
pour  nous  ôter  même  l’efperance  d’ê- 
tre reçus  à nous  en  juftifier  devant  V. 

M. 

Qiii  ne  voit,  Sire,  que  c’eft  là  le 
procédé  & le  langage  d’un  homme  qui 
fuit  la  lumière,  & qui  veut  fe  prévaloir 
du  foin  que  quelques-uns  ont  pris  de 
déguifer  à V.  M.  le  véritable  état  des 
conteftations  préfentes.  Mais  nousn’ap- 
prehendons  pas  que  cet  artifice  lui  réuf- 
fi  (Te.  Tout  ce  qui  s’eft  pafle  jufqu’à 
cette  heure  ne  nous  ôte  point  l’efperan- 
ce  que  nous  avons,  que  V.  M.  écoutera 
favorablement  ce  que  nous  avons  à lui 
dire  pour  notre  juftificatiori,  & qu’Elle 
rejettera  avec  indignation,  les  balles  fla- 
tcries  de  ceux  qui  lui  voudroîent  attri- 
buer un  privilège  qui  n’appartient  qu’à 
Dieu  feul. 

C’elt  pourquoi,  Sire,  au  lieu  quer.MRoii 
M.  l’Archevêque  d’Ambrun  a crû  fort  p«i*ent 
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releverV.  M.en  la  comparant  à un  Prin- 
ce infidèle  , qui  n’a  été  le  favori  de 
Dieu  qu’en  figure , & à qui  le  S.  Ef- 
prit  reproche  en  même  tems , qu’il  n’a- 
voit  point  connu  Dieu  ; nous  croions 
rendre  plus  d’honneur  à V.  M.  en  lui 
propofant  comme  un  plus  digne  modè- 
le , celui  que  Dieu  même  nous  aflfûre  a«* 
voir  été  félon  fon  cœur  , & dont  la  va- 
leur a été  toute  divine , aufli  bien  que 
la  fagelTe  & la  pieté.  Cependant , Sire, 
ce  grand  Roi,  que  Dieu  avoit  choifi 
lui-même  pour  gouverner  fon  peuple, 
& en  qui  les  lumières  naturelles  d’un 
jefprit  excellent  étoient  encore  fortifiées 
par  les  lumières  divines  de  la  prophétie , 
ne  lailTa  pas  de  fe  laifler  prévenir  par  la 
malice  d’un  ferviteur  artificieux , qui  lui 
avoit  rendu  fufpeéte  la  fidelité  de  fon, 
*'  permit , comme 

J.&4*.  difent  les  faints  Peres,  pour  apprendre 
aux  Rois  à ne  fe  pas  égaler  à celui  qui 
les  fait  regner , en  fe  croiant  incapables 
d’être  trompez  par  les  artifices  de  ceux 
qui  les  environnent.  Qui  pouroit  donc 
croire  après  cet  exemple,  que  ce  fpit 
manquer  de  rcfpeél:  envers  les  Rois , que 
de  leur  reprefenter  avec  une  profonde 
humilité  , qu’on  les  auroit  furpris  en 
quelques  rencontres , & que  ce  foit  leur 
reprocher  de  n’avoir  que  le  nom  dè 

Roi, 


Digitized  by  Gooal 


de  Port-Roîd  àa  JRàt»  41  !Ç' 
Roî,  & <le  n’en  point  faire  les  fonc-» 
lions  ? 

C’eft  rillufioH  , S IRE  , dont  M* 
d’Ambrun  tâche  d’appuier  une  penféç  fî 
déraifonnable.  Il  veut  que  parce  que 
toffte  l’Eftrope  admire  la  vigilance  infati- 
gable de  ^ M.  ejui  entre  dans  le  détail  des 
woindres  affaires  , ce  foit  une  infolence  de 
penfer, qu’il  lui  a pu  arriver  ce  qui  eft 
arrivé  à un  des  Rois  les  plus  éclaire? 
par  la  nature  & par  la  grâce  : comme  v 
s’il  n’y  avoit  que  les  Princes  qui  ne  fe 
melent  point  de  leurs  affaires  qui  fiiflent 
fujets  à être  furpris  ; au  lieu  qu'à  pro- 
prement parler,  ce  font  ceux-là  qui  le 
font  le  moins,  parce  que  ne  faifantrien, 
& laifTant  tout  faire  à leurs  miniftres; 
ce  ne  font  pas  eux,  mais  leurs  miniftres, 
que  l’on  tâche  de  furprendre.  Mais 
plus  les  Princes  régnent  par  eux-mêmes, 
& plus  leurs  foins  s’étendent  à tous  les 
befoins  de  leurs  fujets  ; plus  il  eft  diffi- 
cile que  dans  cette  grande  foule  d’oc- 
Cupations  & d’affaires  qui  les  accablent 
& qui  les  partagent , il  ne  s’en  rencon- 
tre quelques-unes  qui  leur  foient  mal 
reprefentées  par  des  perfonnesartificieufès 
ou  prévenues*  Et  ils  font  plus  particulière- 
ment expofez  à ces  furprifes  dans  les  affai- 
res qui  font  embaraftées  de  queftions  dé’ 
Théologie»;  comme  eft  celle-ci  j parce 
Si"  que 
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que  ne  pouvant  en  être  pleinement  in- 
ftruits  par  eux-mêmes,  ni  s’en  inftruire 
par  leurs  miniftres  ; les  confêils  & lesre- 
folutions  qu’ils  ont  à prendre  dans  ces 
rencontres , dépendent  de  la  difpofition 
des  Prélats  & des  Théologiens  qui  font 
ordinairement  à la  Cour,  & qui  n’en 
font  pas  pour  cela  ni  plus  capables  de 
bien  juger  de  ces  matières , ni  plus  ex- 
emts  d’intérêts  & de  paffion.  Ainfi  c’eft 
' fur  cela  particulièrement  qu’ils  trouvent 
bon  qu’on  leur  ôte  les  faulfes  impreflions 
qu’on  pourroit  leur  avoir  données.  U 
cft  de  leur  grandeur , Sire,  de  ne 
permettre  pas  qu’on  profite  des  dègui- 
femens  dont  on  auroit  ufé  envers  eux , i 

d’emploier  leur  autorité  à remettre  les  ' 

chofes  dans  leur  état  naturel,  & défaire 
reparer  les  injures  qui  pourroient  avoir 
été  faites  à la  vérité  & à la  juftice. 

Voilà , Sire,  quels  ont  été  les  fen- 
timens  dé  tous  les  grands  Princes,  & 
ce  que  Charles  le  chauve,  l’un  des  Pre- 
decefleurs  de  V.  M.  qui  joignit  par  fa  ' 

valeur  & par  fa  fagelTe  à la  qualité  de  ' 

Roi  de  France  celle  d’Empereur  des  Ro-  ' 

mains,  a voulu  témoigner  à fes  fujets  > ! 
& à toute  la  pofierite  par  une  loi  ex- 
prefle  qu’il  a inferée  dans  Tes  Capitulai- 
res. S'il  arrive  , dit-il , qu'étant  horu’- 
mes  comme  les  autres  ^ on  nous  engage  far 

yw-  , 
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furprifi  en  qaelque  chojè  d’injujie  j le 
que  vous  avez,  pour  mon  fervice  la  fi- 
délité' que  vous  me  devez, , vous  obligent  de 
m'en  avertir,  tfin  que  je  le  réparé,  félon 
qu'il  e(i  convenable  à la  majefié roiale,^  qu'il 
fera  avantageux  poser  le  bien  de  mes  fitjets. 
Ce  fage  Prince  ne  croioit  donc  pas , 
comme  M.  l’ Archevêque  d’Ambrun, 
qu’il  fût  de  la  grandeur  des  Rois  de 
s’eftimer  incapables  d’être  furpris  par  les 
faujfes  expofitions  de  ceux  qui  leur  repre- 
fentent  ce  qu’ils  ne  peuvent  pas  toujours 
favoir  par  eux-mêmes.  Il  ne  croioit 
pas  qu’il  y eût  de  l'itfoUnce  \ de  fideles 
fujets,  de  reconnoître  que  leut  Prince 
auroit  été  engagé  en  quelque  chofe  d’in- 
jufte,  par  le  raporC  ' malicieux  des  per- 
fonnes  paûionnées;  ni  que  ce  fût  une 
inconftance  & une  legereté  indigne  d’un 
Roi , de  changer  lui-même  ce  qu’on  lui 
auroit  fait  faire  de  contraire  à la  raifon 
& à la  juftice.  Ainfi  bien  loin  que  ce 
foit  manquer  au  refpeéè  que  l’on  doit 
aux  Rois,  que  de  les  avertir  des  fur- 
prifcs  qu’on  leur  peut  faire  , c’eft  au 
contraire  l’une  des  plus  grandes  marques 
qu’on  leur  puifle  donner  de  la  fidelité 
qu’on  leur  doit;  rien  n’étant  plus  avan- 
tageux pour  leur  véritable  gloire , que 
d’avoir  lieu  de  faire  connoître  qu’ils  font 
toujours  prêts  de  fe  rendre  à la  vérité  8c 
à la  raifon.  ' S $ Mais  » 


I 
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.LejRoîi  Mais,' Sire,  ce  qn’on  appelle  violet 
tiwnent  refpe(^  qui  eft  dû  à la  Majefté  des 

de  Dieu  d’oublier  qu’ils  nous 

* * tiennent  la  place  du  Dieu  de  vérité  en 
qualité  de  fes  miniftres,  & d’ofêr  avan- 
• cer  les  acculâtions  les  plus  atroces  contre 
des  gens  de  bien  & des  Prêtres,  fans  les 
pouvoir  juftifier  par  la  moindre  preuve 
raifonnable.  • Nous  avons , Sire , beau- 
coup de  peine  à imputer  cet  excès  à un 
Archevêque,  dont  la  dignité  nous  fera 
toujours  en  une  finguliere  vénération: 
mais  nous  y fommes  forcez  par  la  né- 
ceflité  de  notre  défenfe,  que  nous  ne 
pouvons  abandonner'  fans  crime  ; les 
Prêtres  étant  redevables  à l’Eglife  & à 1 

l’état  de  leur  réputation  & de  leur  hon-  ! 

'neur.  - - I 

Ce  fera , Sire,  Tunique  fujet  de  cetté 
Requête.  Car  dans  la  crainte  d’être' 

On  ne  importuns  à V.  M.  nous  n’avons  pas 
crû  y devoir  mêler  ce  qui  regarde  la 
dre.  traduélion  du  Nouveau  Teftament, par- 
ce que  ce  font  des  matières  de  doftrine  j 
qui  demandent  une  plus  ample  difeuf-  | 
lion;  & ainfi  nous  avons  jugé  qu’il  é. 
toit  plus  refpeâiueux  envers  V.  M.  dé 
fatisfaire  aux  objedions'  de  M.  d’Am- 
brun  contre  cet  ouvrage,  par  des  écrits 
à part , où  l’on  efpere  de  faire  voir  ; 

Erreuri  Qii’ü  attribue  au  Concile  de  Trente  une 

perni-  - - ,, 

tieuCttât  “ - t ‘ penfee 
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penf(fe  infoutenable  , que  cette  fainte  w* 
AfTemblée  n’a  jamais  eue , félon  le  té*  hrunT". 
moignage  des  plus  favans  Théologiens 
de  l’Eglife , & de  ceux  mêmes  qui  y 
ont  affilié;  Qu’il  impofe  fès  imaginations 
à tous  les  Doéleurs  Catholiques , lors 
qu’elles  font  condamnées  par  les  plus 
habiles  & qu’il  n’en  fauroit  alléguer 
aucun  qui  foit  entièrement  de  fon  avis  ; 

Qii’il  n’appuie  prefque' rien  de  tout  ce 
qu’il  dit,  que  fur  des  faits  faux  & de 
fauflTes  citations*  d’ Auteurs  , qui  difent 
tout  le  contraire;  Que  (èlon  fes  faux 
principes  il  faut  condamner  d’herefie  u- 
ne  infinité  de  perfonnes  très  Catholiques, 
fans  en  excepter  le  Pere  Amelotte  , M, 
l’Archevêque  de  Paris,  & les  autres  E- 
vêques  fes  approbateurs  ,•&  fur  tout 
qu’il  établit  des  maximes  inouies , qui 
vont  à la  ruine  de  toute  la  Religion  ; / 

parce  qu’en  les  fuivânt  il  faudroit  con-  • 
dure  que  l’Eglife  pendant  les  cinq  ou 
fix  cents  premières  années , n’auroit 
point  eu  d’Ecriture  canonique;  que  les 
Eglilês  Catholiques  d’Orient  n’en  au*- 
roient  jamais  eu,  & n’en  auroient  point 
encore  ; & que  nous  ne  pourrions  nous 
mêmes 'jufiifier  que  nous  en  euffions^ 
fans  nous  jetter  en  des  abfurditez  in- 
croiables. 

Voilà)  Sire,  ce  que  nous  avons  jl 
S 4 montrer 
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montrer  contre  M.  d’Ambrun  fur  la 
tradudion  du  Nouveau  Teftament,fans  _ 
parler  d’un  grand  nombre  d’autres  cho- 
ies très  peu  raifonnables  > dont  il  a rem- 
pli fa  Requête.  Et  nous  fommes  prêts 
de  l’en  convaincre  devant  les  plus  habi- 
les Prélats  de  votre  Roiaume,  & les 
plus  favans  Doéieurs  de  Sorbonne,  s’il 
plait  à V.  M.  de  les  rendre  arbitres  de 
ce  different  ; étant  certain , que  ce  qu’il 
avance  pour  avoir  fujet  de  nous  con- 
damner, comme  il  iziit  d attentat  ^d'he^ 
refie  i & d* impiété' y ne  peut  être  foutenu 
par  aucun  Théologien,  ni  par  aucun 
homme  qui  ait  feulement  une  médiocre 
intelligence  dans  la  fcience  de  l’Ecriture. 
Mais  n’ofant  pas  imiter  M.  d’Ambrun 
dans  la  liberté  qu’il  a prife  de  détourner 
^V.  M.  de  fes  grandes  occupations, 
pour  l’appliquer  à desdifcoiirs  de  Théo- 
logie & de  critique  fur  l’autorité  des 
originaux  & des  verfions  de  la  parole  de 
Dieu,  nous  fommes  contraints  de  nous 
renfermer  dans  la  réfutation  de  fes  accu- 
fations  generales  contre  les  perfonnes , 
q^ie  nous  n’avons  pas  pû  ne  point  ad- 
drelfer  à V.  M.  parce  que  ce  feroit  tout- 
à-fait  manquer  au  refpeâ:  que  nous  lui 
devons,  que  de  ne  fe  pas  mettre  en 
peine  d’effacer  l’horrible  idée  qu’on  lui 
^ voulu  donner  dé  nous,  Qc  de  vouloir 
• " bien 
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bien  pafïèr  dans  Ton  efprit  pour  aum 
méchans  que  nous  fait  cet  Archevêque 
dans  une  Requête  publique  qu’il  lui  a 
prefentée  avec  tant  d’éclat.  ' - 

Nous  pouvons , Sire  , reprefênter  ' à 
V.  M.  comme  une  preuve  du  peu  de 
fincerité  de  celui  qui  nous  accufe,  que 
le  fondement  qu’il  a pris  pour  nous  trai- 
• ter  avec  tant  d’outrage,  eft  une  pure 
fuppofition.  Car  il  n’a  point  eu  de  fu-  îioSS 
jet  de  prélènter  une  Requête  publique 
contre  les  Ecclefiaftiques  de  Port-Roial,  brun"fiV 
que  parce  qu’il  lui  a plû  de  feindre  qu’ils 
étoient  auteurs  de  quelques  écrits  qui  fupofitio» 
ont  été  faits  contre  fon  Ordonnance 
touchant  le  Nouveau  Teftament.  Or 
il  fait  bien  que  cela  n’eft  pas  ,*  des  per- 
fonnes  dignes  de  foi  l’en  aiant  alTuré  de 
notre  part,  & la  ,diverfité  du  fHle  le 
failànt  aflez  voir  à tous,  ceux  qui  ont 
quelque  intelligence.  Mais  nous  n’au- 
rions pas  cru,  Sire,  que  ce  fut  là  un 
fujet  de  plainte  digne  d’être  porté  à la 
déclamation  injurieufe  qu’il  vouloir  faire 
contre  nous. 

Il  la  commence  dès  l’entrée  de  fa  Re- 
quête en  nous  accufant  de  former  me  Derft- 
cabaU  dinvijtbles  ■,  qui  fe  fint  fiparez,  de 
l'EgUfe  par  leur  rébellion  : d introduire  une  d’Am- 
muvelle  herefie  beaucoup  plus  dangereufe  cre'Mr"* 
pourl'Bglife  ^ pour  l'Etat  que  celle  des  deP.  R. 

■ S5  , jié. 
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Jiécles  pajfez.  : de  préparer  des  couleurs  pour 
d^uifèr  notre  malice',  ^ pour  noircir  les 
Mfenfettrs  de  la  vérité  : de  mettre  en  ufk’- 
ge  tous  les  injlrumens  de  la  vengeance,  ^ 
de  ne  faire  que  trop  voir  que  nous  voulons 
fuivre  jufqu'au  bout  l'ejprit  des  hérétiques, 
.qui  apres  avoir  emploié tous  les  argumens, 
la  faujfe  éloquence , ^ les  calomnies  tandis 
qu*ils  font  faibles,  prennent  les  armes  dès 
qu'ils  fe  fintent  affèz,  forts  pour  établir  leur 
fille  par  la  force. 

Toutes  les  loix.  Sire,  divines  & hu- 
maines, ecclefiaftiques  & civiles,  obli- 
gent les  aceufateurs  de  prouver  ce  qu’ils 
avancent , à peine  de  paffer  pour  con- 
vaincus d’impofture  & de  calomnie  : & 
le  défaut  de  preuves  de  la  part  de  ceux 
qui  aceufent,  eft  la  juftification  de  ceux 
qui  font  aceufez , comme  le  faint  Efprit 
même  l’a  marqué  dans  les  Aéles,  s’é- 
tant contenté  pour  rendre  témoignage  à 
l’innocence  de  faint  Paul,  & à la  malice 
des  Juifs  perfecuteurs , de  dire  de  ces 
derniers,  qu'ils  laccufoient  de  plujteurs 
grands  crimes,  dont  ils  ne  pouvaient  apport 
ter  aucune  preuve, 

M.d’Ambrun  connoît  ces  réglés,  & il 
ne  doit  pas  ignorer^ que  l’Eglife  a eu  - 

^ tOU*k 

* si  quis  Epifcûpum , vel  Presèyterum  vel  Dia- 
conum  folfs  criminibtts  appetierit , probttre  non 

potuerit , nec  ân  fine  ei  dandam  communienem 
Concil.  EJbcr.  c.  7/. , 
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toujours  tant  d’horreur  de  ceux  qui  les 
violent,  qu’il  y a des  Conciles  & des 
Papes,  qui  ont  ordonné  qu’ils  feroient 
privez  de  la  communion,  même  à la 
mort.  Il  fait  auffi  que  là  dignité  ne  le 
difpenfe  pas  de  les  ooferver;  mais  fa  pair- 
fion  l’empêche  d’en  envifager  les  conr 
fequences.  Il  ofe  acéufer  devant  le  plus 
grand  Roi  de  la  terre,  des  Prêtres  dont, 
grâces  à Dieu , la  vie  eft  irréprochable  , 
de  crimes  auGi  énormes  jque  font  l’hcre- 
fie,  le  fchifme,  & la  rébellion,  fans  a- 
voir  confideré  qu’il  n’y  avoit  ,qu’à  les 
nier,  & à le  prelTer  d’en  apporter  des 
preuves,  pour  le  réduire  à un  fîlence 
forcé , qui  feroit  la  convidion  manifeftç 
de  la  faufleté  de  fes  accufations. 

IVlais,  Sire,  ce  qui  eft  bien  plus  fur-  sa  har- 
prenant , eft  qu’il  ait  pu  s’imaginer  que 
la  fuppofition  d’un  fait  entièrement  faux 


_ lui  tiendroit  lieu  de  preuve , & qu’il 
n’auroit  qu’à  dire  d’un  ton  ferme  & 
afliiré , qu'il  n' avançait  rien  dont  les  Ecri- 
vains de  Port-Roial  ne  demeurafjent  d'ac- 
cord, ^ dont  ils  ne  fi  vantajfent  dans 
leurs  Ecrits , que  cela  feul  l’exempteroit 
de  la  néceflité  d’en  chercher  des  preu- 
ves; puifqu’ifn’en  faut  point  contre  des 
gens  qui  avouent  leurs  crimes,  & qui 
.lignent  leur  propre  condamnation. 

C’eft  une  étrange  extrémité.  Sire, 
S 6 ' que 
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que  d’être  réduit  à impofer  par  la  feuTô 
hardiefle.  Un  fait  de  cette  forte  peut: 
dabord  tromper  le  monde  : car  qui  s’a- 
viferoit  de  douter  d'une  chofe  qui  doit 
être  publique,  & qui  eft  dite  avec  une 
il  grande  affûrance?  Quand  V.  M.  mê- 
me fe  feroit  laifle  aller  à cette  croiance , 
nous  n’en  ferions  point  furpris , quelque 
paffion  qui  paroiffe  dailleurs  dans  le  pro- 
cédé de  M.  d’Ambrun.  Il  n’y  a rien, 
de  lî  étrange  qu’on  ne  puiflTe  faire  croi- 
re pour  un  teras , quand  on  en  parle  en- 
cette  maniéré.  Mais  il  faut  aafli  que 
M.  d’Ambrun  renonce  pour  jamais  à 
être  cru,  lorfque  l’impuiflanee  ,•  où  nous 
lommes  aflùrez  qu’il  fe  trouvera  de  pro- 
duire ces  écrits  oîi  -iî  dit  que  nous  a^ 
vouons  toutes  les  chofes  dont  il  nous, 
accule,  aura  fait  voir  à tout  le  monde, 
que  ce  qu’il  affûre  avec  le  plus  de  con- 
fiance eft  entièrement  contraire  à la  vé- 
rité.- ' 

Il  femble  , Sire  , qu’on  ne  pouvoir 
guère  paflTer  plus  avant  en  ce  genre  de 
nardiefte  : & néanmoins  il  a voulu  a- 
joiiter  à cette  fuppofition  generale  une 
nouvelle  confirmation  qui  eft  encore 
plus  étonnante.  Car  pour  marquer  en 
particulier  quelques-uns  de  ces  écrits,  où' 
il  dit  que  nous  nous  vantons  des  crimes 
même  qu’on  nous  impute  j il  affûre  V. 

M. 


I 
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M.  c[uè  nous  avons  fait  depuis  long-tems  <1 
U»  Traité  exprès , où  nous  tâchons  de  prou-  lebeitioQ 
•ver  par  des  exenmles  de  l'antiauité  fauj/è-' 

\ ment  alléguezi  : qu'il  eft  permis  pour  les  in- 
. tertts  de  notre  mauvaife  doébrinèy  de  nous 
I élever  contre  les  puijfances  I ce  qu’il  appel-" 
i le  avec  taifbn  une  maxime  cruelle  dr  en- 
i nemie  du  Chrifiianijme. . . ■ 

I . Qui  ne  croiroit»  Sire,  qa^ün  Arche*- 
vêque  parlant  de  la  forte , avoit  entre 
les  mains  ce  méchant  livre , & qu’il  n’a 
pas  manqué  de  le  faire  voir  à V.  M.  en 
lui  prefentant  fa  -Requêtéj  une  aceufa- 
j tion  fî  capitale  rendant  criminèl  celui 

i qui  l’avance,  fi  elle  n’eft  accompagnée 

• des  pièces  qui  la  juftifient.  Cependant, 

Sire,  nous  ofons  dire  fans  crainte , qu’rh 
ne  l’a  point  fait  ; . parce  que  nous’^  forn- 
mes  bien  a(Tûre2  que  ce  prétendu  Traité 
ne  fubfifte  que  dans  l’imagination  deM.' 
l’Archevêque  d’Ambrun,  &.  que  nous 
n’avons  jamais  rien  écrit  qui  puilïe  don- 
ner lieu  à une  fi  horrible  médifance. 

Si  ces  paroles fembleht  dures, -nous  fu-' 
plions  V.  M.  de  les  pardonner  à la  juf- 
te  douleur  qui  nous  les  arrache  ma^ré 
nous.  Ce  feroit  une  patience  criminelle 
I -de  fouffrir  fans  émotion , qu’on  nous 
fit  paflTer  devant  Elle  & devant  toute  la 
France  pour  des  Docteurs  de  révolté,  ver  coo* 
/ qui  enfeignent  à fes  fu  jets  par  des  livres 
' S 7 pu-  CM. 
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publics , à fouler  aux  pieds  le  commanr- 
dement  de  S.  Paul , en  s’élevant  contre 
les  Puijjances  pour  les  intérêts  d’une 
bonne  ou  d’une  mauvaife  dodrine:  car 
il  n’ell:  permis  de  le  faire  ni  pour  l’une, 
ni  pour  l’autre.  On  peut  & on  doit 
fouffrir  les  PuiHances,  quand  Dieu  per- 
met qu’elles  foient  prévenues  contre 
nous  ; mais  fouffrir  d’elles  dans  ces 
rencontres , n’ell:  pas  s’élever  contre  el- 
les. Rien  n’eft  plus  éloigné  de  la  ré- 
volté que  la  confiance  chrétienne:  car 
les  hommes  ne  s’élèvent^  contre  les  Puif- 
fances  légitimés  fous  prétexte  de  défen- 
dre ce  qu’ils  appellent. vérité,  que  parce 
qu’ils  manquent  de  fermeté, de  courage, 
& de  confiance  pour  s’expofer  aux  mau- 
vais traitemens  qu’ils  en  apprehendenç. 
C’efl  cette  dîfpofition  qui  fait  les  rebel- 
les ; au  lieu  que  l’autre  efl  le  plus  fer- 
me fondement  de  la  fidelité  des  fujetis 
envers  leurs  Princes.  Enfeigner  l’une, 
c'  efi  une  maxime  cruelle  & ennemie  du 
Chrijlianijme , comme  dit  fort  bien  ÎVI, 
d’Ambrun;  mais  on  ne  peut  fans  un  é- 
trange  blafphême  qualifier  de  la  même 
forte  la  dodrine  de. ceux  qui  enfeignenc 
l’autre , puifque  ce  font  deux  véritez  é- 
galement  confiantes  dans  la  religion  chré- 
tienne; qu’il  ne  faut  point  s’élever  con- 
tre les  Puiffances  que  Dieu  a établies  fur 

nous , 
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. nous , & qu’il  faut  fouffrir  toutes  cho-  Soufrir 
fes , plutôt  que  de  trahir  les  mouvemens  nTpa^^ 

de  fa  confcience.  rolïfcieo- 

• L’obfervation  de  ces  deux  réglés . fait  ce. 
les  véritables  chrétiens  ; & qui  manque 
à l’une  ou  à l’autre  eft  indigne  de  ce 
■nom.  C’eft  par  là  que  la  foi  de  Jefus-  ‘ 
Chrift  s’eft  répandue  par  toute  la  terre. 

La  même  vertu  qui  rendoit  les  premiers 
fideles  fi  fournis  aux  Empereurs  même 
paiens , les  rendoit  en  même  tems  com- 
.me  infenfibles  aux  plus  cruels  fupplices , 
lors  qu’on  les  vouloir  forcer  à faire  la 
moindre  chofe  qui  blefiat  leur  foi.  C’eft  Soutenir 
ainfi  qu’ils  ont  apris  à foutenir  la  vérité; 
non  en  refiftant , mais  en  fouffrant  ; non  frant* 
en  verfant  le.fang  des  autres,  mais  en 
répandant  le  leur. 

; Voilà,  Sire,  en  quoi  confifte  notre 
doélrinc  fur  ce  point,  puifque  M.l’Ar- 
* chevêque  d’Ambrun  nous  oblige  d’en  ' 
informer  V.  M.  pour  repouffer  le  cri- 
me qu’il  nous  impute.»  Nous  efperons 
que  Dieu  nous  confervera  dans  ces  fên- 
.timens  jufqu’au  dernier  foupir  de  notre 
vie  ; & peut-être  que  ceux  qui  jugent 
fi  mal  des  autres,-  & qui  fâchent  avec 
• fi  peu  de  raifon  de  rendre  leur  fidelité 
fufpefte,  ont  moins  de  fujet  de  fe  glo- 
rifier de  leur  attachemeilt  à votre  fervi» 
ce.  Ils  -peuvent  avoir  plus  de  liens  hu- 
. “ ' mains . 
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mains  d’efperance  & d’interet  qui  les  y 

Point  de 
lient  plut 
foru  que 

derations  humaines  peuvent  changer  ; 
fic  deia  mais  les  maximes  de  confcience  & de 
la  religion  font  toujours  les  mêmes,*  & 
tout  homme  qui  fe  conduit  par  ces  prin- 
cipes n*a  jamais  que  de  la  vénération  pour 
fon  Prince  > quelque  traitement  qu*il  en 
reçoive. 

Cependant,  Sire,  comme  fi  M. l’Ar- 
chevêque d’Ambrun  avoit  reçu  de  Dieu 
le  pouvoir  de  lire  dans  les  cœurs,  il  ne 
nous  aceufè  pas  feulement  des  crimes 
préfens,  mais  il  prévoit  ceux  que  nous 
commettrons,  lorfque  nous  ferons  plus 
forts.  Il  affiire  V.  M.  comme  nous  a- 
vons  déjà  vû , ejoe  voulant  fitivre  jtifjtdafé 
boHt  l'ejprit  des  hereti/jttes , nom  ne  man- 
querons pas  alors  de  prendre  les  armes  pour 
établir  par  la  force  notre  mauvaifi  doBri- 
ne.  C’eft  ainfi  qu’il  fait  le  politique,  en 
jugeant  de  la  folidité  de  l’elprit  de  V. 

M.  par  la  fbibleflè  du  fien,  & en  tâ- 
- chant  de  faire  peur  de  trois  ou  quatre 
Ecrivains  de  Port  Roial,  à un  Prince 
qui  fait  trembler  toute  l’Europe , com- 
me étant  capables  de  prendre  les  aimes 
contre  lui , & de  lever  des  armées  pour 
établir  leur  prétendue  feéte  par  une  guer- 
re ‘ 


retiennent  ; mais  ceux  qui  n en  ont  que 
de  religion  & de  pieté  , n’y  font  que 
plus  fortement  attachez.  Car  les  confi- 


; 
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re  civile.  Le  refpeft  que  nous  avons  * 
pour  V.  M.  nous  empêche.  Sire  , de 
traiter  cette  vifion  de  la  maniéré  qu’elle 
le  meriteroit  ; & nous  voulons  bien  mê- 
me épargner  à M.  d’Ambrun  les  repar- 
ties qu’elle  attireroit  très-juftement , & 
qui  ne  lui  feroient  pas  avantageulês  ; 
mais  nous  croirions  faire  tort  à la  lu- 
mière de  V.  M.  fi  nous  entreprenions fe- 
rieufement  de  réfuter  une  imagination  fi 
hors  d’aparence. 

Nous  la  fuplions  feulement  de  fe  fou- 
venir  des  conleils  qu’Elle  fait  qu’un  E- 
vêque  célébré  (a)  que  l’on  regarde 

corn* 


(«)  Cet  Evêque  célébré  eft  feu  M.  Nicolas 
Pavillon,  Evêque  d’ A let:  & tout  le  monde  lait 
que  ces  ptrfomus  de  la  pins  haute  condition  du 
'èjoiaume  font  feu  M.  le  Prince  de  Conti  Sc  feu 
Mad.  la  DuchelTè  de  Longueville  là  lôeur.  Ce 
Prince  n’eut  pas  plutôt  entendu  prêcher  la  pa- 
role de  la  vie  éternelle  à ce  Prélat,  qu’il  entra 
dans  Ibn  elprit  & dans  Ibn  coeur.  11  connut 
que  Dieu  le  lui  avoit  envoie  pour  conlbmmcr 
la  converlion,  a^rès  les  premiers  efforts  de  la 
grâce...  Ce  véritable  pénitent  le  Ibumit  avec 
des  lentimens  dignes  des  premiers  fiecles  à ce' 
grand  Evêque , qui  n’a  pas  moins  hérité  de  l'hu- 
milité de  S.  Pierre,  que  de  là  charité  Paftorale 
& de  la  ^inteté  de  fon  Sacerdoce.  Il  s’y  Ibu- 
mit , pour  fuivre  par  Ibn  ordre  les  loix  les  plus 
aufteres  de  la  pénitence...  Il  remit  quarante 
mille  écus  de  penlion,que  le  Pape  lui  avoit  per-  ^ 
mis  de  retenir,  même  dans  l’état  de  mariage*  ' 

lur 
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comme  étant  dans  la  même  caufe  que 
nous , & dont  nous  ferons  toujours 

gloire 


fur  les  bénéfices  qu’il  avoit  quitez...  Comme 
ce  Prince  connut  que  lors  qu’il  étoit  Fcclefiafti- 
que  il  n’avoit  pas  bien  ule  des  revenus  de  les  bé- 
néfices.. ..  il  regarda  fès  propres  biens  comme 
tributaires  à l’Eglilè,  Sc  il  ne  pen&  plus  qu’à 
envoier  dans  tous  les  bénéfices  qu’il  avoit  poflè- 
dez , pour  y répandre  dans  le  ièin  des  pauvres 
ce  qu’il  avoit  ulûrpé  iur  eux , rendre  aux  autels 
ce  que  la  fomptuofité  'de  lès  dépenfes  fuper- 
flucs  leur  avoit  ôté,  procurer  la  reformation  ' 

des  Monafteres  qu’il  avoit  négligez,  8cc...  rcr 
ftitua  à Dieu  en  un  même  jour  cent  mille  écus 
de  l’épargne  que  M.  le  Prince  Ibn  Pere  avoit 
laite  lùr  les  revenus  de  lès  bénéfices  pendant 
Ibn  bas  âge....  Le  malheur  de  la  France  a- 
voit  entraîné  ce  Prince  dans  un  parti  contre 
Ibn  devoir.  Il  connut  dans  quel  abîme  il  s’é- 
toit  engagé , 8c  l’obligation  qu’il  avoit  de  repa-  ' 

rer  cette  raute. . . Il  aima  mieux  le  priver  de 
ce  qu’il  poflèdoit,  que  d’attirer  fur  lui  les  repro-  . 

ches  éternels  des  pauvres  que  la  violence  de  la  ' 

guerre  avoit  opprimez.  Il  les  vengea  contre 
lui  même , de  peur  de  s’expolèr  aux  vengeances  ' 

de  la  juftice  de  Dieu.  Tl  exécuta  très-rigou-  ' 

reulèment  ce  qu’il  crut  devoir  faire  par  l’avis  ^ 

des  Doéleurs  que  la  modeftie  8c  l’humiliré  de  ce 
grand  Evêque  qui  le  conduilbit,  l’obligea  de  1 

conlulter.  (C’ était  M.  l*Abé  de  Ciron,  Chance-  j 

lier  de  VUniverJité  deToulouze , Injiituteur  de  la  <’ 

fainte  Communauté  des  'Filles  de  l'Enfance , M. 

Arnauld  ^ M.  de  Sainte-Beuve,  Doéleurs  de 
Sorbonne.')  Ce  Prince  depuis  l’heureux  moment 
de  fa  converfion  à Dieu  jufqu’à  fà  mort,  quoi- 
qu’il n’eût  qu’un  bien  fort  mcdiocre  pour  ^me  ^ | 
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gloire  de  fuivre  les  fentimens,  a donné 
à des  perfonnes  de  la  plus  haute  condi- 
tion de  fon  Roiaume , que  le  malheur 
du  tems  avoir  engagées  dans  des  guer- 
res contraires  à leur  devoir;  &•  nous 
fommes  afTurez  qu’Elle  n’aura  befoin 
que. d’y  faire  un  peu  de  reflexion,  pour 
demeurer  perfuadée,  que  rien  ne  fcroit 
plus  capable  d’entretenir  dans  fon  Etat 
une  parfaite  tranquilité , que  fi' les  Théo- 
logiens & tous  ceux  qui  gouvernent 
les  confciences  fuivoient  les  mêmes  ma- 
ximes. 

Il  eft  donc  vifible  , Sire,  que  M.  Acufii. 

1 Archevêque  d Ambrun  nous  aiant  vou-  loign^t 
lu  noircir  dans  Tefprit  de  V.  M.  ne  s’y 
pouvoir  prendre  plus  mal  que  de  s’em-  fembUaj 
porter  en  des  accufations  auflî  éloignées 
de  la  vrai-femblance  que  celles-là. 

• Mais  il  femble  qu’il  ait  voulu  ajouter 
l’infulte  à la  violence,  quand  il  repro- 
che 

perfonne  de  ibn  rang , a donné , outre  ce  qu’il 
a reftitué  à l’Eglifè , près  de  deux  millions  aux 
Communautez  qui  avoient  été  le  Theatre  malheu- 
reux de  cette  guerre,  dont  on  ne  devroit  ja- 
mais le  Ibuvenir  ; fi  l’on  pouvoir  (ans  injufiicc 
oublier  la  clcmence  du  Roi,  & la  juftice  du 
Prince  de  Conti.  Extrait  de  l'Oraifon  funebre 
de  M.  le  Prince  de  Conti,  par  M.  de  Choifeul, 

Evêque  de  Cominges  {depuis  Evêque  de  Tournai} 
aux  pages  10.  16.  17.  xS.  x^.  zo.  ai, 
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che  à ceux  mêmes  que  lui  & ceux  de 
fon  parti  tâchent  fans  cefTe  d’intimider 
par  les  plus  furieufès  menaces, 
font  invifihîes  ^ demeurent  en  des  retrait 
tes  oéfeures,  C’eft  en  quelque  forte  s’é- 
riger en  fouverain , que  de  vouloir  ôter 
aux/ujets  de  V.  M.  la  liberté  qu’elle 
leur  lailTe  d’être  auffi  folitaires  qu’ils  le 
jugent  à propos,  pour  mieux  lêrvir- 
Dieu  dans  la  retraite  & dans  le  filence; 
mais  il  n’y  en  a point  qui  aient  moins 
de  droit  de  trouver  à redire  à cette  for- 
te de  vie , quand  on  n’auroit  point  dail- 
leurs  d’autre  raifon  de  l’aimer , que  ceux 
qui  forcent  en  quelque  maniéré  de  l’em- 
bralTer  par  leurs  calomnies  & par  leurs  j 

menaces.  Car  il  eft  autant  de  l’humili-  ' 

té  que  de  la  prudence  chrétienne,  de  fc  j 

fouftraire  à la  violence  des  perfonnes 
emportées , qui  font  gloire  de  méprifêr 
toutes  les  loix  pour  fatisfaire  à leur  ven- 
geance. 

Mais  quand  il  feroit  vrai  que  l’on  fe 
cacheroit  pour  un  tems,  afin  d’empê- 
cher que  l’on  n’abufe  du  nom  de  V.  M. 
pour  tourmenter  des  perfonnes  que  l’on  j 

tâche  depuis  tant  d’années  de  décrier  ' 
dans  fon  efprit , & pour  leur  ôter  le 
moien  de  fe  Juftifier,  Elle  efl:  trop  jufie 
pour  y trouver  à redire;  &:  l'exemple 
de  ce  qui  s’eft  pafl'é  au  commencement  i 

de 

/ j 
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de  fon  régné  fuffiroit  pour  lui  faire  voir 
la  neceffité  de  cette  conduite.  Car  il 
s’éleva  contre  nous  dès  ce  tems-là  fur  le 
fujet  du  livre  de  la  Frequente  Commu-  Temps- 
nion,  une  auffi  grande  tempête  que  cel-|eîdelt” 
le  d’aujourd’hui.  Les  approbations  que 
tant  d Eveques  célébrés  y avoient  don-  munion, 
nées,  n’empêcherent  pas  que  ceux  qui 
avoient  entrepris  de  le  décrier  , n’en 
parlaflfent  comme  d’un  livre  heretique  ÿ 
qui  ne  meritoit  que  le  feu  ; & qu’ils  ne 
demandaflènt  par  des  libelles  furieux  le 
fang  & la  vie  de  celui  qui  en  étoit  l’au- 
teur. On  voulut  même , contre  les  li- 
bertez  de  l’Eglife  Gallicane , le  contrain- 
dre d’aller  à Rome , où  fes  ennemis  fe 
difpolbient  à lui  faire  relTentir  l’effet  du 
crédit  que  tout  le  monde  fait  qu’ils  y 
ont.  Il  crut  donc  que  dans  cette  con- 
jonélure  il  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus 
humble  & de  plus  refpeftueux  envers  V. 

M.  que  de  fe  retirer  dans  la  folitudejcn 
kiffant  an  tems  à diffiper  les  nuages  d’u- 
ne infinité  de  calomnies  qui  troubloient 
beaucoup  de  perfonnes , & leur  faifoient 
appréhender  de  trouver  des  herefies  dans 
un  livre  qui  ne  contient  que  les  plus 
faintes  maximes  des  Peres , & la  condui- 
te la  plus  fâlutaire  dont  on  puifTe  ufer 
envers  les  pécheurs,  pour  les  reconci- 
lier véritablement  avec  Dieu.  Et  c’eft, 

. - Sire, 
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Sire,  ce  qui  eft  arrivé  en  effet.  î^on 
feulement  on  ne  crie  plus  contre  ce  li- 
vre , mais  il  eft  univerfellement  eftimé. 
■L’Inquifition  même  , où  on  l’avoit 
porté  pour  le  faire  flétrir,  en  a jugé 
-très-avantagei^ement.  Et  enfin  ce  qui 
. le  rend  encore  plus  recommandable,  tout 
ce  qu’il  y a de  Prêtres  pieux '&  defàints 
Evêques  ‘dans  votre  Roiaume,  travail- 
lent à l’envi  à pratiquer  autant  qu’ils 
peuvent  les  maximes  qui  y font  éta- 
blies,’ & V.  M.  même  les  a confirmez  . 
par  fes  Arrêts  dans  le  droit  qu’ils  ont 
d’en  ufer  ainfi. 

' Il  eft  donc  certain , Sire , qu’on  ne 
peut  avec  raifon  blâmer*  un  fujet  , qui 
lors  qu’il  a lieu  d’appréhender  qu’on  ne 
l’ait  mis  mal  dans  refprit  de  fon  Prince , 
demeure  humilié  devant  Dieu  fans 
vouloir  paroître'en  public,  quelque  té- 
moignage que  fa  confcience  lui  rende 
qu’il  n’a  point  mérité  cette  difgrace. 
Mais  il  n’y  a point  d’homme  d’honneur 
qui  ne  juge  qu’il  y a de  l’inhumanité 
d’infulter  à des  perfonnes  à qui  ce  mal- 
heur feroit  arrivé,  en  leur  reprochant 
comme  un  crime,  ce  qui  eft  un  témoi- 
gnage de  leur  refped. 

Nous  ne  doutons  point.  Sire  , que 
V.  M.  ne  demeure  perfuadée  qu’il  n’ÿ 
a rien  de  plus  mal  fondé  que  tout  ce  que 

M, 
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M.  l’Archevêque  d’Ambrun  a dit  con- 
tre nous  dans  fa  Requête  touchant  les 
crimes  d’Etat  dont  il  nous  accufei  & 
nous  efperons  que  l’injuftice  fi  vifible 
qu’il  a fait  paroître  en  des  chofes  qui 
font  plus  expofées  à l’intelligence  de  tout 
lê  monde,  fera  un  préjugé  àV. M.qu’il 
n’eft  pas  plus  équitable  dans  des  matiè- 
res moins  faciles  à comprendre , & où 
il  eft  plus  aifé  d’impofer  à ceux  qui  ne 
font  pas  d’une  profelTion  qui  oblige  de 
s’en  inftruire  , telles  que  font  l’herefie 
qui  renverferoit  la  foi  de  l’Eglife , & le 
fchifme  qui  romproit  Ton  unité. 

Il  a plu  à M.  d’Ambrun  de  nous  De  l’ic- 
impofer  l’un  & l’autre  avec  tant  d’alTu- 
rance,  que  ceux  qui  ne'nous  connoî- & de 
troient  pas,  8c  qui  fauroient  dailleurs  ‘ 
combien  c’eft  une  chofe  criminelle  de 
faire  temerairement  de  ces  fortes  d’accu-, 
fations,  ne  pourroient  croire  autre  cho- 
fe , finon  que  nous  fommes  auflî  mani- 
feftement  heretiques  &:  auflî  certaine- 
ment feparez  de  la  communion  de  l’E- 
glife , que  les  Luthériens  8c  les  Calvi- 
nifles..  Car  il  fe  donne  à lui-même  la 
gloire  d’être  du  nombre  de^  ceux  qui  fe 
font  eppojez,  aux  herejtes  naijfantes.  Il 
fuppofe  comme  une  chojè  confiante  ^ 
connue  de  tout  le  monde  ^ que  nom  nous  Jom- 
mes  mus-mcmes  fèparex,  de  i'Egüfe  p^ 

: . notre 
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notre  rébellion , (fr  qnUl  y a lougtems  <jue 
nous  avons  conçu  le  dejjèin  de  faire  un 
changement  de  la  Religion  en  France.  Il 
nous  prend  même  pour  témoins  contre 
nous-mêmes,  en  affurant V. nous 
/avons  bien  eju'il  n'y  a rieh.  de  plus  foc 
le  ejue  de  nous  convaincre  denjeigner  l'he» 
ryk  par  le  te'moignage  de  tous  Us  Doc- 
teurs Catholiejues,  Et  c’eft  fur  cela  qu’il 
fonde  l’un  des*plus  grands  fujets  qu’il  a 
d’efperer  beaucoup  de  grâces  en  cette 
vie , & la  gloire  en  l’autre;  parce,  dit- 
il  , e^u'il  Je  conjole  dans  la  penfée  commu- 
ne des  Peres  de  l*EgliJè  qui  ont  combat- 
tu Us  Hérétiques  I que  leur  haine  donne 
des  grâces  de  la  gloire  a proportion  de  la 
rage  qu'elle  fait  parohre. 

Votre  Majefté , Sire , nous  pardon- 
nera fi  nous  ofbns  dire  qu’il  n’y  eut  ja- 
mais rien  de  plus  téméraire  & de  plus  in- 
jufte  que  ces  reproches de^.d’Ambrun. 
Nous  avons  cent  fois  confondu  ceux  qui 
ont  voulu  rendre  notre  foi  fufpede. 
Nous  les  avons  convaincus  d’impofture, 
quand  ils  nous  ont  aceufé  de  ne  pas  con- 
damner fincererrient  les  cinq  propofi- 
tions.  Et  félon  toutes  les  loix  de  l’E- 
glife,  quiconque  déclaré  qu’il  condam- 
ne des  erreurs,  en  doit  être  cru , parce 
qu’autrement  ce  feroit  ôter  aux  plus  gens 
de  bien  tout  moien  de  fe  défendre  con- 
tre 
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tre  la  calomnie,  fi  pour  les  rendre ’fuf- 
ped’s  il  n’y  avoir  qu’à  dire , qu’ils  re- 
tiennent dans  le  coeur  ce  qu’ils  condam- 
nent de  bouche. 

Nous  avons  même  paffé  plus  avant  J 
quoiqu’on  ne  puilTe  rien  demander  da- 
vantage à ceux  mêmes  qu’on  auroit  quel- 
que raifon  de  tenir  fufpefts.  • Nous  a- 
vons  bien  voulu  aller  audevant  des  in- 
terprétations malicieufes  que  l’on  pou- 
vok  donner  à nos  fentimens.  Nous  en 
aigns  envoie  l’explication  en  termes 
clairs  & précis  au  feu  Pape  d’heureufê 
mémoire.  Et  ce  Pape,  que  perfbnne 
ne  foupçonnera  de  nous  avoir  été  trop 
favorable,  nous  a rendu  le  témoignage 
le  plus  avantageux  que  nous  pouvions 
fouhaiter,  en  déclarant  par  fon  Bref, 
que  notre  doétrine  étoit  faine.  Après 
cela.  Sire  , eft-ce  une  chofe  fupporta- 
ble,  que  notre  foi  & notre  doétrine  ai- 
ant  été  fi  folemnellement  approuvées  par 
le  S,  Siège,  on  ofe  encore  fans  fonde- 
ment , fans  preuve , fans  apparence , per- 
fifter  dans  cette  fauffe  accufation  d’he- 
refie,  & qu’on  ne  “'veuille  pas  voir  ce 
qui  rend  notre  innocence  manifefte  à tou-- 
te  la  terre.  , ; ; 

M.  l’Archevêque  d’Aml?run  s’effor- 
cera-t-il d’obfcurcir  toutes  ces  lumières 
par  l’équivoque  du  fens  de  Janfenius , & 
• Tome  //.  ' T par 


Cblmere 
del’inre* 
parabili* 
c^du  fait 
& du 
droic 


« 

Ceux  qpi 
veulent 
ie<  con- 
fondre I ' 
declardt 
malt* 
cieuz  ou 
i{aonaf. 


454  Eeqwte  de  MM, 
par  la  prétendue  infeparabilité  du  fait  & 
du  droit  ? Mais-,  Sire , ces  chimères 
que  l’on  avoir  propofées  dabord  pour 
colorer  le  bruit  d’une  nouvelle  herefie, 
iê  font  par  leur  propre  ablurdité  détrui- 
tes d’elles -mêmes  dans  l’eTprit  de  toutes 
les  perfonnes  intelligentes.'  Elles  l’ont 
été  encore  davantage  par  des  écrits  con» 
vaincans  qui  font'  demeurez  fans  re- 
partie. Et  enfin  le  Mandement  de  M. 
l’Archevêque  de  Paris  n’a  pas  laiilé  la 
moindre  difiiculté  for  ce  point , p||f. 
qu’il  en  a fait  la  diftméUon  auffi  claire- ^ 
ment  & auffi  précifément  qu’aucun  au- 
tre Evêque,  aiant  traité  éé  malicieHXovL 
iqnorans  ceux  qui  , les  voudroient  con- 
fondre. V.  M.  voit  donc  que  fi  l’on 
a voit  quelque  chofe  nous  reprocher, 
ce  feroit  lêulemcnt  la  penfée  que  nous 
avons , qu’cwî  ne  peut  nous  affu jettir  par 
autorité  à la  croiance  d’un  fait  décidé 
par  le  Pape,  c’eft-à-dire,  qu’on  ne  nous 
peut  forcer  à rendre  à la  parole  d’un 
homme , l’adoration  fouveraine  que  l’on 
rend  à la  parole  de  Dieu , en  lui  don- 
nant plus  de  créance  fur  notre  efprit 
qu’à  toutes  les  luraiwes:  de  notre  - rai- 
fon. 

Mais  ne  feroit-ce  pas , Sre-,  la  chofé 
du  monde  la  plus  injufte , de  nous  vou- 
loir faire  un  crime  d’une  dodrine  qui 

eft 
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eft  certainement  celle  de  toute  l*Eglifè^ 

& que  tout  le  monde  fait  être  telle- 
ment conforme  à toute  la  tradition  8c 
aux  fentimens  de  tous  les  dofteurs 
anciens  & nouveaux,  que  plufieurs  E- 
vêques  témoignent  qu'il  n’y  a que  cet- 
te certitude  8c  cette  évidence  qui  les  ait 
empêchez  d’en  faire  la  déclaration  ex- 
prefTe  par  leurs  Mandemens.  C’eft  pour- 
quoi, Sire,  fi  l'aveuglement  de  quel- 
ques  perfonnes  emportées  va  jufqu'à  ce  “ent  de 
point,  que  de  vouloir  que  ce  feroit-là  cônfol- 
notre  crime  & notre  herefie , il  fuflSit  de 
leur  repondre,  que  les  Evêques  qui  ont  Evêques, 
enfeigné  la  même  chofê  par  leurs  Man- 
demens  imprimez  8c  non-imprhnez , 
font  donc  criminels  8c  heretiques  ; que 
ceux  qui  l’ont  fait  par  leurs  Procès-ver- 
baux le  font  aufli  ; que  ceux  qui  dé- 
clarent qu’ils  l’ont  ainfi  entendu,  &quï 
ont  reçu  les  fignatures  avec  reftriâ:ion  > 
ne  le  font  pas  moins , puis  qu'ils  croient 
tous  également  comme  nous , qu’on  ne 
peut  par  autorité  affujettir  perfonne  à 
cette  croiance. 

Votre  Majefté  jugera  fans  doute,  qu'il 
cft  plus  court  & plus  jufle  de  rejetter 
un  petit  nombre  d’accufâteurs  témérai- 
res , que  de  faire  tant  de  coupables. 

Mais  Elle  y a de  plus  un  intérêt  parti- 

T Z f cuber* 
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culier.  Car  Elle  a trop  de  lumière  pour 


ne  pas  voir,  que  comme  on  n’a  que  ce 
fêul  prétexte  de  nous  aceufer  d’herefie , 
on  ne  le  peut  faire  avec  couleur , fans 
en  introduire  une  très-grande  & très- 
préjudiciable  à tous  les  Souverains , qui 
SbiS-  l’infaillibilité  du  Pape  dans  les  faits 
ré  dû  Pa-  mêmes  ; & fins  renverfer  les  Articles  de 


I 


iMfitt.  Sorbonne,  confirmez  par  les  Déclara- 
tions de  V.  M.  qui  a fait  voir  par  le 
2ele  qu’Elle  a témoigné  en  les  envoiant 
dans  tous  fes  Parlemens, qu’Elle  n’igno- 
re pas  les  pernicieufes  conféquences  de 
cette  étrange,dodrine,  qu’il  faut  neceffai- 
rement  erabraflTer  pour  rendre  notre  foi 


fufpefte. 

Ceuxqoi  donc  vifible.  Sire,  que  par  un 

aeufent  jufte  jugement  de  Dieu  ceux  qui  nous 
d'hSe!  aceufent  avec  tant  de  hardjeffe  & fi  peu 
^tom-  jg  ^ tombent  eux-mêmes  dans  les 
eux-inê-  crimes- qu’ils  nous  reprochent.  Ils  ne 
parlent  que  d’herefie  , &.  fous  prétexte 
d’en  détruire  une  imaginaire,  ils  en  fo- 
mentent une  très-réelle.  Ils  veulent  par 
une  calomnie  ridicule  faire  croire  à V. 


M.  que  nous  fommes  difpofez  à trou- 
bler l’Etat  ; & ce  font  eux  mêmes  qui 
établi ITent  effeéHvement  des  principes  de 
divifion  & de  trouble  , qui  favorifent 
la  même  dodrine  qui  a fouvent  renver-- 
fé  les  états , & qui  fe  rendent  les  cnne- 
* rais 
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mis 'des  droits  & de  l’autorité' de  leur 
Prince.  Ils  nous  accufent  fauflemenc 
de  n’avoir  pas  allez  de  refpeâ  pour  les 
Déclarations  de  V.  M.'qui  ne  font  au- 
tre chofe  qu’autorifer  des  Conftitutions 
aufquelles  nous  rendons  toute  la  foumif- 
fîon  qui  leur  eft  due  : & pour  appuier 
le  phantôme  d’une  nouvelle  feéte  d’he- 
retiques  qu’ils  ont  eux-mêmes  formé, 
ils  renverÜènt  Tes  plus  folemnelles  Dé- 
clarations qu’Elle  a jugées  fi  importantes 
pour  aflurer  fbn  autorité  & la  tranquilli- 
té de  Ton  Roiaume. 

Enfin,  Sire,  pour  fermer  la  bouche 
à M.  d’Ambrun  fur  cette  accufation 
d’herefie  , il  fuffiroit  de  lui  dire  qu’il 
n’y  a rien’  de  plus  emporté '&  de  plus  fancede* 
déraifonnable , fur  tout  à un  Evêque 
qui  doit  être  informé  de  ce  qu’il  avan- 
ce,  que  de  donner  le  nom  d’heretiques  cufatioâ. 
à des  perfonnes  qui  vivent  dans  le  fein 
de  l’Eglife,  fans  pouvoir  marquer  au- 
cunes propofitions  heretiques  & contrai- 
res à la  foi  qu’on  foit  afliiré  qu’ils  foii- 
tiennent.  Or  nous  fommes  certains,’ 

Sire,  que  ni  M.  d’Ambrun,  ni  qui  que  »? 
ce  foit  ne  fauroient  marquer  en  termes 
clairs  & ftns  équivoque , aucuns  dogmes 
heretiques  & reconnus  pour  tels  par  l’E- 
glife , qu’ils  nous  puiflent  imputer  avec  ’ 
la  moindre  couleur  j '&  que  tout  ^ ce 
- T } 
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qu’ils  peuvent  alléguer  contre  nous  y fc 
réduit  uniquement  au  doute  que  nous 
aurions  fur  un  pur  fait;  étant  prêts  dail- 
leurs  de  foufcrire  ks  Mandemens  & les 
Procès-verbaux  des  Prélats  qui  ont  di- 
ftingué  le  droit  du  fâit,&  marqué  qu’ils 
exigeoient  la  Ibumiilion  de  croiance 
pour  l’un  ) & celle  de  reipeâ  pour  l’au- 
tre; & ne  fàifant  aucune  dimculté  de 
ibufcrire  ceux  des  autres , en  y ajoutant 
la  même  diftindion. 

Il  ne  peut  donc  refter.  Sire,  à la  ca- 
lomnie ancun  lieu  de  rendre  notre  foi  fu- 
foede.  Car  il  eft  certain  que  ceux  qui 
font  dans  cette  di(po(ition&  qui' lignent 
de  cette  forte,  font  r^ardez  comme  Ca- 
tholiques , exemts  de  tout  foupçon  d'er* 
reur  Ôc  parfaitement  fournis  à l’Eglilè  » 
dans  les  Diocefes  de  la  plus  grande  par- 
tie des  Evêques  de  votre  Roiaume.  Et 
il  eft  inoui  que  l’on  puilTe  être  foupçon- 
ifé  d’herefie,  & accufé  de  rébellion  en 
un  endroit  pour  la  même  chofe,  qui 
fait  que  dans  tous  les  autres  on  eft  re- 
connu pour  obéilTant  & pour  cathoH- 

que.  La  difcipline , les  ceremonies , & 

pour  ^ quelque  coutumes  qui  regaident  la  po- 
STan  peuvent  être  differentes  en  divers 
caAoii-  lieux , mais  les  marques  qui  diftinguent 
les . catholiques  de  ceux  qui  ne  le  font 
pas,  doivent  être  les  mêmes  par  tout. 

. i Et 
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Et  âinfi  c’eft  un  defordre  fans  exemple» 
que  les  Evêques  demeurant  enfemblè 
parfaitement,  unis  de  Communioii  , les 
Eccledaftiques  qui  font  dans  les  mêmes 
fenrimens  & les  mêmes  dirpofitions  que 
Jâ  plupart  de  ces  Prélats,  fbient  traite! 
en  quelques  Dioccfes  de  fufpeâs,  en  la 
foi , & interdits  pour  ce  fiqet  des  Sa- 
cremens  & des  fondions  de  leur  Mioi- 
ftere  , lorfque  dans  tous  les  autres  ils 
font  reçus  &.eftime2  comme  très-dignes 
& très-capables  de  tous  les  eo^lois  de 
TEglife.  I 

Nous  ne  voicHis  pas,  Sire,  ce  que 
M.  l’Archevêque  d’Ambrun  peut  ré- 
pondre à des  preuves  fi  convaincantes 
de  notre. innoBoence  & de  la  pureté  de. 
notre  foi  ; & ne  le  pouvant  faire  , il  nft 
fiiuroit  empêcher  que  tout  le  monde  ne 
regarde  les  noms  qu*il  nousdontie , d^he* 
reti^ueSi  de  JùJpe6hen  la  foi^  de.  rebellet 
& de  /èparez.  de  PEglifii  comme  des  in- 
jures fans  fondement  & de  pures  , médi-  . 
fances,  indignes  d’un. Chrérioi,  & en- 
core plus  d’un  Evêque,  & tout  à fait 
contraires  au  refpeâ:  qu’il  devoit  avoir 
-pour  V.  M.  ' 

Mais  après  avoit-fâtisfait  à ces  repro- 
ches pleins  d’injuftice  & d’emportement»* 
il  ne  nous  refte,  Sire,  pour  notre  en- 
tière julHfication,  que  de  répondre  aux  - 
« " T 4 fcru- 
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fcrupiiles  de  quelques  perfonnes  plus 
raifonnables  &.  plus  modérées , qui  étant 
bien  éloignez  de  nous  foupçonner  d’he- 
refie , & ne  croiant  pas  même  que  nous 
aions  pu  en.  confcience  agir  autrement 
fur  le  l'ujet  de  la  fîgnature  , ne  'laifïènt 
pas  de  s’imaginer  que  nous  avons,  bleffé 
îe  refpeft  qui  eft  dû  aux  puiflânces  de 
l’Eglife  en  nous  julHfiant  par  divers 
écrits. 

Ce.  qui  donne  ces  penfées,  eft  que 
l’on  regarde  les  chofès  confufément , & 
que  l’on  ne  fait  pas  aflez  de  reflexion  fur 
la  néceffité  où  nous  avons  été  de  nous 
défendre  en.  la  manière  que  nous  avons 
fait.  -Si  l’on  nous  eût  laiflfé.  Sire, dans 
la  liberté  de  fuivre.  nos  mouvemens  na- 
turels, nous  n’aurions  jamais  publié  au- 
cun écrit  qui  pût  bleflèr  la  délicatefle  de 
perfonne,  .en  ce  qui  regarde  le  refpeft 
iû  au  fouverain  Pontife  & aux  Anges 
des  Eglifes,  comme  Jefus-Cbrift  app^e 
les  Evêques  dans  l’Apocalypfe.  Quel* 
tjue  icntiment  que  noUS  euuions  du  fait 
de  Janfenius,  nous  étions. tout  dîrpofez 
à abandonner  fâ  juftification  à Dieu,& 
à ne  faire  peine  à perfonne'  fur  cette 
queftion  ; mais  il  ne  nous  a pas  été 
.permis  de  fuivre  nos  propres  inclinations. 
Ceux. qui  nous  ont  chargez  depuis  tant 
de  tems  de  toutes  fortes  de  calomnies, 
' - : ■■  ■ ■ V • jtf. 
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jufqu’à  publier  par  des  livres  imprimez  » 
portant  le  nom  de  leurs  Auteurs , que 
mus  étions,  d'intelligence  avec  Geneve  fuT>  - . 

U fujet  de  i* Eucharifiie  i voiant  que  les 
autres  moiens  , qu’ils  avoient  emploiez 
pour  nous  décrier,  leur  manquoient  & 
retomboient  contre  eux  mêmes,  s’avi- 
ferent  de- fonder  une  accufation  d’here- 
fie  fur  ce  doute  où  ils  lâvoient  que  l’on 
ctoit  touchant  le  fait  de  Janfènius. 

C’eft  un  reproche  , Sire,  que  les 
loix  de  l’Eglife,  & le  refpeâ:  que  nous  S^h^refie 
devons  à fes  Miniftres , ne  permettent 
pas  de  fouffrir  ni  à des  Théologiens  ,'  frir. 
ni  à aucun  des  fideles.  Car  ce  n’eft  pas  " • 

.honorer  l’Eglife,  que  de  vouloir  bien  ' 
qu’on  publie  de  nous,  que  nous  cor-  ^ 
rompons  fa  foi,  & que  nous  ne  la  re-  . 
connoilTons  plus  pour  notre  mere.  Et 
cette  indifférence  feroit  fans  doute , un 
des  plus  grands  outrages  qu’onluipour- 
roit  faire.  Nous  avons  donc  été  con- 
traints de  nous  en  juftifier,  & nous  ne 
le  pouvions  qu’en  montrant  que  jamais 
ces  fortes  de  faits  n’étoient  compris 
dans  la  foi , & ne  faifoient  partie  de  ce 
qu’on  écoit  obligé  de  croire  par  auto- 
rité. 

Nous  en  ferions.  Sire,  demeurez  là, 

(î  la  paflion  de  ceux  qui  nous  perfécii- 
teat  eût  eu  quelques  bornes  quelque 

T, .5  me-  ■ 
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roefuTC.,  Mais  comme  elle  n*ena|>oint,' 
ils  ont  pafle  d’une  accufation  à une  au- 
. trey  & nous  ont  ainH  obligez  à denou- 
" Yelles  ju(li6cations.  Ils  ont  publié  pjff 
tout, que  c*étoit  de  mauvaifc  foi  que 
nous  témoignions  être  dans  ce  doute; 
, qu’il  étoit  clair  comme  le  jour  que  les 

l^pofitions  étoient  dans  le  Livre  de 
Janfenios;  <p4t  cela  étoh  auffi  notoire 
étoit  confiant  en  1654.  tpte  le-Tmc  faifoit 
gHtrre  en  Hongrie  ; & quelques-uns 
. ■ * n’ont  pas  fait  difficulté  d’affûrcr  qu’el- 
' les  y Soient  mot  à m»  & en  Yrogres, 
^ . termes. 

Neceffit^  , Il  cft  encore»  Stre»  bien  vifible  que 
' ç’auroit  été  un  refpc^  très-mal  entendu 

jou»^  envers  les  Minifires  de  l’Eglife  > que  de 
ne?'*"’  vouloir  bicn  qu’ils  cruflfent  que  c’étoii 
de  gaieté  de  coeur  & fans  raifon , qu’on 
s’étoit  pas  rendu  ^urs  Déclarations 
'■  touchant  ce  fait.  Il  a donc  encore  été 
uéeedaire  de  lever  ce  fcandale^  en  fai- 
sant connoître  que  les  raHbns-que  l’on 
avoit  d’en  douter  étoient  fi  prefïàntesi 
qu’il  n’y  avoit  aucun  fujet  de  foupçon* 
ner  de  mauvaifc  foi  ceux  qui  en  étoient 
touchez  ; & que  la  crainte  de  violer  la 
loi  de  Dieu  par  un  menfonge , un  faux 
témoignage  & un  parjure  , étoit  une 
caufe  très-effeéèive  & très-legitime  du 
refus  que  nous  faifions  de  l’atteiler  avec 
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ferment^  & non  un  faux  prétexté  pour 
colorer  la  defobéiflance  qu’on  nous  im- 
putoit. 

C’eft  , Sîfe  ) ce  qui  â produit  tous 
les  écrits  qui  Ont  été  faits  fur  ces  matié^ 
res.  Nous  pouvons  dire  avec  vérité  j 
qu’ils  n’ont  été  entrepris  que  dans  lefêul 
delTein  de  repouflèr  dès  reproches  in- 
Juftes , qu’il  n’eft  pas  permis  I des  Ca*« 
tiioliques  ni  à des  Prêtres  de  fouflfrir,  & 
que  nous  ne  nous  y fommes  Jamais  por- 
tez qu’avec  douleur,  & avec  un  gemi^ 
fenent  fecref  de  nous  voir  dans  un  fi 
fâcheux  engagement,  qui  nous  dbligeoh  ' ' 
de  parler  de  ceux  pour  qui  nous  avions  * 
toute  forte  de  vénération  & de  refpeéî , 
d’une  manière  qui  ne  leur  étoit  pas  tou- 
jours agréable.  ' ' 

Nous  reconrioilTdns  neanmoins  que  te 
fêroit  une  vertu  plus  qu’hûmaîne,  de 
ne  s’y  être  Jamais  laifîé  emporter  au  de- 
là des  bornes  de  la  neceflîté:  & ainlî 
nous  n’avons  garde  de  nous*  Tîlttribuef , 

& de  prétendre  de  n’y  avoir  fait  aucune 
faute.  Mais  au  moins  notre  confcience 
ne  nous  reproche  point  d’avoir  Jamais 
paflTé  volontairement  les  bornes  de  la  vé- 
rité , & d’avenr  avancé  aucun  fait  faux 
contre  perfonne.  Et  fi  nous  étions 
tombez  par  niégarde,  dans  quelque  fiir- 
prife  de  cette  nature,  il  ne  feroit  point 
T d be- 
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' befoin  de  loix  & de  Magiftrats  ,pouf  ' 
...  . nous  obliger  à la  réparer  ; le->  moindre 

avertiflèment  qui  nous  la  feroit  con- 
noîrre  , fuffiroit  toujours  pour  nous 
porter  à en  faire  une  lâtisfadèion  pu- 
blique à tous  ceux  que  nous  pourrions 
avoir  ofFenfez.  - - * i* 

. Si  tout  le  monde,  Sire,  étoit-  dans 
'cette  difpofition , la  paix  feroit  bientôt 
parfaitement  rétablie  dans  l’Eglifê  de 
votre  Roiaume , puifqu*elle  n’yeft^^rou- 
blée  que  par  la  licence  que  plufieurs  fè 
• donnent  de  calomnier  ceux  qu’ils  haïf- 
fent,  lâns  crainte  qu’on  les  en  punifle, 
- ni  qu’on,  les  oblige  de  juftifier  leurs 
Moien^iuédifances.  • Ainn  c’eft  une  voie  bien 
rendre  U ^ légitimé  de  lui  rendre  fà 

paix  à tranquillité.  V.  M.  n’a. qu’à  faire  exe- 
l'Egiife.  cuter  les  loix  & les  canons  qui  ont  im- 
, pofé  de  tr^-^ftes  peines  aux  aceufa- 
teurs  téméraires , & à fuivre  l’efprit  d’un 
grand  Pape,  qui  dit  excellemment,  {a) 
Qfte  de  ce  tfu'm  homme  a pu  être  aceufé^ 

en 


(a)  Si  quh  cUricormn  m aceufatione  puîfatus 
' fuerit,  non  ftatim  reus  ajlimetur  qui  accu/ari  po~ 
fuit , ne  ful>je£lam  'mnocenùum  faciamus.  Sed 
■ quifque  ille  eft  qui  crimen  intendit  , in  judicium 
ventât  • nomen  rei  indicet , vinculum  in/criptionis 
eirrtpiat , cuJiodU  fmilitudimm  , hubitu  tamen 
dignitdtU  sftimaticne  t pmiaturi  nec  Jtbi  fore  no- 

verit 
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ptf.fteteîoit  pas  jupjsr  fait  coupable  y par- 
ce ^ue  ce  firoit  faire  dépendre  la  réputa-  . punj, 
tion  des  plus  innocens  de  la  liberté  que  cha- 
cm  pourroit  prendre  de  les  décrier  : mais  vent  pat 
que  celui  qui  intente  me  accufation  cri- 
minelle  » de  quelque  condition  qu'il  /oit , 
doit  le  faire  en  jugement  , nommer  celui 
qu'il  accu/ê,  s' en . déclarer  aecufateur^  ^ 
ne  pas  croire  qu'il  n'ait  qu'a  mentir,  & 
jqu'il  le  pourra  faire  impunément  : puij^ 
qu'il  ejl  jujie  que  les  calomniateurs  /oient 
Joumis  aux  mêmes  peines  qu'ils  vouloient  ' 
faire  /offrir  aux  autres:  >ou  qu’au  moins 
ils  perdent  leur  propre  honneur  , félon 
ce  que  dit  encore  le  même  Pape;  (Jr) 

Que  de  quelque  dignité  que  fait  celui  qui 
accuje,  il  doit  /avoir  qu'il  efl  obligé  de 

■ ju/ii^  • ; 


verit  ücentiam  ntentiendi , cum  calumniantes  ad 
_ vindiBam  po/cat  fimilitudo  /upplicii.  Adrian.  !► 
cap.  7.  . 

(b)  ^uiemque  fiterh  ille  five  fublimts  vir  ho^ 
neris,  /tv»  uUius  alterim  dignitatis,  qui  hoc  ge* 
nus  ilUudabilis  mtentionis  arriprstrit , noverit  do- 
cenda  probationibus  , mon/randa  documentis  fe 
debere  infsrre.  Si  quis  vero  cirât  hujaJmoJi  per- 
fonas  non  probànda  detulerit  , autoritate  hujus 
faaSlionis  intelUgat  fe  jaSluram  fama  propri*  fu- 
Jiinere  ,•  ut  damno  pudoris  , exijlimationis  difpen- 
dio , difcat  fibi  aliéna  verecundia  impuni  infidia- 
ri , faltem  de  cetera  non  licere  , fed  qualem  fra- 
tri  paraverat  damnationem  > takm  in  /e  /u/cipiat, 
Id.  Cap.  Z4« 

V** 
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jûftifier  ce  ^h*H  avance  y far  des  preuves 
' ou  par  des  pièces,  ^ ^ue  s’il  ne  le  fait, 
il  efi  décUeré  infâme  par  les  C&nflittttions 
canoniques,  sfn  tps* il-  apprenne  par  cette 
tache  hofUeufe  (*r  par  la  perte  de  fa  pro- 
pre répuwion,  que  la  licence  qu’il  avait 
priji  de  flétrir  celle  de  fes  freres  , n’a 
pas  du  demeurer  ' impunie/  Cela  feul  di(^ 
fiperoit  tous  ces  bruits  fcandaleux  d*uftc 
nouvelle  herefie,  qui  ne  s’entretiennent 
depuis  tant  de  tems  que  par  les  fauffe- 
tez  & les  calomnies  que  répandent  im? 
punément'Ceux  qui  font  les  auteurs  de 
tous  ces  troubles  ',  & donneroit  un 
moien  fûr  de  terminer  toutes  ces  difpu- 
tes  par  une  fainte  & heureufe  paix. 

Le  corn-  ‘ Ce  fera , Sire , le  comble  de  votre 
îîoire  £ gl<»re , de  la  donner  à l’Eglife  au  même 
*j>'»n**  tcnis  que  vous  êtes  prêt  de  la  donner  ^ 
ner  la  l’Eutope  pour  Une  fécondé  fois.  II  a 

dernier  lever  de  grandes 
armées,  fouffrir  d’incroiables  travaux, 
expofer  fouvent  aux  plus  grands  p6‘ils 
une  vie  fîprétieufe.  Mais  pour  le  premier 
V.  M.  n’a  qu’à  le  vouloir  ; les  moiens 
en  font  promts  , faciles , indubitables. 
Elle  n*a  qu’à  y donner  quelques  heures 
de  fon  application  : il  ne  lui  en  faut 
pas  davantage  pour  reconnoître.  làns  pei- 
ne le  vrai  état  de  ces  importunes  conte- 
ftationsj  & qu’elles  ne  font  fondées  que 

for 
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fur  de  pures  calomnies , ou  fur  des  maxi- 
mes manifefteraent  erronnées,  ou  fur  de 
petites  équivoques  qui  ont  été  cent  fois 
démélées  j mais  qui  ne  l’ont  pu  être  en- 
core devant  V.  M.  parce  que  > ceux  qui 
ont  intérêt  de  s’en  fervir  pour  entretenir 
ces  brouilleries  > ont  été  juiqu’ici  les 
feuls  qui  lui  aient  parlé  de  cette  affai- 
re. , 

- Tout  cela.  Sire,  difparc^troit  étant 
.expofé  à k lumière  d’un  efprit  au(B  pé- 
nétrant que  celui  de  V.  M.  & fitôtque 
la  vérité  lui  feroit  ctmnue  , Elle  a trop 
d’équité  pour  ne  la  pas  embraffer  èc 
pour  s’arrêter  à des  préjugez  qui  fcm- 
blent  l’avoir  blelTée.  Ce  lui  fera  au  cor^  ^ 
traire  un  fujet  de  joie,  de  ce  que  le  zé- 
lé qui  l’a  portée  à cmploier  fbn  autorité 
Roiale  pour  empêcher  qu’une  nouvelle  < 
herefie  ne  s’élevât  fous  fen  r^e , aura  * ‘ 
toute  k récompenfe  devant  Dieu , fans 
qu’Elle  foit  engagée  dans  la  fâcheu/è  n&> 
cefllté  d’ufer  de  rigueur  envers  des  gens*» 
de-bien , qu’on  lui  avoit  reprefentez 
comme  coupables  , & dont  Elle  aura 
reconnu,  avec  plailirk  fincerité  & l’in- 
nocence. Quelque  c(dcrc  qiu’ait  *oi# 

re  contre  fes  enfans,  & quelque  deflein 
qu’il  ait  pris  de  les  châtier,  croiant  qu’ils  leurif». 
ont  manqué  à leur  devoir,  il  ne  fe  fait 
point  de  violence  pour  changer  fon  in- 
digna- 
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dignation  en  doueeur.,  auffitôt  qu’il  ap- 
prend qu’ils  n’ont  point  failli.  V.  M. 
connoît  trop  le  véritable  prix  des  cho- 
fes  ) . pour  ne  pas.  mettre  audeflTus  de  tou^ 
tes  les.  grandes  .qualitez  qu’Elle  poflêde , 
celle  de  pere  de  fês  fujets.  Elle  ne  peut , 
donc  avoir  pour  eux  que  des  fèntiroens 
de  tendreflè  f d’autant  plus  grands»  qu’ils 
font  plus  foibles  & qu’ils  ont.  plus  de 
befoin  de  fon  affiftance  & de  fa  protec- 
tion. C’eft  la  feule  confideration  J Si- 
re.» à laquelle  nous  fupplions  V.  M.  d’a- 
voir égard.  -Nous  n’avons  ni  appui, ni 
crédit',  ni . prétention  dans  le . mondé  : 
nous  n’y  avons, pas  tnêmë  de  retraite  ou 
nous  pui fiions  efperer  d’être  en  repps.;Il 
n’y  a perfonrie  qui  n’ait  la  liberté  de 
nous  déchirer,  par  toutes  fortes  de.  mé- 
difances.  Nous  ne  femblons  pas  méri- 
ter en  cet  état  les  regards  d’un  grand 
iRqi  qui  ne  voit  rien  autour^  de  lui  que 
d’éclatant  & de  magnifique  j mais  nous 
n’en  (bmmes  que  plus  dignes,  d’être  les 
objets  de  >fa  bcmté.  If  y.  en  a.  qui  en 
font  encore  plus  dignes  : que.  nous  & 

qui  ont  moins  mérité  le  p aitemcnt  qu’on 
leur  fait  foufFrîr.  Dieu  les  voit,  & 

y « ^ 

‘ ' y. 

• • 

• “ • » 

♦ * 

* Les  Religîeulês  de  Port-Roial  pour  lors 
difperfées  ôc  captives  en  divers.Monafterçs,  Sç 
M.  de  Sacj  prifonnier  à la  BaftiHe.  ^ 
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V.  M.  comprend  aflez  ce  que  nous  vou- 
drions dire  : le  refpeft  nous  empêche  de 
nous  expliquer  davantage.  Mais  nous 
n’en  efperons  pas  moins , qu’Elle  écou* 
teira  les  prières  mêmes  que  nous  n’ofons 
pas. lui  faire,  à l’exemple  de  Dieu  qui 
fe  plaît  à prévenir  nos  tvceux  , • & à 
nous  donner  au-delà  de  ce  que  nous  lui 
demandons. 

% LETTRE  CXXX.  - 

l’A  R C h E V E QJ7  E DE  S E N S,  3.  Juillet 
Jur  la  mort^  de  Madame  de  FilleeiHier  y 
• OH  il  rapporte  diverfis  (uppofitioas  de 
Lettres  & d' Ecrits  que  'Us  ^efisites  orst 
faites,  < ri.--  .1 

Monseigneur' 

^ TE  crois  qu’il  eft  aflêz  inutile  de  vous  ^ 
V importuner  fur  une  choie  à laquelle 
vous  avez  déjà  remédié  de  vous  même» 
par  un  pur  mouvement  de  votre  gene- 
rofité  envers  les  perfonnes  que  vous  ho- 
norez de  votre  bienveillance.  On  me 
mande  qu’on  a écrit  une  fort  méchante 
Lettre  à M.  le  Tellier  fur  la  mort  de 
Madame  fâ  fille.  Vous  nous  connoiflTez 
trop,  Monfeigneur,  pour  avoir  eu  le 
moindre  foupçon  que  nous  euflions  été 

capa- 
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capables  d’un  fi  cruel  & fi  lâche  procfr. 
dé  ; & v(Mis  avez  trop  de  bonté  pour 
jî’avoir  pas  travaillé  aufli-tôt  à effacer  cc 
qui  en  pouvoir,  être  demeuré  dans  l’ef- 
prit  d’un  Pere  t que  l’accablement  d’u» 
ne  fi  jufie  affliâion  pouvoir  rendre  plus 
rufceptible  des  impreffions  facheufes  que 
l’Auteur  de  cette  lettre  avoit»  peut-être 
eu  deffein  de  lui  inrpiren  Car  de  la 
manière  que  l’on  m’a  fait  entendre  qu’el- 
le étoit  écrite  : on  ne  fiiuroit  dire  cer- 
tainement fi  c’eft  l’ouvrage  d’un  faux 
zélé  fans  difcemement  & fans  lumière  « 
comme  il  s’en  trouve  toujours  dans  les 
caufes  les  plus  juftes , ou  d’un  ennemi  . 
plein  d’adrefiè  & de  malice)  qui  a mé- 
nagé cette  occafion  pour  irriter  •contre 
nous  une  perfonne  de  fi  grande  confide- 
ration,  que  ceux  qui  nous  periècutent 
ont  voulu  fbuvent  faire  croire  nous  être 
trop  favoraUe.  En  effet , Monfeigneur,  ^ 
nous  • femmes  perfuadés  qu’il  ne  tien- 
. droit  pas  à M,  Iç  Tellier,  qu’on  ne  ré- 
tablit la  paix  dans  l’Eglife,  êt  que  tou« 
tes  ces  contefbtions  étant  affoupies , on 
ne  s’emploiât  qu’à  entretenir  la  piété 
par  des  ouvrages  àlifians , ou  à comba- 
tre  les  ennemis  de  dehors  qui  font  les 
heretiques.  Ce  qui  étant  affez  public  » 
ôte  prœque  tout  lieu  de  croire  qu’un 
homme  affeâionaé  à notre  caufei  quel- 
• ^ que 
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que  imprudent  qu*il  pût  être  > !’aît  été 
aflèz  pour  fe  porter  à une  ühofc  fort  de- 
. raifonnable  en  foi-même  , qui  ne  pou- 
voir que  mettre  un  obftacle  à ces  bon- 
nes difpofîcions»  au  lieu  que  nous  avons 
tant  d’exemples  de  feml^Ûes  fourberies 
que  nos  ennemis  nous  oat  faites , que 
nous  Tommes  un  peu  excufables  {i  nous 
avons  quelque  foupçon  dans  cette  ren- 
contre. Auâl-tdt  qu’ils  eurent  com- 
mencé à dedamer  contre  le  livre  de  la 
Prequente-Communion  , • ils  m'adrelTe- 
iTttit  une  lettre  fous  le  nom  d’un  Mini- 
ère > avec  un  billet  qui  ^portoic  que  ce» 
lui  dont  on  s’étoit  &rvi  pour  me  la  fai» 
~ rt  tenir,  l’av<Mt  trouvée  fi  belle,  qu’il 
en  avoir  retenu  copie , afin  de  rendre 
vraifemblable  la  publication  qu’ils  en  fi- 
rent bientôt  après , pour  fiare  croire  que 
j’avois  de  grandes  intelligences  avec  les 
Miniftres , & qu’ils  aprouvoicnt  fort 
mon  ouvrage.  Ils  firent  en  même  tems 
une  Lettre  pleine  de  railleries  impies 
contre  la  penitence , fous  le  nom  d’un 
Officier  de  la  garnifon  d’Arras.  Ils  nous 
ont  fupofé  depuis  deux  pièces  imperti- 
nentes , l’une  fous  le  nom  de  Manifefte 
des  Janfeniftes , qu’ils  firent  imprimer  à 
Paris;  & l’autre  fous  celui  de  Lettre 
circulaire  des  Janfeniftes , qu’ils  ont  fait 
long-tems  courir  manuferite  dans  les 
s pro- 


45  CXXX.  lettre  ~de  M.  Arnanld 
provinces , pour  donner  plus  de  couleur 
à cette  fourbe  v & que  Marandé , l’un 
de  leurs  émiflàires , a fait  imprimer  à la 
fin  d’un  de  fes  Libelles;  Ces  fupofi- 
tions  leur  font  fi  ordinaires , qu’ils  s’en 
fervent  niême  contre  les  heretiques  d’u- 
ne manière  très-fcandaleulê  pour  l’Egli-  » 
fè  ; comme  lorfqu’ils  firent  imprimer 
chez  Muguet  il  y a quelques  années  ' un 
Ecrit  fous  le  nom  des  Huguenots  de 
Montaubany  ob  ils  leur  fâifoient  dire  » 
qu’étant  tourmentés  pour  quelque  fêdi- 
tion  qu’ils  avoicnt  faite  ,*  ils  faifbient 
bien  de  fe  foire  Catholiques , fimplement 
pour  s’en  délivrer  ; ce  qu’ils  leur  fai- 
Ibient  prouver  par  des  raifons  qui  ne 
. pouvoient  porter  qu’au  libertinage'  à 
l’irréligion.  C’eft  une  chofe  horrible 
qu’on  aitfoufort  dans  Paris. le  débit  d’un 
. Ecrit.fi impie,;  fous  prétexte  qu’on  le  . 
faifoit  pafTer  pour  avoir  été  fait  par  des 
Huguenots;  quoiqu’il  fût  très-aifé  de 
reconnoître  qu’il  leur  étoit  malicieufe- 
ment  fupofé,  aufîi  bien  qu’un  autre  fa- 
briqué par  le  P.  Meynier  JefuitedePoi- 
tiers , fous  le  nom  d’un  Miniftre , I 
qui  on  faifoit  dire  qu’il  étoit  permis  de 
^ croire  ce  que  l’on  vouloir  dans  leur  re- 
ligion. Vous  jugez  affeZ',  Monfei- 
gneur,.  ce  que  l’on  peut  conclure  ra|- 
fonnablement  de  tant  d'exemples  ; n6n- 

1*  moins 
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moins  nous  laifTons  ■ tout  cela  au  juge-> 
ment  de  Dieu.  Il  nous  fuffit  que  de 
qui  que  ce  foit  que  vienne  cette  let- 
tre ) nous  en  Ibions  très-innocens,  com- 
me le  croiront  fans  peine  toutes  les  per- 
fbnnes  qui  nous  connoiflbient  particu-  ' 
liéreraent,  & ceux  même  qui  n’en  ont 
point  d’autre  idée  que  celle  que  leur  en 
a pu  donner  le  bruit  public.  Car  quel- 
ques calomnies  qu’on  ait  inventées  con- 
tre nous  , on  ne  nous  a point  encore 
aceufés  d’être  fanatiques  & vifionnaires. 

Or  ce  feroit  l’être  que  de  deviner  teme- 
rairement  les  caufes  cachées  des  effets  dé 
la  providence  divine,  que  nous  devons 
nous  contenter  d’adorer,  fans  avoir  l’au- 
dace d’en  aprojfondir  : les  lêcrets  , fiir 
tout  dans  les  maladies  & dans  les  morts, 
qui  font  des  évenemens  fi  communs, 
qu’il  n’y  en  a point  furlefquels  onpuif- 
fe  moins  fonder  de  femblables  conjedu- 
res  fans  une  prodigieufê  témérité.  Mais 
je  ne  doute  point,  Monfeigneur  , que  ' 
vous  n’aiez  reprefenté  tout  cela  d’une 
manière  encore  plus  forte,  parce  que  la  ■ 

' bonté  que  vous  avez  pour  vos  ferviteurs, 
a encore  plus  de  chaleur  qu’ils  n’en  ont  ’’' 
eux-mêmes  pour  leur  propre  intérêt.  Et 
ainfi  je  vous,  dois  plutôt  des  remerci- 
mens  que  des  fuplications , comme  aiant 
■ déjà  fatisfàit  à tout  ce  qu’auroit  ofé  de- 

firer 
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(irer  devoos*  Monfagneur,  dias^  cette 

rencon^e  votre  tc^'hutnble  &c. 

, »» 

* « * « * 

. 

L E T T R E CXXXI. 

«Juillet  Æê  t’E  V E QLW  E ©*AlET,  oÜ  H 
- tâche  de  tengoÿr  air  voiage  de  Paris  » 
mtir  ebmaseder  une  cot^rence  avec'  kf 
Evei^Hes  adverfiûres  $ en  fréjence  dè 
S» 

••  • .s  . 

• M'C'NSEIGNBUR 

. • . - ■ 

>^Ous  avons  reçu  la  Relation  dë  ce 
A-  qui  s*ieft  palfé  depuis  peu  i Alet 
entre  MM.  d’ Alet,  de  Pamièrs  & de 
Cominges  , fur  les  propolitions'  faites 
par  une  lettre  de  -M.  de  Châlons  à M, 
de  Cominges  pour  la  paix  de  l’Eglife; 
& nous  avons  béni- Dieu  de  la  ftntieté  , 
de  la  fôgeflè'  & de  la  prëfence  d'cfprit 
qu*iî  vous  a*  données.  On  nepouvoît 
mieux  prendre  toutes  fes  précautions, 
ni  mettre  mieux  l’affaire  en  état  dë  s’ac- 
commoder', fi  elle  le’ peut  être.  Mais  la 
nouvelle  qu’on  nous  aprit  hier , qu’ily 
avoit  un  Arrêt  du  Conféil'  d’en-Kaut 
^contre  la:  Lettre  circulaire  , nous  fait 
avoir , ce  me  femble , de  juffes  appre- 
henfimis,  qu’il  n’y  ' ait  gueres  dè  fbnde- 
-menc  à toutes  les  efi>erance$  que  l’on 

donne. 
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donne.  "On  dit  neanmoins  que  cet  Ar* 
rêt  eft  uniquement  l'ouvrage  de  M.  le 
Chancelier  & du  P.  Annat  > & que  les 
Miniftres  font  toujours  bien  intention- 
nés & défirent  fincerement  la  paix.  Je 
le  crois;  mais  on  voit  par  là,  que  non- 
obftant  leurs  bonnes  intentions  , lé  P; 
Annat  obtient  à la  fin  ce  qu’il  veut , 
parce  qo’d  agit  de  tout  Ibn  pouvoir , 

& les  autres  le  ménagent,  & ne  lut  re- 
fiftent  que  foiblement,  délbrte  qu’à  la 
longue  il  emporte  tout  , comme  il  eft 
arrivé  dans  l’affaire  de  cet  Arrêt.  Csa? 
il  y a 15.  jours  ou  trois  lemaihes  que 
les  Miniftres  avoicnt  arrêté  la  pourfuitc 
qu’en  failbir  M.  le  Chancelier  ; mais 
comme  le  P.  Annat  ne  s’eft  point  rebu- 
té , il  en  eft  à la  fin  venu  à bout. 

' Cet  exemple  nous  doit  rendre  fâges^ 

& nous’  faire  craindre  qu’après  qu’on 
aura  bien  négocié , le  P.  Annat  ne  ren- 
verfe  tout , en  y ajoutant  quelques  con-  ' 
dirions  que  nous  ne  pourrons  pas  pafter 
en  confcience  ; mais  fur  lelquelles  on 
ne  laiftèra  pas  de  nous  condamner , par- 
ce que  les  gens  du  monde  ne  peuvent 
comprendre  jufqu’bù'  va  là  delicateffe 
de  la  confcience  d’un  vrai'  chrétien.  Je 
ne  vois  donc  qu’un  remede  I cela , qui 
eft  de  ruiner  le  P.  Annat'de  crédit  dans 
l’elprit  du  Roi*,  ce  qui  ne  fe  peut  faire 
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qu’en  faifant  /avoir  au  Roi , qu’il  n’ÿ 
eut  jamais  de  plus  méchante  affaire  que 
celle  dans  laquelle, on  l’a  engagé.  Voilà, 
ce  me  femble , à quoi  on  devroit  ten- 
dre uniquement.  Mais  on  n’y  reuffira 
jamais  en  parlant  feulement  aux  Mini- 
ftres.  Car  ils  ont  beau  être  perfuadés 
de  la  juftice  de  la  caufë  des  quatre  Evê- 
ques, ils  n’en  perfuaderont  jamais  le 
Roi  ; parce  qu’ils  n’oferoient  lui  en  par- 
ler un  peu  fortement,  de  peur  de  paffcr 
eux-mêmes  pour  Janfeniftes.  Il  faut 
donc  s’adreffer  au  Roi,  '&  ce  n’eft  pas 
même  affez  de  lui  parler  feul  à feul  ; il 
faut  engager  une  conférence  entre  les 
E vêques  des  deux  partis  en  préfence  de 
S.  M. 

On  dira  que  cela  eft  bien  difficile,- 
& qu’on  ne  le  voudra  pas  à la  Cour. 
Je  l’avoue.  Mais  comme,  à mon  avis, 
ce  feroit  le  fâlut  de  la  caufe  de  l’Eglife,  ' 
il  faut  faire  tous  fes  efforts  pour  en  ve- 
nir à bout , & ne  fe  point  rebuter.  Et 
après  tout  pourvu  qu’on  s’y  prenne 
bien , il  arrivera  infailliblement  de  trois 
chofes  l’une  5 ou  qu’on  l’obtiendra  à la  ' 
fin  ; ou  que  la  honte  de  refufer  une 
chofe  fi  jufte  leur  fera  defirer  davantage- 
un  accommodement , & qu’il  fe  fera 
plus  glorieufement  pour  l’Eglife  , ‘ en- 
luite  d’une  telle  offre  qu’on  n’auroitofé  ' 

accep- 
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âccèpter  ; ou  que  fi  fans  vouloir  don- 
ner lieu  aux  Evêques  de  fe  jufiifier  eu 
prélènce  de  leurs  adverlàires,  on  s’opi- 
niâtroit  à les  pouffer , ce  lêroit  une  vio^ 
lence  fi  manifelle)  que  la  vérité  n’y 
perdrait  rien;  parce  que  toute  la  terre 
reconnoitroit  que  c’auroit  été  une  pure 
oppredion.  Car  il  y a des  notions  na- 
turelles qui  font  fi  claireS  qu’elles  fra- 
pent  les  yeux  de  tout  le  monde  > & que 
les  plus  injufies  n’ofent  ouvertement 
contredire.  Telle  eft  celle  qui  aprend 
aux  plus  barbares  qu’on  doit  ouir  un 
homme  qui  demande  à le  julUfier  en 
préfence  de  ceux  qui  l’accufent.  C’eft 
ce  qu’un  Paien  reconnoît  dans  les  Ac- 
tes y lorfqu’il  dit  » que  ce  de'toie  point 
la  coutume  des  Romains  de  condamner  un 
homme  avant  que  l'accufé  Mt  fis  accu^ 
fateurs  prefins  devant  ■ lui , ^ qu'on  lui 
ait  donné  la  liberté  de  fi  jufiifier  des 
crimes  y dont  on  l'accufi.  Il  n’y  a donc 
point  d’apparence  qu’on  olat  dire  nette- 
ment & précifement  : Nous  ne  voulons 
point  ouir  ce  que  ces  Evêques  ont  à 
nous  dire  pour  fe  julHfier.  Mais  tout 
ce  qu’il  y a à craindre  eft  y qu’on  n’é- 
lude cette  demande  en  n’y  répondant 
point.  Et  ainfi  tout  confifte  à trou- 
ver le  moien  de  mettre  le  Koi  dans  la 
Tome  //.  V 
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néceffité  de  repondre  oui  ou  non  , fui 
cette  demande  que  feront  les  Evêques 
d’être  ouis  en  prêfence  de  leurs  ad- 
verfaires.  ’Or  ce  moien  n’eft  pas  d’en 
parler  aux  Miniftres,  ni  de  chercher 
d’autres  Médiateurs.  ^ On  n’y  réuffira 
jamais  par  là.  Mais  la  voie  unique  eft 
celle  des  Placets  que  l’on  préfente  t au 
Roi  iâns  peine.  • * ' 

Je  voudrois  qu’ils  ne  continlfent  au- 
tre chofe,  linon  que  l’on  demande  au 
Roi -d’être  ouis  en  prêfence  des  Evê- 
ques qui  trouvent  à redire  aux  Man- 
demens,  & que  l’on  offre  de  les  con- 
vaincre devantes.  M.  qu’ils  n’y  lâu- 
roient  trouver  aucun  fondement  d’une 
accufation  railbnnable.  Si  on  ne  ré- 
pondoit  point  au  premier  y j’en  ferois 
préfenter  un  fécond,  & un  troifiéme, 

& un  quatrième  &c.  fans  me  laflTer. 

On  lait  qu’une  Dame  dont  le  mari  eft 
exilé  , en  a.  préfenté  jufqu’à  20,  & 
qu’enfin  elle  a obtenu  ce  qu’elle  défi-  1 
roit  par  fa  longue  perlêverance.  Doit-  j 
on  moins  foire  pour  la  vérité  & pour  J 
l’Eglife , qu’une  femme  pour  Ibn  ma- 
ri/* Que  cela  donneroit  une  belle  face  . 
à l’affaire!  Quelle  . confufîon  feroit-ce  * 
aux  ennemis  de  la  vérité  de  n’ofer  pa- 
roître  étant  fi  , folemnellement  defieg  ? 

Cela  feul  feroit  fon  triomphe  ! 
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, Toute  la  difficulté  feroit  de.  trou^ 
ver  un  homme  qui  eut  aflez  de  fer- 
meté & de 'Courage  pour  faire  don- 
ner ces  Placets  au  Roi.  On  n-en  voit 
point  d’autre  que  vouj , Mon^ëigneur^ 
& c’eft  ce  qui  fait  fouhaitter  que  vous 
veniez  à,  Paris , où  beaucoup  d’autres 
raifons  vous  appellent.  C’eft  le  fenti- 
ment  commun  de  tous  vos  amis  de 
deçà,  & je  crois  que  ceux  de  delà  ne 
feront  pas  d’un  autre  avis,.pùifqu’on 
nous  a même  aflùrez,  que  M.  de  Pa- 
miers  témoigné  le  defirer.  Quand  il 
ne  s’agiroit  -que  de  prppofitions  de 
paix,  le  moien  de  convenir  de  fi  loin? 
Un  mot  peut  faire  peine-  à l’un  , & 
un  autre  à l’autre.  Gelai  s’accommode 
aifément  en  préfence,  mais  par  des  Let- 
tres qui  ne  répliquent  point,  ce  font 
des  longueurs  infinies. 

Je  ne  vous  dilfimulerai  point  aufli 
que  les  Religieufes  de  Port-Roial  font 
quelquefois  en  des  fraieurs  mortelles, 
tant  elles  ont  peur  qu’on  ne  les  enga- 
ge en  des  chofes  qui  bleffent  leur  con- 
fcicnce  ; ou  qui  les  jettent  en  des  fcru- 
pules  qui  leur  caufent  d’horribles  in- 
quiétudes; les  filles  , comme  vous  fâ- 
vez , en  étant  fort  fufceptibles.  Or  il 
n’y  a perfonne  qui  fût  plus  ‘ capable 
que  vous,  Monfeigneur,'de'leur  cal- 
V 2 mer 
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mer  refprit,  & de  leur  faire,  accepter 
des  conmtions  railbnnables. 

J’en  dis  autant  de  M.  de  Paris.  S’il 
peut  être  touché , ce  fera  par  vous  > à 
caufè  de  l’eftime  qu’il  a toujours  con- 
fervée  pour  votre  vertu;  & j’ai  penfé 
à diveries  chofes  que  vous  lui  pouriez 
dire , dont  il  me  femble  qu’il  feroit 
prefque  impolSble  qu’il  ne 'fût  frapé,  à , 
moins  que  tout  fentiment  de  Dieu  ne  fût 
éteint  en  fon  cœur. 

Voilà  les  raifons  qui  font  juger  à nos 
amis,  que  vous  rendrez  un  grand  fer- 
vice  à l’Eglife , que  d’entreprendre  ce 
volage  à rexemple"  de  faint  Cnarles , qui 
aiant  apris  que . l’on  vouloir  cenfurer  à 
Rome  un  de  fes  Conciles  provinciaux, 
fe  mit  auffitôt  en  chemin,  pour  dilTi- 
per  cette  tempête,  comme  il  la  diffipa 
en  effet  par  fa  préfence.  Et  ce  fut  a- 
lors  que  les  hiftoriens  remarquent ,.  que 
faifânt  ce  Voiage  dans  une  oraifon  conti- 
nuelle, il  demandoit  fans  ceffe  à Dieu  ; 
Vt  contra,  fatuas  hominum  mentes  adejfe 
lahoranti  Ecclejïa  vellet. 

Tout  ce  que  l’on  peut  oppofer  à cela- 
cft , .que  c’eft  vous  expofer  à recevoir 
un  affront,  parce  que  la  Cour  poura 
trouver  mauvais  que  vous  foiez  venu  fans 
être  mandé,  Ôc-vous  faire  commande- 
ment, de  retourner  dans  votre  Diocefê. 

; Mais 


DoÜettr  de  Sorbonne. 

Mais  il  n’y  a nulle  apparence  qu’on  ofàt 
fe  porter  à une  violence  fi  déraifonna- 
ble.  Tous  les  Evêques  viennent  à Pa- 
ris avec  toute  forte  de  liberté.  Pour- 
quoi n’y  auroit-il  que  vous,  à [qui  l’en- 
trée en  fut  défendue  ? Votre  prétendue 
faute  non  feulement  n’efl  pas  un  prétex- 
te de  vous  empêcher  d’y  venir  j m^s 
c’eft  au  contraire,  outre  la  liberté  qu’en 
ont  tous  les  autres , une . raifon  particu- 
lière , qui  fait  qu’on  ne  fâuroit  vous  en 
empêcher  fans  la  plus  horrible  de  toutes 
les  injuftices.  On  mande  à Paris  les 
Commiflaires  nommez  pour  vous  faire 
votre  procès.  Qui  peut  donc  trouver 
mauvais  que  vous,  vous  y trouviez  auflî, 
pour  favoir  quel  eft  votre  crime,  pour 
vous  en  juftifier,  pour  informer  le  Roi 
des  railbns  que  vous  avez  de  ne  point 
reconnoître  ce  tribunal  ? Qiie  fi  on  par- 
le de  paix,  il  eft  de  même  neceflaire 
pour  cela , que  vous  foiez  au  lieu  où  on 
la  traite.  Et  puis  vous  avez  encore  un 
fujet  de  venir,  qui  eft  le  Bref  contré 
votre  Rituel. 

Et  enfin  en  prenant  les  chofes  au  pis,' 
quand  on  feroit  aflez  injufte  pour  vous 
renvûier,  ce  feroit  un  très-grand  avan- 
tage pour  la  caufe  de  l’Eglife.  Car  ou- 
tre que  cet  ordre  ne  pouroit  pas  être 
exécuté  fi  promptement  que  rousn’euf- 
V 3 . . fiez 
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fiez  vû  tous  les  Evêques  qui  font  ici 
à qui  certainement  votre  préfence  don  - 
neroit  du  cœur,  ce  feroit  un  préjugé 
manifefte  qu’on  n’a  rien  de  raifonnable  \ 
vous  objeéler;  puifqu’on  ne  l’oferoit 
làire  en  votre  préfence  : defbrte  que  tout 
le  monde  fe  fouleveroit  contre  cette  op- 
preflion. 

On  avoit  penfé  dabord  de  vous  fai- 
re venir  (eulement  à une  journée  ou  deux 
de  Paris.  Mais  tout  confideré  cet  avis 
ne  femble  pas  bon.  ' Car  c’eft  témoigner 
de  la  défiance,  &reconnoître  tacitement 
que  la  Cour  auroit  des  raifbns  de  ne 
vous  pas  foufrir  à Paris , au  lieu  qu’elle 
n’en  peut  avoir  aucune  que  la  violence  j 
& c’eft  faire  injure  au  Roi  ’ de  fuppofer  ' 
qu’il  veuille  agir  fans  raifbn  ,' & par  u- 
ne  violence  purê.  Je  ne  crois  donc  pas 
que  ce  tempérament  vaille  rien  , parce 
qu’il  fèroit  perdre  la  plus  grande  partie 
des  avantages  que  l’on  peut  efpcrer  du 
voiage.  Et  de  ' plus  c’eft  le  pis  aller. 

I Car  fi  on  ne  vouloir  pas  vous  foufrir  à 
Paris,  on  ne  pouroit  pas  vous  empê- 
cher de  vous  aller  repolW  à Sens  , après 
la  fatigue  d’un  fi  long  voiage,  & on  le 
voudroit  même  pour  convenir  plus  fa- 
cilement de  ce  qu’il  faudroit  faire  pour 
donnerlapaixàl’Eglife;  ou  bien  ce  feroit 
déclarer  qu’on  ne  voudroit  point  d’ac- 
commodement. LET- 

\ — 


/ 


bv  î''nogk 


ThEleur  de  Sorbonne,  • 


LETTRE  CXXXII. 
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j4  M,  Boileau  , Doüeur  de  Sor- 
bonne, fter  fis  dijpojtthns  touchant  la 
faix  de  l’Eglifi, 

J’Ai  eu  beaucoup  de  confolation,  Mon- 
fieur , d’entretenir  celui  qui  m’eft  ve- 
nu trouver  jufques  dans  nptre  folitude, 
& qui  m’a  rendu  un  compte  fort  exâdt 
de  tout  ce  qui  fê  pafTe  touchant  les  af^ 
faites  de  l’Eglife,  Il  m’a  raconté  entr’au- 
tres  chofes  tout  ce  que  votre  illuftre  a- 
mi  vous  a dit  de  moi  fur  ce  fujet.  Vous 
m’obligerez  infiniment  de  l’alTurcr  dé 
• mes  très-humbles  refpeéls , & de  l’ex- 
. trême  rcflentiment  que  j’ai  de  tous  les 
témoignages  dè  bonté  dont  il  lui  plaît  de 
m’honorer. 

Mais  pour  vous  découvrir  en  même 
tems  le  fonds  de  mon  cœur,  j’ai  été  un 
peu  bleflé  de  ce  qu’on  me  croit  capable 
d’être  un  obftacle  à la  paix.  Je  le  crois 
trop  équitable  pour  m’imaginer  qu’il 
me  voulût  attribuer  une  fi  contraire  dil^ 
pofition , &:  je  me  perfuade  qu’il  vous 
a feulement  raporté  ce  que  d’autres  pen* 
foient  de  moi  , contre  toute  forte  de 
raifon  & de  juftice.  Car  je  ne  fai  pas 
ce  que  je  pourois  faire  davantage  pour 
V 4 . temoi- 
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témoigner  le  zele  & la  paffion  que  Dieu 
m’a  donnée  pour  la  paix  de  l’Eglife,  que 
ce  que  j’ai  fait  dans  une  pièce  auffi  pu- 
blique qu’a  été  la  Requête  au  Roi.  Et 
puifqu’on  demeure  d’accord  qu’on  ne 
peut  obliger  à*  la  croiance  du  fait,  que  ' 
pouroit-on  defirer  de  moi,  que  je  n’aie 
offert  de  moi-même,  en  déclarant  que 
î’étois  prêt  de  fignef  les  Procès-verbaux 
auxquels  perfonne  ne  trouve  à redire , & 
que  le  Roi  témoigné  aprouver,  en  ne 
refufant  aucune  grâce  à ceux  qui  les  ont 
fîgnez.  ■ 

Je  ne  puis  comprendre  après  cela^ 

})ourquoi  on  avoit  cru  devoir  emploie! 
es  promeffes  & les  menaces , pour  me 
porter  à ne  pas  empêcher  une  choie  que 
je  voudrois  avoir  achetée  de  mon  fang. 
Et  pardonnez-moi  cette  parole  de  liber- 
té. G’eft  mal  me  connoître  que  de  me 
preffer  de  contribuer  à la  paix  de  l’E- 
glife,  par  d’autres  conlîderations  que 
celles  de  la  paix  même. 

Je  ne  defire,  grâces  à Dieu,  ni  les 
biens , ni  les  careffes  du  monde , je  n’ai 
ni  belbîn , ni  ambition  qui  me  les  faffe 
rechercher.  Je  fuis  fi  accoutumé  de- 
puis long-tems  aux  ténèbres  de  ma  foli- 
tude , que  le  grand  jour  m’éblouiroit  & 
me  feroit  bientôt  retourner  dans  l’obfcu- 
rité  dî  la  vie  cachée»  ou  l’on  jouit  d’un 

c^tain 
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certain  repos , fans  lequel  il  eft  bien  dif- 
ficile de  goûter  Dieu.  Et  ainfi  je  vous 
allure  que  fi  je  defire  palfionnement  la 
paix  de  TEglife,  ce  n’eft  pas  que  je 
m’ennuie  de  l’état  où  je  fuis , qui  m’eft 
au  contraire  fort  agr^ble  ; mais  c’eft 
qu’il  eft  itnpoffible  d’avoir  quelque  fen- 
,timent  de  pieté,  & de  ne  pas  gémir  de 
voir  les  maux  que  caufe  dans  l’Eglilê 
depuis  tant  de  tems  le  vain  fantôme  d’u- 

■ ne  herefie  imamnaire. 

Le  moien  de  n’être  pas  touché  de  .• 
tant  de  fcandalcs , & comment  fiudroit-  \ 
il  être  difpofé,  pour  vouloir  empêcher 
ce  qui  feullcs  peut  arrêter?  Cependant 
fl  femble  qu’on  ait  de  moi  cette  opinion, 
puifqu’on  me  fait  dire  que  fi  j’émpêche 
la  paix  de  l’Eglife,  je  dois  m’attendre 
qu’on  fè  portera  contre  moi  aux  dernié- 

■ res  extrémitez.  Je  ne  vois  nul  fujet  de 
parler  ainfi  après  tes  avances  que  j’ai  lai- 
tes, & dont  je  ne  me  repens  point,  que 
parce  qu’on  nous  voudroit  faire  acheter  > 
la  paix  à d’autres  conditions  que  l’on 
prévoit  t«en  que  nous  n’accepterions  pas 
facilement,  parce  qu’elles  blefferoient 
notre  confcience. 

Mais  fur  cela , Monfieur , je  fuis  o-' 
blrgé  de  vous  dire,  que  fi  on  a ce 
dei  fein , & qu’on  nous  veuille  engager  à 
des  fignatures-  équivoques  & ambiguës 
V 5 fous 
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ious  prétexte  de  couvrir  l’honneur  de 
M.  de  Paris,  on  me  fait  juftice  de  croi- 
re, qu’il  ne  fera  pas  ailé  de  m’y  faire 
rendre..  Mais  on  me  fait  en  même  tems 

et  r ' • 

deux  notables  in)  u (lices  ; l’une , de  s’i- 
maginer que  je  (bis  capable  de  faire  par 
l’aprehenGon  des  maux  ce  quej’aurois 
jugé,  contraire  à ma  confçience  &àmon 
devoir  ; l’autre,  que  quand  je  ferois 
allèz  milêrable  pour  me  laiiSer  aller  à ceti 
te  foiblelTe , je  puidè  emporter  tous  les 
autres  par  mpn  exemples  delbrte  qu’on 
eût  .fujet  de  s*en  prendre  à moi  ■ (êul , de 
ce  que  la  paix  ne  fe  (èroit  pas  faite  (bus 
ces  cQnditions.  Je  vous  protefte,  Mon» 
iîeur,  qu’il  n’y  . ^ lien  de  plus  éloigné 
de  la  vérité.  C»  pour  ne  .m’arrêter 
qu’aux  Religieufes  de  Port-Roial,  fur 
lesquelles  on  (ê  perfuade  que  j’ai  tout 
pouvoir,  quelques.  eflForts  ,qüe  je  fi(ïè 
pour  leur - faire  palTer  une  .Ggnature  tant 
(bit  peu  ambiguë,  je fuis  a^uré  que  ce 
.i^roit  en  . vain,  & que  je  n’en>viendrois 
pas  à bout.  . r . 

, , C’eft  pourquoi , Monfîeur  , je  né 
craindrai  point  de  yous  dire,  qu’ü.n’y 
eut  jamais  rien  de  plus  injufte  que  la 
pri(bnde>M.  de  .Saci^  dont  le  (êul  pré- 
texte a été,  que  les  Religieu(ès  étant  . 
difpofées  ï figner  . fimplement , . ou  au 
moins  doutant  fort  (t  elles  ne  le  de-  . 

voient 
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voient  point  faire,  il  les  en  avoit  détour- 
nées. Car  c’eft,  une  fauffeté  manifefte 


qu’elles  aient  jamais  penfé  à ligner  fim- 
plement  aucun  des  deux  Mandemens  de 
M.  de  Paris,  ni  qu’elles  aient  confulté 
fi  elles  le  dévoient  faire  ou  non.  C’eft 


de*  quoi  on  ne  trouvera  pas  la  moindre 
trace  dans  tous  les  papiers  qu’on  a trou- 
vez à M.  de  Saci.  Mais  aiant  toujours 
jflippofé -comme  indubitable  ,* qu’il  nç 
leur  étoit  pas  permis  d’accorder  à M.de 
Paris  ce  qu’il  leur,  demandoit,  parce 
qu’elles  ne  le  pouroient  faire  fans  le  par?- 
jurer , elles- lui  ont  pû  écrire  fur  d’autres 
incidens  de  leur  affaire  ; fur  quoi  un 
homme  de  bien,  qui  avoit  été  long-tems 
leur  Confeffeur  , ne  pouvoir  leur  ré- 
pondre que  fur  fes  propres  lumières. 
Voilà  tout  le  crime  pour  lequel  on  trai-  - 
te  un  des  plus  pieux  eccîefiafiiques  de 
France,  & des  plus  capables  de  fervir 
l’Eglife  par  des  ouvrages  édifians,  com-. 
me  , s’il  étoit  condamné  à une  prifon" 
perpétuelle  ; & ce  qui  le  fait  garder  a- 
vec  tant  de  précaution,  comme  s’il  ne 
pouvoit  avoir  la  liberté  de  voir  fes  a- 
mis,  ou  d’écrire  le  moindre  billet,  fans 


troubler  le  repos  public  & mettre  l’Etat 
jen  défordre.  , - 


. Il  faut  efperer  que  ceux  quiaprochent 
S.  M.  trouveront  quelque  moment  fa- 
, . . * V é,  ' Yorablc, 
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vorable,  pour  lui  faire  entendre  qu'fl 
' feroit  plus  digne  de  la  douceur  de  fon 
régné,  de  rendre  la  liberté  à cet  inno- 
cent prifonnier , que  de  le  retenir  plus 
long-tems  en  un  état  qui  le  fandifie  y 
mais  qui  certainement  n^eft  pas  avanta- 
geux devant  Dieu  à ceux  qui  l’y  re- 
tiennent. II  leur  (èroit  même  glorieux 
de  commencer  par  là  à faire  voir  , que 
' c’eft  tout  de  bon  qu’ils  défirent  la  paix 
de  l’Eglilè  ; & les  benedidions  du  Ciel 
qu’ils  attireroient  par  cette  bonne  œu- 
' vre,  leur  donneroient  plus  de  moien 
de  r'éuffir  dans  ce  grand  ouvrage  qui  les 
rendroit  plus  iliuftres  dans  toute  la  pofte- 
rité , que  tout  ce  qu’ils  peuvent  fai- 
re pour  îa  grandeur  temporelle  de  TE- 
tat, 

LETTRE  CXXXIII. 

* 

TEveolue  d’A  let,  ÔU  h 
««*61.  • répond  aux  difficultez.  que  ce  Prélat’ a- 

voit  faites  fur  h Projet  de  la  Lattre  aie 
Pape, 

^ 

‘ Mo  N SE  IGNEÜR  * 

f I . ■ * ; . ' 

JE  ne  puis  vous  diflîmuler  que  votre 
derniere  Lettre  nous  a tous  mis  dans 
■ une  étrange  conftemation.  Nous  nous 

. femmes 
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fommes  trouvez  comme  des  perfonncs 
qui  après  une  très-rude  tempête  étant 
prêts  d’arriver  au  port,  fe  verroient  re- 
jettez  en  pleine  mer  par  un  coup  de 
vent  imprévu,  & fur  le  point  d’être  ex- 
pofez  à un  nouvel  orage,  beaucoup  plus 
furieux  que  les  précedens.  Il  y a quin- 
ze jours  & plus  ^que  nous  regardons  U 
paix  de  l’Eglife  comme  tout-à-fait  con- 
clue, 5c  que  nous  tâchons  d’en  rendre 
grâces  à Dieu.  Nous  fommes  dans  dca 
admirations  continuelles  de  voirqu’après 
15>.  ans  de  combat,  la  vérité,  contre la^- 
quelle  toutes  les  Puiflànces  avoient  (î 
long-tems  paru  conjurées , demeure  vic- 
torieufe  au  moment  qu*on  la  vouloit 
plùs  opprimer,  la  fin  de  ces  longues 
conteftations  étant  que  la  dodrine  de 
vos  Mandemens  fe  trouve  confirmée  par 
des  Procès-verbaux  encore  plus  clairs, 
agréez  par  le  Roi  & par  le  Pape,  & que 
le  fantôme  du  • Tanfenifme , qui  a tant 
fait  de  mal,  eit  entièrement  détruit, 
C’eft  ce  que  nous  n’aurions  jamais  cru  , 
& c’eft  que  nous  voions  de  nos  pro- 
pres yeux,  fans  que  la  puiflance  des  Je- 
fuites  y pût  mettre  aucun  obftacle.  Ju- 
gez donc  , Monfeigneur  , quelle  a dû. 
être  notre  furprife  , de  nous  voir  à la 
veille  de  decheoir  de  ces  grandes  efpe- 
rances , & de  nous  faire  à nous-mêmes 
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< le  mal  que  nos  ennemis  auraient  biefi 
voulu  nous  faire,  & qu’ils  étoient  hors 
d’état  de  nous  pouvoir  faire. 

JefaitMen,  Monfeigneur,  que  vous 
pourez  dire  que  c’efl:  notre  faute  , & 
que  nous  ne  devions  pas  conclure  les 
chofes  avant  que  d’en  avoir  reçu  votre 
avis  ; mais  je  fuis  alTiiré  que  H vous  a* 
viez  été  en  notre  place  , vous  auriez  agi 
comme  nous  ; parce  que  nous  n’avons 
fait  que  fuivre  Dieu , & que  ç’auroit  é- 
té  le  tenter  , que  de  laifler  perdre  les 
bonnes  difpoHtions  qu’il  mettoit  dans* 
les  cœurs,  pour  acheminer  les  affaires 
à une  paix  fi  avantageufe  à l’Eglife,  & 
fi  honorable  à la  vérité.  La  diligence 
& le  lêcret  y étoient  ablblument  ne- 
ceflàire , & tout  cela  le  perdoit , s’il  a- 
voit  fallu  attendre  des  réponfes  & des 
répliqués  de  deux  cents  lieues.  Deforte 
qu’il  falloit  ou  defefperer  abfolument  de 
la  paix  de  l’Eglilê,  ou  la^ traiter  comme 
on  a fait.  Quelque  foin,  même  qu’on 
ait  pris  d’avancer  l’affaire,  & de  la  te^ 
nir  fecrette , on  n’a  pu  empêcher  qu’il 
n’en  foit  venu  quelque  chofê  aux  oreil- 
les du  P.  Annat , ce  qui  auroit  été  ca- 
pable de  la  brouiller,  ou  peut-étre^de 
la  renverfer,  fi  elle  n’avoit  été  bien  af- 
fermie. ' 

Mais  de  plus  » Monfeigneur,  quel- 
que 
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que  fcrupuleux  que  je  fois  d’eqgager 
perfonne  au  delà  de  fa  difpofition  , je 
n’ai  pas  eu  la  moindre  vue  que  ce  qu’on 
avoir  fait  vous  dût  caufèr  aucune  peine, 
parce  qu’il  me  fembloit  qu’on  avoit  fui- 
vi  fort  exaftement  ce  qui  étoit  marqué 
dans  votre  Relation,  ce  qui  me  fâifoit 
croire  qu’il  n’étoit  pas  necelïaire  d’at» 
tendre. un  nouvel  avis  qu’on  avoit  déjà 
par  avance. 

' Car  nous  avons  compris  de  cette  Re- 
lation, que  la  propofition  des  Procès- 
verbaux  & d’une  Lettre  au  Pape , vous 
avoit  paru  fi  avantageufe  à la  vérité , que 
c’eft  pour  cela  qu’elle  vous  étoit  fijf- 
peéèe  , parce  qu’il  n’y  avoit  point  d’a- 
parenceque  les  Puilïànces  s’envouluffent 
contenter,  ce^ue  vous  fondiez  feule-' 
ment  fur  ce  que  par  la  Letare^de  M.  de-' 
Châlons  on  vous  laiflbit  la  liberté  de 
faire. vos  Procès-verbaux,  comme  vous 
le  jugeriez  à propos,  lâns  qu’il  fe  parlât 
en  aucune  forte  ‘ de  retraéèation.  Et 
vous  dites  en  un  autre  endroit , qu’il  é- 
toit  à craindre,  qu’on  ne. voulut  par  là 
engager  à d’autres  chofes  qu’on  (avoit 
bien  que  vous  ne, pourriez  accorder,  & 
que  l’on  vous  ppuroit  traiter  enfuite  de 
ridicule , de  vous  être  imaginé  que  les 
PuilTances  fe  fuffent  pû  contenter  d’un 
xnoien  qui  alloic  confirmer  les  Mande- 

mens. 
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mens,  au  lieu  de  les  révoquer;  & que 
l’experience  du'  paffé  devoir  affez  apren- 
dre  qu*on  ne  fe  contenteroit  point  à Ro- 
me ni  à la  Cour  de  ce  moien.  A quoi 
vous  ajoutez  que  vous  n’auriez  eu  garde 
de  le  propofer,  parce  que  vous  auriez 
crû  qu’il  aurat  été  pris  pour  une  elpe- 
ce  d’infulte. 

Il  paroît  donc  que  bien' loin  d’avoir 
trouvé  à redire  à cette  propofition,vous 
l’aviez  tellement  agréée,  pourvu  qu’elle 
fut  telle  qu’on  vous  la  feifoit,  que  tou- 
te votre  peine  a été  de  vous  perCiader 
qu’on  la  voulut  à la  Cour  de  bonne  foi; 
tant  elle  vous  femblôit  avantageufe  à la 
vérité,  & préjudiciable  aux  avances 
qu’on  avoir  faites  pour  l’opprimer.  Et 
c’eft  ce  qui  vous  a ftit  defirer  pour  é- 
▼iter  toute  flirprife , qu’on  obfervât  ces 
quatre  conditions. 

1.  Qu’on  s’affurât  fî  c’étoit  de  bon- 
ne foi  qu’on  agiflbit  à la  Cour  , & 
fi  on  ne  vouloir  point  tendre  de'pié^ 
ges. 

2.  Qu’on  eût  tes  avis  de  MM.  de 
Beauvais  & d’Angers. 

3 . Qu’on  feroit  les  maifres  dé  la  Let- 
tre au  Pape , laquelle  feroit  refpeéiueu- 
fe , mais  qu’on  ne  vous  pouroit  obliger 
d’y  mettre  aucuns  termes  obfcurs , ant- 
bigus  & équivoques  X que  toutes  les  ex- 

. prenions 
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pfeffions  en  feroient  claires , & qu'il 
n’y  pouroit  rien  avoir  qui  fentit  tant 
foit  peu  fa  retradation.  , 

4.  Que  l’accommodement  ferait  ge- 
neral, c’eft-à-dire  qu’il  embrafferoit  les 
Dofteurs  & les  Religieufès. 

Or  c’eft  ce  qu’on  a ponâuellement 
obfervé,  comme  il  eft  aifé,  Monfeigneur, 
de  vous  le  faire  voir  fur  chaque  point 
en  particulier.  . - . ' 

I.  Lti  bonne  foi  du  coté  de  la  Couri 
Vous  aviez  grande. raifon,  Monfeigneur, 
de  craindre  des  pièges  de  ce  côté  là , par- 
ce qu’il  y avoit  grande  aparence  qu’or^ 
n’y  feroit  rien  fans  la  participation  du 
P.  Annat,  qui  ne  confentiroit  jamais 
qu’on  prit  une  voie  qui  alloit  à lui  fai- 
re perdre  tout  le  fruit  de  fês  travaux. 
Mais  c’efl  auflî  ce  qui  nous  a fait  voir 
plus  vifiblement,  que  Dieu  s’en  mêle; 

& que  le  tems  eft  venu  qu’il  veut  don- 
ner la  paix  à.lbn  Eglife  après  une  (î 
longue  agitation,  de  ce  que  cette  affai-  ' 
re  fe  traite  fans  la  participation  d’aucun 
de  ceux  qui  y pouroient  mettre  des  ob- 
ftacles , du  P.  Annat , de  M.  le  Chan- 
celier, des  Commiffaires , & de  M,  de 
Paris:  ce  qui  fait  voir  qu’on  agit  de 
très-bonne  foi.  On  ne  peut  auifi  rien 
defirer  de  plus  fincere  & de  plus  franc 
que  la  conduite,- de  M.  le  Nonce,  qui 


474  CXXXIIL  Lettre  de  Af,  j^rttauîd 
a aufli  un  extrême  foin  de  n’en  parler  à' 
perfonne,  & de  cacher  tout  ce  qui  fe 
paffe  à tous  ceux  qui  le  pouroient 
troubler. 

On  fait  aufli  que  le  fondement  de 
cette  paix  n’efl:  point  de  porter  des  E- 
vêques  coupables  à reconnoître  leur  fau- 
te, au  moins  par  des  termes  ambigus; 
mais  au  contraire , de  trouver  un  moi- 
en  pour  terminer  une  affaire  dans  la- 
quelle on  a ftit  entendre  au  Pape  & au 
Roi  qu’ils  s’étewent  mal  engagez.  On 
n’en  peut  pas  dire  tout  le  particulier, 
qui  eft  tel  qu’il  eft  impoflible  que  le 
lâchant  comme  nous  le  fàvons,  on  ne 
Ibit  perfuadê  que  c’eft  tout  de  bon  que 
l’on  veut  la  paix  & à la  Cour  & à Ro- 
me. Celui  qui  vous  a été- voir  vous  en 
aura  entretenu^'  Mais  en  voici  de  non  - 
velles  preuves  r un  Doéleur  ami  intime 
de  M.  le  Coadjuteur  de  Reims,  m’a 
rendu  compte, il  y a 4. ou  5.  jours, d’un 
long  entretien  qu’il  a eu-  avec  lui  fur 
mon  fujet.  Après  beaucoup  de  chofès 
très-obligeantes  qu’iMui  a dites  de  moi , 
il  l’a  prié  de  m'aflurer  que  M.  fon  Pere 
ne  s’étoit  point  comporté  dans  cette  af- 
faire par  politique  ni  par  des  confidera- 
tions  humaines , mais  parce  qu’il  croioit 
que  c’étoât  la  juftice  de  tirer  de  perfécu- 
tion  de  iî  honnêtes  gens.  Il  a ajouté 

• . ^ ' que 
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que  cette  aflfaire  des  Evêques  & des  R.e- 
ligieufes  étant  finie,  il  falloit  remettre 
les  Dofteurs  dans  la  Faculté.  A quoi 
le  Dodeur  aiant  répondu , qu’il  falloit 
encore  quelques  années  pour  cela,  M.  le 
Coadjuteur  a reparti,  qu’il  penfbit  à un 
moien  qui  feroit  le  plus  court , qui  é- 
toit  de  faire  calTer  la  ocnfure  j & enfin 
il  lui  a dit  que  M.  de  Sacy  fortiroit  au 
plutôt.  ' 

Vous  pouvez  bien’  croire,  Monfèî- 
gneur,  qu’il  eft  très-bien  informé'  des 
chofes,  & qu’il  n’a  pas  dîautres  fenti- 
mens  que  M.  le  Tellier  fbn  pere.  Ce 
qui  feit  voir  le  changement  que  Dieu  a 
fait  dans  les  efprits  de  la  Cour,  & qu*il 
ii’y  a plus  certainement  de  pièges  a a- 
prehender  de  ce  côté  là.'  Cependant  cé- 
la  eft  connu  de  peu  de  perfonnes',  & il 
court  tous  les  jours  cent  bruits  tout*à- 
fàit  contraires,  parce  que  les  MiniftreS 
affedent  de  paroître  tout  autres  qu’ils 
ne  font  en  effet,  pour  tenir  l’affaire  fe- 
crette.  Et  c’eft  ce  qui  eft  caufe  que 
l’on  vous  aura  mandé  que  M.  le  Tellier 
avoir  parlé  très-durement  de  vous  à M. 
de  Richebourg,  à Ibccafion  d’un  Arrêt 
que  vous  demandiez  pour  la  portion 
congrue  de  vos  Curez.  Que  pouvoieut 
donc  faire  des  Evêques  i dont  vous  a- 
viez  aprouvé  la  mediation  > que  de  mé- 
nager 
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nager  des  difpofîticMîs  fi  favorables, pour 
exécuter  un  projet  que  vous  aviez 
trouvé  très-avantageux,  pourvu  qu’on 
l’acceptât  de  bonne  foi. 

2,  Oti'on  eut  les  avis  de  MM.  de  Beau- 
VMS  Angers.  Vous  avez  defiré  qu’on 
lut  le  fentiment  de  ces  deux  Prélats  ; ils 
l’ont  marqué  fur  la  propofition  en  ge- 
neral. Mais  depuis  on. a fait  venir  M.. 
de  Beauvais  auprès  de  Paris  , M.  de 
Sens  l’a  entretenu -de  toutes  choies,  8c 
lui  a montré  , les  deux  Projets  de  là 
Lettre  & du  Procès-verbal,  dont  il  a 
été  parfaitement  fatis^it , ne  pou- 
vant prefque  concevoir  coifiment  il 
fc  pouvoir  faire  qui . la  Cour  on 
fê  contentât  de  -cela.  Pour  M.  d’ An-' 
gers;  voilà  les  prqpres  termes  de  la  Let- 
tre qu’il  m’a  écrite;  Je  viens  de  re-‘ 
,,  cevoir  votre  Lettre  du  1 1.  Je  ne  vous 
),  dis  point  quelle  a été  ma  furprilê  ôc 
,,  ma  joie.  J’ai  commencé  parmemet- 
fy  tre  à genoux  pour  en  remercier  le 
„ bon  Dieu.  C’eft  fon  ouvrage , & 
j’avois  fi  fort  imprimé  dans  mem  ef- 
„ prit  qu’il  ferolt  quelque  choie  d’ex- 
„ traordinaire , que  je  ne  pou  vois  m’em- 
„ pêcher  de  dire  fans  celTe  : Laijfom  fai- 
yi  re  à Dieu.  Qu’il  en  foit  béni  éter-' 
„ nellemenr.  Je  comprends  bien  de 
a,  quelle  imporcançe.eft  le  fecret.  AlTu- 
. : »rez- 
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fez-vous  du  mien.  Pour  M.  de  Pa- 
miers  vous  connoiflèz  fa  difpoHtion , & 
vous  (avez  combien  il  eft  difficile  de  le 
foutenir.  Nous  venons  de  recevoir  une 
Lettre  de  M.  N.  qui  contient  des  cho- 
fês  effiraiantes  touchant  les  penfées  qui  lui 
reviennent  toujours  de  retrafier  fon 
Mandement,  C’eft  à vous  à voir,  Mon- 
feigneur,  à quoi  vous  oblige  devant 
Dieu  l’union  que  vous  avez  avec  ces 
trois  Evêques,'  Il  eft  bien  certain  qu’el- 
le ne  vous  doit  pas  porter  à rien  faire 
contre  votre  confcience:  mais  il  faut  voir 
bien  évidemment  qu’une  chofe  eft  con- 
tre la  confcience , pour  engager  ceux  qui 
font  joints  avec  vous  dans  une  même, 
caufe  ; ou  à fe  lêparer  de  vous , ce  qui 
leur  feroit  plus  dur  que  la  mort  ; ou  à 
ne  pas  faire  par  une  violence  qu’ils  fe  fc- 
roient  pour  l’amour  de  vous , ce  qu’ils 
croient  très-legitime.  &c. 

Celui  qui  a eu  foin  de  cette  édition  n'a 
pu  recouvrer  le  rejie  de  la  lettre. 


r 
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LETTRE,  CXXXIV. 

• t * . / r J * 

r ^ 

A M*  LE  Tellier,  CoMjtttetif 
<ie  Reims  , pour  U remercier  des  fir- 
*uices  qu*il  rendait  dans  l'accommode» 
ment, 

* ■ S ■ • • ' . 

» 

Monseigneur 


Quoiqu’il  femble  que  Dieu  m’ait  en- 
— g^é  par  un  wdre  particulier  dé 
ùl  providence,  à mener  une  vie  cachée 
& tout-à-fait  feparée  du  commerce  du 
grand  monde,  & que  .je  me  fente  fort 
difpofé  à continuer  volontairement  dans 
le  même  calme,  ce  que  l’on  peut  croire 
que  je  n’ai  embraffé  julqu’ici  que  par  Uf 
ne  efpece  de  neceffité;  je  penfe  n^n- 
moins  fuivre  Dieu  & ne  point  fortir  de 
ma  voie  , en  me  produifant  de  moi-mê- 
me auprès  d’une  perfonne  qui  tient  un 
rang  fi  confidérablc  dans  l’Eglilê  & dans 
l’Etat.  C’eft,  Monfeigneur,  que  vous 
avez  trouvé  le  fecret  de  me  forcer  de 
rompre  le  filence  à votre  égard,  en  .me 
prévenant  par  une  bonté  fi  extraordinai- 
re , que  de  ne  vous  en  pas  témoigner 
ma  reconnoiflànce , ce  feroit  oublier  un 
des  principaux  devoirs  de  la  vertu  chré- 
tienne, qui  étant  toute  fondée  fur  la 
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gratitude  envers  Dieu,  qui  nous  pre* 
vient  fans  eeflè  par  fès  grâces , ne  peut 
foufrir  qu^on  en  manque  envers  les  hom- 
mes qui  l’imitent  en  quelque  forte,  en 
donnant  des  marques  d’une  bienveillan- 
ce toute  gratuite  à ceux  mêmes  qui  n’ont 
point  eu  le  bonheur  de  leur  rendre  au- 
cun lêrvice.  Mais  ce  qui  oblige  davan- 
tage à faire  de  la  reconnoiflânce^une  par- 
tie de  la  piété,  eft  quand  la  generofité 
de  ceux  qui  fê  portent  d’eux-mêmes  à 
nous  honorer  de  leur  affedion  , ne  fe 
termine  pas  à notre  perlonne,  ni  à nous 
procurer  des. avantages  temporels  qui 
font  peu  confiderables  à des  chrétiens; 
mais  que  . les . bons  oflRces  qu’ils  nous 
veulent  rendre > vont  au  bien  general  de 
toute  l’Eglife,  & embraflènt  un  grand 
nombre  de  gens  de  bien  qui  font  enga- 
gez dans  la  même  caulê  que  nous.  Car 
au  lieu  que  l’amour  propre  n’eft  guère 
touché  que  de  la  préférence  de  foi  aux 
autres,  & prend  peu  de  part  aux  bien- 
faits communs;  la  charité  au  contraire  - 
préféré,  toujours  le  general  au  particu- 
lier, ôc  reflent  beaucoup  moins  ce  qui 
lui  eft  avantageux  , que  ce  qui  l’eft  à 
fes  amis  qui  lui  font  plus  chers  que  foi- 
même. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  Mon- 
feigneur,  que  c’eft  la  difpofîtion  où  je 
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me  trouve.  La  manière  fi  obligeante 
dont  il  vous  plaît  de  parler  de  moi, 
m’engage  fans  doute  à des  fentimens  tout 
particuners  d’afFcdioh  & de  refpeft.  Je 
vous  avoue  néanmoins  qu’ils  font  mê- 
lez de  quelque  peine,  parce  que  netrou- 
- vant  pas  en  moi  tout  ce  qu’il  femble 
que  vous  yfuppofez,  j’ai  fujet  de  crain- 
dre que  la  trop  bonne  opinion  que  vous 
paroiflez  avoir  de  moi  , ne  m’accable 
plutôt  qu’elle  ne  m’honore , ne  pouvant 
pas  la  foutenir.  Mais  quand  je  me  con- 
fidere  enfermé  dans  le  zélé  que  Dieu 
vous  donne  pour  la  paix  de  l’Églife,  & 
pour  délivrer  d’oppreffion  tant  de  per- 
fonnes  de  piété,  j’en  ai  des  reffentimens 
beaucoup  plus  purs , & je  me  léns  beau- 
coup plus  porté  à prier  Dieu  qu’il  be- 
niffe  de  fi  faintes  intentions,  &•  qu’il 
vous  fafïe  la  grâce  de  conduire  une  fi 
bonne  œuvre  à Ibn  entière  perfeéHon. 

Ainfi,  Monfcigneur  , je  me  rejouis 
dé  me  trouver  dans  la  foule , & de  n’oc- 
cuper votre  efprit  qu’autant  qu’il  s’apli- 
que  à un  beaucoup  plus  grand  deffein , 
& bien  plus  capable  d’attirer  les  bénédic- 
tions du  Ciel  fur  votre  entrée  dans  une 
charge  fi  divine.  Mais  Dieu  fait  quel- 
eft  mon  cœur  fur  beaucoup  de  chofes 
particulières  que  la  difcretion  m’oblige 
de  fuprimer.  Vous  jugez  afieZjMonfei- 

gneur, 
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^neur>  jufques  à quel  point  il  en  doit, 
etre. touché,  quoique  je  tâche  de  fepa- 
rer  toute  la  parc  que  la  nature  y p6ur- 
roit  prendre,  & d’y  confiderer  unique- 
ment la  gloire  de  Dieu  & l’interet  de 
l’Eglife.  Et  ainfi  je  n’ai  qu’à  vous  fu-. 
plier  de  vous  fouvenir  de  toutes  vos 
bontez  pour  , vous  obliger  à me' croire 
me  autant  de  paffion  'que  de  rerpeéfc' 

&C,.  ■ • • - 

LETTRE  CXXXV. 

AM*  d’ A N D ï L L Y.  Sur  U disgrà-  i j sêpu } 
ce  de  M,  DupléJ/ù-Guenegaud.  ’ 

JE  viens  d’apprendre  avec  étonnemènv 
indignation,  douleur,  8c  beaucoup 
d’autres  mouvemens  que  je  ne  puis  ex- 
primer, l’horrible  injuftice  que  l’on  a' 
faite  à M.  du  Pleffis  *,  & qu’on  l’a*  • 
même  interdit  de  l’exercice  de  fa  char- 
■ ge.  Te  conçois  affez  quelle  plaie 'cela'negaud, 
aura  fait  dans  votre  cœur,  & que  vous^g^.g^ 
aurez  eu  befoin  de  toute  votre  foi  pour 
porter  avec  patience  un  coup  fi  fen  fi- 
ole, & il  eft  vrai  que  parmi  tous  les’ 
accidens  humains  on  ne  s’en  peut  guè- 
re imaginer  de  plus  déplorable.  Mais ,' 
mon  très ‘ cher  Trere  , vous  êtes  trop- 
Chrétien  pour,  ne  pas  porter 'VOS  pen-* 
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fées  plus  haut,  & pour  ne  pas  confidé- 
rer  avec  cet  oeil  invifîble  que  donne  la 
inété)  qu*il  n’y  a de  vwitables  biens 
de  véritables  maux  que  ceux  qui  font»^ 
étemds  ; que  tout  ce  qui  eft  temporel 
ne  d<rit  être  confideré’  que  par  rapjport*- 
au  iâlut  ) & que  les  gens  du  monde  y 
arrivent  plus  < facilement  ' par  la  mau^ 
vaiiê  que  par  la  bonne  fortune.  Il  eft- 
vrai  qu’un  fi  étrange  & fi  entier  ren-' 
▼erfement  de  toute  une  famille  a 
fes  tentations  , aufli  bien  qu’une  trop 
grande  élévation.  Mais  l’état  de  l’hu- 
miliation & de  la  mifere  efi  tou- 
jours plus  propre  de  foi-même  à nous 
fiiire  recourir  ^ Dieu  » afin  d’en  obte- 
nir la  grâce  qui  nous  eft  néceflairepour 
vaincre  les  tentations  qui  y ftwnt  atta- 
chées) que  celui  d’une  grandeur  tem- 
porelle qui  nous  enivre  > & nous  fait 
trouver  tant  de  douceur  dans  notre  exil) 
que  nous  ne  penfbns  presque  point  à no- 
tre véritable  patrie.  Et  après  tout 
Dieu  eft  le  maître  > & nous  devons  tou-* 
jours  être  prêts,  non . feulement  de  re-'- 
cevoir  des  croix  de  fa  main,  mais  de 
les  recevoir  telles  qu’il  lui  plaît  de  nous 
les  envoier , étant  aflurez  que  quelque> 
pefantes  qu’elles  nous  paroifTent,  il  nous 
les  rendra  fupportables' &i  avantageufes- 
^ pour  notre  iâlut  , pourvu  que  nous  lui 
'v  .V  ibîons 
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foions  fiddes  , que  nous  mettions  en 
lui  toute  lÀtre  confiance  » âc  que  nou» 
lui  difions  comme  - le  modèle  des  per* 

(bnnes  affligées  : Le  Seignenr  noms  P avait 
donné , le  Seignestr  mm  l'a  biti  k siom  dm 
Seigneur  fiit  béni. 

• f ' - \ i 

LETTRE  cxxxvr;  " 

Ànx  Religieuses  DE  Port*. 

R O I A L.  Il  leve  les  difficultés  qu'eU 
les  trosevoient  àjtgner  comme  les  quatre 
Evêques  avoient  fait. 

Cl  l’affedion  qu*on  a pour  les  âmes, /lir 
^ la  part  qU*on  prend  à leurs  peines  § 
dévoient  faire  changer  le  jugement  que  , 
l’on  porte  de  ce  qu’elles  devroient  faire 
en  des  occafions  importantes  & fingu* 
lieres , je  vous  alTure  que  je  me  ren- 
drois  de  bon  cœur  à votre  avis , & que 
je  croirois  comme  vous  * que  vous  de- 
vez laifier  périr  votre  maifbn,  & éta- 
blir dans  Paris  une  très  méchante  com- 
munauté,* plutôt  que  de  faire  ce  qu’ont 
I fait  les  quatre  Evêques , s’il  fe  trouvo 
que  le  retablilTement  de  votre  maifon 
dépende  de  IL  Mais  quelque  defir  que 
i*eulle  de  me  le  perfuader  par  une  cer- 
taine tendjiefiê  qui  fait  que  l’on  eft  bien 
L ' X 1 aife 
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ife  de  ne  point  contredire  les  perfon-, 
nés  que  l’on  aime»  je. n’en  pourrois  ve- 
nir à bout , parce  que  tout  ce  que  j’ai 
de  lumières  s’y  opofe»  & que  les  nou- 
velles difficultez  que  Ton  fait  fur  cette 
lôrte  de  fignature  ne  me  paroifTant  point 
(blides,  il  me  fêroit  impoffible  de  m’y 
appuier  pour  defèndre  votre  . conduite 
contre  ceux  qui  î’improüveroient. 

La  première  eft , fc»  voui  pour» 
foît  dire  tontes  firtes  de  raifim  avant 
qu'on  vous  put  oter  l^horreur  que  vous 
éevez,  de  ce  faux  témoignage  cîr  de  ce  fir- 
ment  qui  demeure  toujours  devant  vos 
jeux  » encore  que  l'on  difi  qtte  le  Procès 
verbal  l’a  ^acé  de  l’ejprit  de  tout  le  mon- 
de, Il  ejl  encore , dites-vous  » Jur  le  pa- 
pier ; & c’efi  fur  le  papier^  que  l’on  Jigne,-. 
liejl  encore  dans  tous  les  termes  en  premie-, 
re  perfinne  ; & rsinfi  le  menfinge  ejl  dans 
ma  bouche i quoiqu'une  Jôit  ni  dans  mon 
caser,  ni  dans  l’efprit  de  ceux  qui  m’en- 
tendent bien,  ^ 

On  ne  trouve  point  mauvais  que 
vous  aiez  une  horreur  invincible  d’un 
faux,témoignage  & d’un  faux,  ferment  ; 
mais  la  queftion  eft  de  lavoir  fi  le  faux 
témoignage  & le  faux  ferment  demeu- 
rent dans  ces  fortes  de  fignatures.  Or 
ce  que  vous  avouez»  fait  voir  qu’il n’y^ 
demeure  point  » puisque  vous  recon- 
r 5 ^ " noiffez 
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noîfTez  que  le  metijonge  ne  Jera  m dam 
votre  cœur  ni  dans  l'ejprit  de  tous  ceux  qui  ^ 

vous  entendent  bien^  c’eft-à  dire»  de  tout 
le  monde  fans  en  excepter  les  Jefuites, 
qui  ont  toujours  fort  bien  compris,  que 
ces  fortès  de  fignatures  n’engageoient 
point  à la  créance  du  fait.  Car  cela 
étant , vous  ne  témoignez  rien  de  faux, 

& votre  ferment  ne  peut  non  plus  être 
faux,  puisqu’il  ne  regarde  que  ce  que 
vous  atteftez , & à quoi  vous  vous  oWi- 
gezi  & qu’il  eft  confiant  & connu  de 
tout  le  monde  que  vous  n’atteflez  point 
le  fait , & que  vous  ne  ' vous  obligez 
point  à le  croire.  Mais  ce  faux  temoi» 
gnage  , dites- vous  demeure  fur  le  pa- 
pier, c*ejl  'Jur  le  papier  que  l’on  fgne'. 

Cela  fe  pourroit  dire  , fi  l’on  fignoit 
fimplement  le  formulaire,*  & que  les 
explications  fuflent  dans  un  àéle  à part. 

Mais  la  fignification  de  la,fignature  de- 
pendant  de  l’aéle  total  ; il  eft  plus  clair 
que  le  jour  qu’elle  ne  fignifîe  précifé- 
nient  que  ce  qui  eft  porté  par  toutes  les 
explications  & déterminations  du  Pro- 
cès verbal.  Et  une  preuve  qu’elle  ne 
fignifîe  que  cela , c’eft  que  tout  le  mon-  • 

de  l’entend  ainfi  ; & que  c’eft  un'  prin- 
cipe certain  , quoique  vous  ne  vouliez 
pas  y entrer  ,"  que  la  fignification  des 
fignes  dépend  de  l’intelligence  commu-  ' 
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ne,  fans  qu’op  puifle  répliquer , com- 
jpe  vous  faites , qu'elle  dépend  auffi  de 
' l’ulàge  de  rEgKfe  ; puisque  ce  qui  eft 
Vommuneinent  entendu  & d'une  même 
^te  par  tout  ce  qu’il  y a des  plus  ha-» 
^les  & de  plus  pieu»  Evêques  & Théo- 
logiens Catholiques , ne  peut  pas  être 
^ftimé  contraire  à l’ufage  de  l’Eÿife  9 
fur  tout  en  une  chofe  .dont  vous  dites 
qu'il  n’y  a point  eu  d’exemples.  Car  il 
n’y  a dope  point  eu  d’ulâge  contraire; 
^ par  confequent  c’eft  Tufage  préfent 
qui  doit  déterminer  cette  lignification  j 
^ les  inconveniens  que  vous  y trouvez 
ne  peuvent  regarder  que  les  Eveques» 
flf  nem  les  inferieurs. 

La  a.  difficulté  eft , w JigtMtMm 
être  faites  par  ceux  epai  ont  des 
fntimens  tout  eontrmres  ',  & qu'ainfi  elles 
p'oHt  garde  ^hre  imeHigiêles  à tout  U 
moode , fmsqtdeües  ue  dijiiugueut  ut 


^nipeat  rteum 

Le  bruit  que  firent  les  Jefuites  & les 
autres  ennemis  de  la  vérité  contre  le 
premier  Mandement  des  Grands-Vicai- 
res , f^t  affez  voir  qu'il  y a bien  de  la 
ffifference  entre  les  fignâtures  de  cette 
forte  & les  autres  pures  & fimpîes.  Les 
pourfuites  que  l'on  .a  làit  contre  les 
quatre  Evêques , en  font  auffi  une  preu- 
ve bien  évidente.  Que  fi  les  mêmes 


per- 
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perfonnes  ont  figné  de  ces  deux  manie-* 
^ res  n differentes , il  ne  s’en  faut  pas 
étonner , parce  qu’il  n’y  a que  trop  de 
gens  qui  fe  (ont  laiiTé  aller  à des  inte- 
rets humains,  & qui  ont  (igné  tout  ce 
qu’on  a voulu  pour  éviter  la  perfecu* 

^ tion.  Mais  il  faut  de  plus  remarquer 
que  le  fait  de  Janfenius  ne  regardant 
point  la  foi,  il  n’eft  nullement  necelTai- 
je  de  confeflTer  publiquement  qu’on  ne 
le  croit  pas  véritable;  & que  c’cft  aflèz 
.de  ne  rien  faire  qui  foit  un  temoignag|e 
qu’on  le  croit,  parce  qu’on  ne  lepoui^ 
roit  faire  fans  menfbnge.  £t  ainn , ce 
n’eft  pas  un  inconvénient  contre  cette 
.forte  de  (îgnature  qu’elle  puilTe  être  fai- 
te également  par  ceux  qui  le  croient'^ 
& ceux  qui  ne  le  croient  pas.  C’eft  au 
contraire  ce  qui  fait  voir  qu’elle  cft 
bonne,  puisqu’elle  n’eft  point  une  mar- 
que ni  en  ceux  qui  croient , ni  en  ceux 
qui  ne  croient  pas  le  ^it,  que  ceux  qui 
la  font,  le  croient.  De  forte  que  c’eft 
.par  accident  qu’il  y en  a qui  croient  en 
lignant  de  cette  forte.  Mais  leur  figna- 
ture  n’eft  point  un  tempignage  qu’ils 
aient  cette  creance. 

La  i»  difficulté  eft,^«^  v&us  avex,  un 
dtrange  firttpule  de  prendre  part  a me  in* 
trodHÜion  telle  ^ue  celk  la  i que  des  Evê- 
ques ^ des  D(0eurs  tint  pu  me  (éUge!<>  d» 
X 4 w» 
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*tolerer  pour  le  bien  de  la  paix  , mais  à , 
quoi  des  filles  n’ont  q*e  faire  et embarajfèr 
kurs  faibles  efprits. 

Mais  c’eft  juftement  tout  le  contrai- 
re. Car  ç’a  été  aux  Evêques  & aux 
Dofteurs  à voir  s’ils  avoiènt  des  raifons 
fuffifantes  pour  foufrir  cette  introduc-  , 
lion  ; mais  aiant  ju^é  qu’ils  en  avoient 
allez  , des. particuliers,  & -fur  tout  des 
filles,  n’ont  uniquement  qu’à  confide- 
rer  fi  leur  fignature  n’enfèrme  point  de 
faux  témoignages  & en  étant  alTurées  > 
comme  on  n’en  peut  pas  douter,  puis- 
que c’eft  l’intelligence  commune  qui  ré- 
gie cela,  r humilité  chrétienne  leur  doit 
apprendre  qu’elles  ne  peuvent  fans  pré- 
emption s’embaralTer  l’efprit  pour  juger 
de  î’introduétion  en  elle-même,  fi  elle 
eft  tolerable  ou  lion  tolerable  , parce 
qu’elles  ne  peuvent  la  juger  fi  mauvailc 
que  ce  fût  un  péché  d’y  prendre  part , 
même  en  obeiffant , fans  former  un  ju- 
gement fort  temeraire  contre'  les  plus 
gens  de  bien  de  l’Eglife.  Et  il  ne  fert 
de  rien  de^dire' cfue  ces  perfimnes  étant  fort 
éclairées  y peuvent  aufft  éclaircir  leur  cot> 
duite  far  leurs  écrits . ^ en  mille  autres 
maniérés , qui  en  oteront  le  péril  & l’a- 
bus î au  lieu  que  des  perfonnes  qui  ne  fau- 
roient  avoir  ces  avantages , ne  Jauroient 
aseffi prendre  ce  haxuvrd.  Car  i.  la  con- 
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dulcè  des  inferieurs  n’a  point  befoin  | 

d’être  éclaircie  ; tout  le  péril  & tout  le  . 

hazard  qu’ils  pourroient  courir  étant  de 
rendre  un  faux  témoignage;  & c’eft  ce 
que  tout  le  monde,  amis  & ennemis,’ 
avouent  que  l’on  ne  fait  point  en  fignant  \ 

ces  Procès  verbaux.  Zi  L’abus  que  ij 

l’on  pourroit  faire  de  ce  procédé  regarde  ! 

•les  fuperieurs,  8c  non  pas  des  filles;  & 1 

sinfi  ce  n’efi  pas  à elles  à être  en  peine , I 

de  ce  que  faifant  une  choie  qui  n’efir  j 

point  péché , elles  ne  font  pas  alTez 
éclairées  pour  prévenir  par  leurs  éckir- 
cilTemens  l’abus  que  d’autres  en  pour- 
voient faire.  5.  Les  fuperieurs  ne  pour- 
'Toient  éckircir  leur  conduite  qu’en  é-  * 
clair cflTant  aulfi’  celle  des  inferieurs  , 
puisqu’ils  ne  ^e  pourroient  faire  qu’en 
montrant  que  ces  fignatures  ne  font  point 
mauvaifes  en  elles-mêmes , & que  ce 
qu’elles  ont  d’extraordinaire  a dû  être 
foufferc  pour  le  bien  de  la  paix  ; & par 
conlêquent  fi  ceh  fufiit  pour  mettre 
leur  confcience  à couvert  , cela  doit 
fuffire  auffi  pour  mettre  à couvert  celle 
des  inferieurs,  4.  Ce  que  les  Religieu- 
fes  feroient  en  cette  rencontre,  feroit  fi 
unîverfellement  bien  entendu  , qu'elles 
' Sn’auroient  jamais  befoin  d’aucun  éclair- 
cillêment  pour  ;uftiffer  leur  aétion, 

La  4«  difficulté  regarde  le  ferment 
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^ quoi  vous  dites  prémiérena^t  « que 
vous  ne  vous  fauriez  imaginer  que  ce  ne 
feitpas  prendre  lé  nom  (œ  Dieu  en  vain 
que  dé  l^pplîquer  i une  queftion  inuti- 
fe  r & fur  ce  que.  vous  avez  bien  vû 
qu*bn  pourroit  répondre  qull  fê  raporte 
au  droit»  vous  répliquez  que  le  Pape  s 
èu  principalement  égard  au  fait  » & dé 
plus  que  le  fait  dt  le  droit  étant  f lepà- 
labiés  y.  vous  ne  comprenez  pas  cbrar> 
inüent  Ik  cel^on  du  lèrment  peut  per^ 
mettre  de  jurer  infêparablement  aèuzr 
chofes  au(S  oppofées  que  la  vérité  & lé' 
menibnge^  Mais  on  fait  toutes  ces  dif-~ 
fiicultez  fans  raifbn  » puiiique  vous  avez 
Bien  vô  les  FrocW  vérbassx  lee  fipa- 
renty  & que  vous  .auriez  vû  avec  la; 
même  facilité)-  fî  vous  ^ aviez  voulU 
ifflre  attention  » <j»"tln'ejl  peint  vrai^*e» 
: iès  reftratgm  par  sme  fignatstre  finale  die 
Fàrmfdaire  tout-  tel  eju^il  ejh  Car  c’èft- 
upe\  vérité'  généralement  reconnue  dé 
' tout  lè  monoe & par  vos  ennemis  mê^ 
mésr,.  que  ce  n’èft'  point  fÎOTer  fîmplèi^ 
ihent  Te  formulaire  ra«r  tel  <ja*Ü  ejbytmc: 
dé  lé  fTgner  expliqué  >modtné)  refbamtr 
mrPàéfe  méme  en  vertu  &:  confërimté- 
' oü^elî  ou  lè  fîgnci. 

li'a-.  y.  dlfficdré-  qui'  regardé  cncoreefô 

lermentefE»  ^^buire  l^obl^aiatKeommtti^ 
d^endl  d&  jjtpevr  m vaim^  votas  em 

àtm> 
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Hfvex^  me  partictdiére  far  votre  reg^  qw 
vous  defend  de  jftrer  en'  tout  y <ÿî»  ePévi'^ 

• ter  le  péril  du  parjure. 

Mais  fbufFrez  que  je  vou$  dife  que  ce- 
-ne  peut  être  là  le  fens  de  votre  Réglé  j 
parce  que  Ir  cela  étoit,  elle  féroir  eoir- 
traire  à l’ufage  de  toute  TEglife  y qui 
veut  en  quelques  rencontres  que  nous  ju- 
rions y & qui  a condamné  ceux  qui  ne- 
le  vouloient  jamais  faire  » comme  en- 
tendant mal  les.  paroles  de  T.  U’  ne- 
i&uc  donc  pas  croire  que  S!.  Benoît  vous- 
s ait  défendu  ce  que  l’Eglifé  permet  St 
même  ordonne  en  quelques  occafîbns,. 
comme  lorsqu’on  eflr  entendu  en  témoi- 
gnage par  les  juges  ecclefiafViques  y ou* 
qu  elle  ordonne  qu’ôn  fe  purge  par  fer- 
ment des  foupçons  qu’on-  auroir  cus- 
contre  nous:  mais  il  a feulement  voulu- 
, recommander  particulièrement  (^ce  qui 
. eft  aufii  le  vrai  fens  des  paroles  de  J.  C.) 
.dé  ne  point  jurer  dans  nos  difcours  or-^ 
dinaires , èt  lorsqu’il  n’y  a point  d’èn- 
gagement  légitime  dé  le  faire  » dé' 
que  cette,  coutume  dé  jurer  facilement >• 
ne  vous  foir  une  occafîon  dé  tomber 
dans  le  parjure..  H ne  s’agit  donc  point 
ici  de  ce  qui  vous  efF  déféndb  {«r  votret 
Réglé , puisque  ce  feroient  vos  fùpe- 
rieurs-  qui  exigçroienr  dé  vous’  ce  fer- 
-mentj.  auquell  cas^  lès-  inferieurs  n’bnt  à\ 

re=- 
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■ regarder  qu’à  ne  rien  attefter  contre 
leur  confcience  j & il  eft  bien  certain 
que  vous  ne  le  feriez  pas  en  cette  ren-  * 
contre  puisqu’^étant  confiant  par  le 
cominun  confèntement  de  tout  le  mon- 
de, que  cette  forte  de  fignature  ne  vous 
cngâge  point  à croire  le  fait, il  eft  con- 
fiant aufli  que  le  ferment  ne  tombe  point 
fur  cela.  ^ ^ 

„ La  6,  difficulté  eft, que  la  répugnan- 
ce que  .vous  avez  à ligner  de  la  forte  eft 
infurmontable , & que  quelques  raifons 
que  l’on  vous  puifïè  apporter,  il  vous 
eft  impoffible  de  vous  y refbudre; 

Mais  je  ne  vois  pas  comment  des  per- 
,lbnnes,de  pieté  peuvent  parler  en  cette 
manière  d’une  chofe  qu'elles  favcnt  être 
approuvée  par  les  plus  gens  de  bien  de 
l’Êglife.  ■ Car  dans  des  chofes  qui  fê 
font  cpiand  on.  le  veut , & qui  nous 
font  confeillées  par  des  perfonnes  fort 
éclairées,  dire  qu’on  a une  répugnance 
invincible  à les  faire , fupofê  de  deux 
•chofes  l’une  ; ou  que  Ton  s’ell  lailïé^ 
prévenir  de  cette  penfée  que  ces  perfon- 
nes  ne  peuvent  avoir  aucunes  bonnes 
'Httfons  pour  nous  perfuader  que  cela  eft 
permis,  ou  qu’on  eft  refolu  de  ne  fc 
.rendre  à aucune  raifon^r  maisde  demeu- 
rer immuablement  dans  fâ  première  pen- 
fée, U faut  que  ce  foie  Tun  ou  l’au- 
. ....  tre^i 
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Irëi  puisqu’il  n’y  a point  de  répugnan- 
ce que  nous  ne  pui  liions  & ne  devions 
vaincre>quand  on  nous  peut  montrer  par 
de  bonnes  preuves  qu’elle  eft  deraifon- 
nable  & contraire  à notre  devoir.  Or  je 
fuis  aflTiiré  que  vous  ne  (auriez  envifager 
diftrnârement  l’une  & l’autre  de  ces 
' deux  di(pofîtk)n$9que  vous  ne  les  ju- 
giez très-mauvaifes  & tout  à fait  indi- 
gnes de  perfonôes  de  piété.  Car  la  pre-^ 
miére  enfermeroit  une  étrange  prefomp^' 
tion,  n’y  en  pouvant  guere  avoir  de 
plus  grande,  que  de  préférer  tellement  (à 
lümiere  à celle  des  plus  gens  de  bien  de 
l’Eglife,  que  l’on  juge  par  avance  qu’ils 
ne  peuvent  avoir  de  raifons  (blides  pour 
nous  perfuader,  que  ce  qu’ils  approuvent 
& qu’ils  nous  confeillent,  n’eft  pas  pé~ 
ché;  puisque  ce  feroit  être  rebelle  à 1» 
lumière,  comme  parle  l’Ecriture,  que 
de  prendre  une  refolutron  ferme  & arrêtée 
d’écouter  (à  répugnance , (ans  (è  vouloir 
• rendre  à la  raifon;. 

Il  n’eflr  donc  point  permis  de  dire^ 
dans  des  crrconftances  pareilles  à celles- 
ci & aiant  à répondre  ï des  perlbnnes 
que  nous  croions  éclairées  r y'ai  une- 
fepftgnawe  iwvincibte  de  faire  une  ' teUt 
. ttjofe  ; mais  tout  ce  que  Ton  peut  dire- 
eft  que  jufques  ici  00  n’a  pft  vaincre-  fâ 
' répugnance  pouar  telles  & telles*  raifons 
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qui  font  croire  que  Dieu  feroit  offenfé  , 
& qu’on  eft  djfpofé  à la  vaincre,  quand 
•les  difficultez,  qui  arrêtent  , feront  le- 
vées. 

Voilà,  ce  me  femble,  ce  que  Fhu- 
milité  Chrétienne  doit  mettre  à la  bou- 
che des  inferieurs  au  regard  de  ceux  à 
.qui  ils  ont  créance,  & non  pas  ces  de-- 
.cifîons  abfolues}  Q^*en  vain  ©napporte- 
-roit  des  raifons,  parce  'qu’on  a lur  un 
‘ tel  fujet  une  difficulté  iuffitwct^ahk  ^ quî 
eft  un  prétexte  , dont  les  plus  opiniâ- 
•très  & les -plus  entêter  fe  pourroientr 
. toujours  couvrir,  quand  il  ne  leurplai- 
, toit  pas  de  feire,  quelque  çhdè  qu’on> 
leur  conunanderoit.  Ce  n’eft  pas  qw: 
de  bonnes  âmes  ne  puiflTent  quelquèfois 
dleguer  leurs  répugnances  j mais  c’eflr 
feulement  quand  eliw  n’ont  pas  le  tems> 

- de  délibérer,  de  confulter,  de  s’inftrui- 
re  ; ou  qu’elks  ont  au  moins  des  raifons 
générales  de  défiance  , qui  leur  four 
craindre  avec  raifon  d’être  trompées  par 
ceux  qui  leur  parlent.  Mds  que  dans- 
une  rencontre  comme  celle*ci , où  iT 
• s’àgit  de  Icandàlifer  tous  lès  gens  dè  bien 
^ de  laiflTer  renverfer  une  mailbn  reli- 
gieufe  , plutôt  que  dè  faire  une-  chofe' 
approuvéï  St  confeilke  par  dès  perfonnesF 
que  l’on  croit  avoir  beaucoup^dè  liimié» 

oe  & dè.  piété:  ;;  om  commence:  par  dite: 

* 
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a jur  cela  me  d^nlté  inf$trmonta- 
hky  & on  conclue  de  mêmej  e^ffon  4 
tort  de  ^ arrêter  fi  httg-tems  far  un  point 

* eh  il  fi" J a rien  a faire  dam  l^imptdffanct 
eh  rott  efi  de  fitrmonter  fa  répugnance  ; 

€*eft  une  procédé  que  je  ne  vois  pas  com- 
ment on  pourroit  juftüier  ni  par  FEcri- 
ture , ni  par  îes  Peres , ni  par  la  raifon, 
m par  aucun  principe  de  la  meralè  Chré- 
tienne y qui  veut  que  nous  foions  tou- 
jours en  état  d’écouter  b vérité  & de 
nous  y rendre. 

La  7.  difficuîté  èft  pîutât  une  plainte 
que  vous  faites,  que 0»  était  tomeéau^ 
tant  e^n^onle  doit  y decompajjm  pour  votre 
infirmité  y on  ne  vous  Réitérait  pas  dans 
■ Sextreimté  du  monde  la,  pins  dângeresfy 
en  vous  voulant  prouver  vous  ne  fau^ 
riez,  refiufir  fins  être  coupable  d'un  grand 
fiandaU  ; ce  ^ue  vous  créiez,  ne  pouvoir 
accorder  fans  blefjer  la  piété  , là  fincerité 
» & la  jtfiicçr  & en  vous  redmfànt  en^uel^ 

^e  forte  par.  Ida  perdre  l'èfperance  du  fa- 
' lut  y fi  de  deux-grands  petûlt  funou  l'au- 
' tre  vous  efi  inévitablois 

Cette'  'jÆânte  eÆ  trés-ihjufte  étant: 
fcndéè  fîir  trois;  feppofitioiis  qur  fonç 
trës-fêufles.. 

Là  r..  qu*iyd%en^  dè  nous  de  vouSR 

• feire  prppofër  ceixe:  fFgianirej  ou  dè  vou* 

8X9  SXElZSTteiÙk 

‘ ISA*  ' 
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La  2.  qu’il  foit  en  notre  pouvoir  dé 
juger  s’il  y a du  péché,,  ou  s’il  n’y  en 
a point  de  la  rcfufer  au  cas  qu’on  vous 
•la  propolè.  . * 

La  $.  que  hous  vous  jettions  dans 
une  neceffité  inévitable  d’ofFenfèr.Dieu, 
de  quelque  côté  que  vous  vous  tour- 
nie2.  ' . 

La  fauüèté  de  h i.  fupofition  ell 
bien  manifèlle.  Car  nous  vous  avons 
protefté  plufîeurs  fois  » qu’il  . n’y  a .rien 
que  nous  ne  Ibions  prêts  de  faire  pour 
Vous  exemtèr  de  toute  Signature.  . Mais 
comme  nous  ne  fommes  pas  maîtres,  du 
coeur  de  M.  de  Paris,&,qu’il.ferapeut» 
■ âcre  fort  diâScile’ de  'le  porter  à fê  con- 
tenter de  ce  que  vous  avez  fait , quoi- 
qu’il ait  dit  fur  cela-  en  quelques  occa- 
fîons , parce  qu’il  n’y  a rien  au  monde 
de  plus  changeant  que  lui,  il  a fallu 
necefTairement  prévoir  ce  qu’il  y auroit 
i faire,  au  cas  qu’il  vous  prc^fat  de 
fîgner  comme  les'4.  Ev&jues^ 

~ Or  en  ce  cas  là  que  pouviohsrnous 
fiire  que  ce  que  nous  avons^fait , & y 

• a-t-il  rien  de  phis'fàur  que-la  2.  fupo-^ 
fîtion  qui  vous:  donne  fiijet  dè'  nous  .âc- 
cufer  de  dureté^,  comme  fi  nous  vous 

• avioti^  jugé  fins  mifericordei  Car  ce 
. n’efl:  point  proprement  cfes  perfomies 

que  Fou  a |ugé>  ma»  de  h chofê  en;  el- 
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le-même.  Or  eu  cela  il  n*y  a point  lieu 
de  mifericorde.  Les  régies  de  la  vérité  font 
éternelles  & immuables.  ■ Les  hommes 
n’ont  point  droit  d’en  juger,  ni  de  lés 
tourner  à leur  fantaifîe  ; mais  ils  font 
obligez  de  juger  des  chofes  par  elles  & 
félon  elles.  Et  ainfî  il  ne  dépend  pas 
de  nous  de  juger  s’il  y a du  péché  ou 
non,  à fcandalifer  tous  les  gens  de  bien 
par  une  conduite  qui  paroîtra  tout  à fait 
déraifbnnable*  & à laiffer  là'  paix  de 
l’Eglifè. imparfaite, enrefidant  de  fe con- 
former à ce  qu’ont  fait  les  plus  fâints 
Evêques  de  l’Eglifè  , & qui  efl:  aproi^’ 
vé  de  tout  le  monde.  Ce  ne  font  point 
là  des  matières  de  douceur  & de  rigueur. 
Si  ce  qu’on  en  a reprefenté  dans  l’autre 
Ecrit , eft  faux , on  a raifon  de  n’y^ 
avoir  aucun  ^ard  ; mais  s’il  eft  vrai 
c’cft  avoir  peu  d’amour  pour  la  vérité 
que  de  fe  plaindre  qu’on  nous  la  repre- 
fente  telle  qu’elle  eft,  parce  qu’elle  cho£ 
que  nos  répugnances.  * 

La  3.  fuppofition  n’eft  pas  moin^ 
faulTe  que  les  deux  autres.  Car  vous 
pourriez  dire  que  l’on  vous  jette  dans 
une  neceflité  inévitable  d’ofFenfer  Dieu  9 
fi  l’on  vous  pbrtoit  à faire  fous  peine  de, 
péché  ce  que  vous  croiez  être  contraire 
à la  piété,  à la  fincerité,  & à la  juftîcet 
en  vous  laifiànt  dans  ^ cette  créance  & 
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D’écUircifrant  point  vos  difficultez  ; mais 
puisque  l’on  ne  vous  y porte  qu’en  vous 
montrant  en  même  tems  qu’il  n'^ft  point 
vrai  que  ce  que  l’on  vous  demande  foit 
contraire  à la  piété , à la  finccrité  & à k 
juftice;  vous  n’avez  pas  plus  de  raifon 
de  vous  plaindre»  que  l’on  vous  jette  dans 
.une  necemté  inévitable  de  péc^r,  que 
tous  ceux  que  l’on  preflè  de  faire  ce  qui 
eft  de  leur  devoir,  kH^ue  par  une  con^ 
fcience  erronée  ils  ^’iinagibent  nelepou^ 
’ voir  làire  (ans  ofFenlèr  Dieu* 
r • Je  n’ai  pas  eu  le  loiiîr  d’achever  beau- 
coup d’autres  chofes  que  j’ayois  1 vottS 
dire.  porteur  vm  dira  FeQ^aarra$  ^ 
'iipus  fommes.  ' 

L B T T R E CXXXVIï; 

Monseigîî^vr  oe  Gon- 
DRIN)  Arçhbveq.ue  DS 
Sens.  Sht^  U Pmx  de  & 

le  retabliffemet^  de  Pm-Eçial» 

' f . . 

MONSEiGNSUft 

C’Eft  maintenant  qu’on  vous  peut 
faire  en  toute  affurance  les  remer- 
cimens  que  méritent  les  foins  que  vous 
ave:?  pris  avec  tant  de  bonté  & de  zek 
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de  pacifier  les  trouves  de  l'Eglife,  & de 
rendre  à nos  pauvres  perfecutées  la  tran- 
quillité dont  elles  commencent  à jooirt 
Les  chofês  font  enfin  arrivées  à Tétât  où 
vous  les  avez  conduites  par  votre  pru- 
- dence.  Les  engagemens  que  vous  avez 
fait  prendre  au  Roi  & au  Pape  par  Tap- 
probation  de  la  lettre  des  4.  Evêques 
que  vous  avez  tirée  de  M.  le  Nonce» 
ont  réduit  cette  grande  a£&ire  à ne  pou- 
voir plus  être  rompue  par  les  plus 
grands  efforts  des  ^us  violens  enne- 
inis  de  la  paix  ; & TafTermifTemenC 
qui  en  eft  venu  depuis  n*a  été  qu’une 
fuite  necefTaire  de  ce  premier  pas.  'Ain- 
fi,  Monfeigheur*  il  eft  bien  jufte  que 
dans  la  joie  que  nou$  donne  le  rétablifi* 
fement  de  nos  bonnes  Religieufo,  vous 
ibiez  après  Dieu  une  des  perfonnes  à qui 
on  efl  plus  obligé  d*en  rendre  des  ac- 
tions de  grâces.  Il  n*efl  pas  neceffaire 
que  je  vous  afTure  qu’elles  en*  ont  toute 
la  reconnoifTance  qu’elles  doivent.  Vous 
leur  foites  bien  la  julHce  de  n’en  pas 
douter.  Mais  j’y  ajouterai  » Monfei- 
gneur  , qu’elles  font  refolues  de  la  té- 
moigner- de  la  manière  qui  vous  eft  la 
plus  agréable  &*Ia  plus  avantageufe,en 
travaillant  fans  cellè  à obtenir  de  Dieu 
par  leurs  prières  qu’il  vous  comble  de 
fos  benediélions  > 6c  qu’il  vous  donqe 
^ Ten- 
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l’entier  &' parfait  accompliflement  dès 
bons  defirs  qu’il  a formez  dans  votre 
cœur  pour  votre  propre  falut , le  bien 
de  fon  Eglife , & la  gloire  de  fon  nom. 
Je  fuis  certain  que  vous  êtes  perfuadé 
qu’on  né  vous  peut  rendre  de  plus  grand 
fer  vice,  & je  voudrois  être  plus  capa- 
ble d’y  contribuer  quelque  chofe  de  ma 
part,  n’y  aiant  rien  que  je  fouhaitaflê 
davantage  que  dé  vous  voir  dans  l’état 
où  vous  defirez  que  Dieu  vous  mette; 
tant  je  me  tiens  afluré  que  votre  ‘ambi- 
tion fe  termine  à être  aùffi  feint  que  le 
demande  le  rang  où  vous  vous  trouvez 
par  fa  providence.  ' 

c L E T T R E CXXXVIII. 

M»  U C ARDINA  L d’EtRBE’s^ 
.Sur  fa  Promotim  tut  Car'dmdat, 

^ l * • . 

• Mon  SE  xc^  EUR 

puisque  votre  Eminence  a bien  voulu 
me  faire  fevoir  que  le  plus  grand 
moien  que  fes  ennemis  avoient  trouvé 
pour  la  travérfer,  a été  de*  lui  faire  un 
crime  du  fervice  qu’elle  avoit  rendu  à 
l’Eglife  en  travaillant  à lui  redonner  la 
paix,  elle  ne  peut  pas  douter  qu’autant 
qu’un  procédé  ü derai/bnnable  nous  a 

• dû 
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du  caufer  d indignation  t nous  n’aions  eu 
• autantde  joie  d’apprendre  qu’il  n'a  appor«: 
té  que  de  la  confulion  à c6ux  qui  s’en  Ibnt 
fer  vis , & que  malgré  tant  d’injuftes  op- 
pontiôns»  le  Pape  a enfin  reconnu  publw 
quement  ce  qu’il  avoit  déjà  fait  en  vo-, 
tre  faveur.  Mais  je  fuis  perfuadé  en  mê- 
me tems  que  Votre  Eminence  nes’oflPen- 
fêra  point  fi  je  lui  dis  qu’elle. eft  trop’ 
clair-voiante  & trop  jufte  pour  attendre.* 
de  nous  dans  cette  rencontre  des  fenti*^ 
mens  tout  purs  de  rejouiffance)  fans  au- 
cun mélange  de  crainte  & d’inquiétude. 
On  n’eft  touché  des  chofes  que  félon 
les  jugemens  qu’on  en  fait,  & on  n’en- 
juge  que  félon  les  impreffions  qu’on  en 
a.  Et  ainfi  , Monfeigneur  > il  n’eA  pas 
poflible  qu’aiant  quelque  fentiment  des 
veritez . chrétiennes , .en  confiderant  les 
choies  dans  la  vue  de  Dieu , on  ne  re- 
garde les  élévations  avec  tremblement,  & 
fur  tout  celles  qui  peuvent  être  caufë 
qu’on  s’acquite  moins  fidèlement  des 
obligations  dont  on  eft  déjà  charg^.^ 
C’eft  pour  quoi , Monfeigneur , tous 
ceux  qui  aiment  véritablement  Votre  E- 
minence  ne  fauroient  s’empêcher  de  fou- 
haiter  que  Dieu  lui  faffè  la  grâce  de  n’ou- 
blier jamais  qu'elle  eft  Evêque  avant 
que  d’être  Cardinal  ; & que  fa  nouvelle 
dignité,  qui  n’eft  que  de  l’inftitution 

des 
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des  hommes  • ne  peut  pas  la  difpenfër 
des  devoirs  de  la  première  ^ qui  cft  de  * 
rinftitution  dej.' C;  mais  qüe  celui 
cft  au  contraire  un  nouvel  en^ement‘ 
de  s*y  appliquer  avec  plus  de  foin,'  par- 
ce qu'elle  le  peut  faire  avec  plus  d’au-- 
«oritd  & moins  d’oppofition , & que  fon’ 
exemple  en  fera  de  plus  grmd  poids* 
J'aurois  cHôifî  plutôt,  Monfeigneur^de 
demeurer  dans  lé  (îlence,  que  dedécou-î 
vrir  avec  tant  de  liberté  des  fèntimens 
qui  ne  (ont  gueres  au  goût  de  la  plus 
part  des  gens  du  monde,  fi  je  n'écois 
perfuadé  que  Votre  Eminence  a des  peû- 
fées  plus  chrétiennes  , & qu'elle  a trop 
de  lumières  pour  ne  pas  voir  que  tout 
ce  qu’on  peut  eftimer  dans  les  grandeurs 
de  l’Eglife,  eft  d'avoir  plus  de  moien 
de  la  (^ir  ; que  tout  le  refte  n'eft  qu’il- 
lu(îon  & vanité,  & pis  encore  que  ce- 
lajparce  que  c'eft  un  engagement  terrible 
à une  plus  grande  condamnation,  d’avoir 
plus  de  pouvoir  & plus  d'obligation  de 
faire  le  bien  & de  ne  le  pas  faire.  Je 
voudrois,  Monfeigneur,  être  plus  ca- 
pable d'attirer  fur  Votre  Eminence  les 
grâces  dont  elle  a belbin  pour  fatisfàire 
aux  grandes  chofes  que  Dieu  demande, 
& que  les  gens  de  bien  attendent  d’elle; 
mais  quelque  mifêrable  que  je  fois , je 
ne  laiiferai  pas  de  l'en  prier  au  nom  de 


\ "I>o^mr  4^  Sbrêame,  ' . 

cGlttf  s* ^tâfit  affis  aajourd’hui  à U'' 

ckoite^  fon  Pâ^e,'  nç  dédaigne  ^ dé'> 
lââprefeiiter  les  voeux  des  moindres  dé' 

I fès  fideleS.  J’y  fois  d'autaht  plus  oblii' 

I gé  que  c’eft  tokit  ce  que  jë  puis  faire- 
1 pour  vous  tânoigner  avec  con^ien  de’ 
pafooh  & de  re^èâ  je  foisi,  - ' 
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« 

R E L I G i É Ù S É S DE  P O RT-  r.Mtrü 
Roia  L.'  Il  donne  iexceüem  aoh 
tes  Religienjes  fes&  fi  remxvèUef  dans  la 
- piétl» 

» . \ 

I T^^*^**®  de/îré  que  je  vous 

aife  un  mot  de  confolation  i j'ai  cru^ 

I que  je  ne*  pouvois  choi'fir  de  fojet  plus' 

propre  pour  vous  fatisfaire,  que  de  vous 

faire  remarquer  ce  que  Uku  demande  de 

: vous  dans  votre  état  prefent.  Je  ne 

I lâurois  confîderer  ce  que  Dieu  vient  de 

-faire  pour  erous  & pour  nous  fans  trem- 
bler, & fans  me  reflbuvenir  de  ce  qiie  dit  S, 
Bernard,  que  nous  devons  craindre  non 
foulement  lorsque  nous  fbmmes  dépour- 
i vus  de  la  grâce , mais  que  nous  devons 
appréhender  lors  même  qu’elle  nous  eft 
prélênte  & qu’elle  nous  favorilè  dé 
peur  de  ne  la  pas  reconnoître  autant  qu’el- 
fe  le  meriteii  ; C’eft  pourquoi , mes 
) - ’ Soeurs  t 
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Soeurs  > je  me  fens  obligé  de  vous  dire 
que  vous  devez  beaucoup  pefer  la  grâce 
^ue  Dieu  a faite  à votre  Maifon  > & 
que  vous  devez  en  même  temsy  faire  ré- 
flexion pour  confîderer  les  obligations  à 
quoi  elle  vous  engage.  Car  il  nut  tou- 
jours fe  fouvenir  de  ce  que  dit  l’Evan- 
gile, qu’on  redemande  davantage  à ce-"* 
lui  à qui  l’on  a;  plus  donné.  Chaque 
nouvelle  grâce  nous  eft  une  nouvelle 
obligation  de  fervir  Dieu  avec  plus  de 
fidélité  ; & autant  de  fois  que  Dieu 
nous  fait  paflèr  d’un  état  à un  autre , 
nous  fommes  obligez  (ï’entrer  dans  de 
nouvelles  difpofitions  qui  répondent  à 
l’état  dans  lequel  il  nous  a mis.  C’ed 
pourquoi  en  voiant  que  Dieu  vous  a 
retirées  de  l’état  d’afflidion  & ‘de  capti- 
vité où  vous  avez  été  depuis  longtems, 
pour  vous  mettre  dans  la  paix  & la 
tranquilité,  il  me  femble  que  pour  re- 
connoître  une  fi  grande  faveur  de  Dieu, 
& pour  en  faire  l’ufâge  qu’il  (^rniande  de 
vous , vous  devez  être  dans  trois  difpo- 
Ctions.,  dans  l’aftion.de  grâce  envers 
Dieu  , dans  un  efprit  de  priere  & de^ 
gemilTement  , & dans  un  renouvelle- 
kment  de  ferveur  pour  tous  vos  de- 
voirs. " . . 

Vous  devez  être  dans  une  continuel- 
le aéiion  de  grâces  j & ce  fêotimenc 
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doif  accompagner  toutes  vos  prières',  & 
vous  doit  animer  dans  toutes  vos  allions 
& ' dans  tous  vos  exercices  de  piété. 
L’adion  de  grâces  eft  un  des  principaux 
devoirs  de  la  Religion  chrétienne.  Car 
Dieu  a établi  une  Religion  dans  le  mon- 
de , afin  d’être  honoré  & d’être  recon- 
nu par  les  hommes , & pour  être  recon- 
nu aufiî  grand  qu’il  eft , c’eft-à-dire  » 

- non  feulement  comme  quelques  Paiens 
ont  recortnu  fa  puiffance  & (â  providen- 
ce en  voiant  l’ordre  des  créatures  & de 
toutes  les  chofes  vifibles  ; mais  pour  fe 
faire  connoître  d’une  maniéré  beaucoup 
plus  admirable , qui  eft  par  les  effets  de  fa 
bonté , par  les  œuvres  que  fa  grâce  pro- 
duit dans  les  cœurs  des  hommes,  & par 
la  maniéré  fi  merveilleufe  dont  il  agit 
pour  délivrer  les  hommes  du  péché. 
C’eft  ce  qui  fait  que  le  culte  qu’il  de- 
mande des  fideles  de  la  loi  nouvelle,  eft 
l’aélion  de  grâces  ; & c’eft  aufli  en  quoi 
confifte  une  partie  de  la  piété  chrétien- 
ne. C’eft  pour  cela  que  S.  Paul  la  re- 
commande fi  fouvenrü  Vous  voiez 
qu’il  commence  prefque  toutes  les  lettres 
qu’il  écrit  aux  fideles , en  rendant  grâces 
à Dieu,  ou  pour  leur  foi,  ou  parce 
qu’il  lui  a ouvert  une  porte  à la  prédica- 
tion de  l’Evangile,  ou  pour  les  autres 
grâces  que  Dieu  faifoit  à fon  Eglife  en 
Tome  //.  ' X ce? 
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ces  premiers  tems.  Enfin  cette  difpolT- 
tion  eft  tellement  effentielle  au  Chriftia- 
jiifme,  que  dans  l’adion  principalè  à' 
quoi  fê  termine  toute  notre"  Religion  , 
qui  eft  le  facrifice  adorable  que  l’on  of- 
fre tous  les  jours  fur  l’Autel;  l’Eglilê 
auparavant  que  de  commencer  le  facrifi- 
ce, rend  une  publique  aéHon  de  grâces 
à Dieu  en  difant;  Grattas  agamusDonri- 
vo  Deo  ,mfiro  : Rendons  grâces  au  Sei- 
gneur 4jotre  Dieu,  qui: font  des  paroles 
fi  anciennes , que  S.  Auguftin  s’en  fert 
pour  montrer  la  neceflité  de  la  grâce  9 
parce  que  l’îi(ftion  de  grâces  en  eft  une 
preuve.  ‘ ’ 

Mais  fi  nous  devons  toujours  être 
dans  l’a&ion  de  grâces,  nous  fommes 
obligez  "de 'rédoubler  notre  reconnoilTan- 
ce  & nos  aftions  de  grâces , lorfqueDieu 
nous  fait  quelque  grâce  particulière.  Et 
i:’eft  ce  qui  vous  oblige  d’être  pénétrées 
d’un  fentiraent  vif  de  reconnoiftance  en- 
vers Dieu , de  ce  qu’il  s’eft  déclaré  par- 
ticulierèmeht  en  votre  faveur , & de  ce 
qù’il  l’a  fait  d’une  rrianiére  -admirable. 
Car  Dieu  délivre  quelquefois  fes  fêrvi- 
teurs  des' perfécutions  qu’ils  foufrent, 
par  la  ' mort  des  perfonnes  qui  les  font 
foûfrir.  • G’eft  ainfi  qu’il  délivra  l’Egli- 
iê  du  téms  de  Julien  l’ A poftat.  Cet 
Einpehür  impie  > aiant  abandonné  la  foi, 

. • ‘•  ■perfé- 
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perfecutoit  l’Eglife  d’une  maniéré  d’au* 
tant  plus  dangereufe  qu’il  cachoit  fous 
un  prétexte  de  pieté , le  deffein  qii’il  a* 
voit  de  ruiner  la  Religion  chrétienne,  & 
d’établir  le  Paganifme.  Cette  perfécu- 
tion  parut  fi 'dure  à quelques  âmes  fain- 
tcs  qu’elles  firent  ce  qui  ne  S’étoit  en- 
core Jamais  fait  dans  l’Eglifè,  qui  fut 
de  demander  la  mort  de  ce  perfécuteur; 
& Dieu  aiant  exaucé  leur  priereEt  mou- 
rir cet  Empereur  , rendit  le  calme  à fort 
Eglilê  ; mais  en  cela  Dieu  n’agit  que 
fur  la  vie  d’un  homme,  dl  montra  feu- 
lement qu’il  étoit  le  maitre  de  la  vie  & 
de  la  mort  des  hommes , ce  qui  n’étoit 
pas  inconnu  aux  Païens  mêmes.  Mais 
Dieu  a unaufre  pouvoir  bien  plus  grand 
& bien  plus  relevé,  dans  lequel  il  fefait 
connofrre  par  les  fideles.  'C’éft  lors- 
qu’il exerce  l’empire  qu’il  a fur  les  coeurs 
& la  volonté  des  hommes  : & c’eft  et 
qu’il  fit  paroître  dans  la  converfion  de 
S.  Paul,  lorfqiic  d’un  perfécuteur  il  en 
fit  un  Apôtre  r ce  ciui  obligea  toute 
l’Eglife  à louer  Dieu  d’un  fi  grand  chan- 
gement, comme  il  le  dit  lui-même:  Im 
me  magnificabant  Deum  ; parce  que  rien 
h’eft  fi  admirable  que  lorfque  Dieu  a- 
git  fur  les  cœurs,  lorfqu’il  change  les 
volontez  des  hommes  & qu’il  les  aflTu- 
iettit  à la  Eennei  eequi  efEproprement 
Ta  / l’effet 
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l’effet  de  fa  grande  puiflance.  Et  c’eft 
le  fujet  que  vous  avez  d’être  pénétrées 
de  reconnoi fiance  envers  Dieu  de  ce  qu’il 
lui  a plu  d’agir  pour  vous  & pour  tou- 
te l’Eglife  en  cette  maniéré  merveilleufe; 
de  ce  qu’il  a fait  paroître  fâ  puiflance 
par  le  changement  des  cœurs , par  la 
réunion  des  efprits.  Car  il  'a  fait  cefïèr 
les  troubles  de  l’Eglife  en  fàifânt  que 
les  perfonnes  qui  étoient  mal  informées, 
fe  font  éclairées  de  la  vérité , qu’ils  l’ont 
aimée,  qu’ils  l’ont  embrafiee,  & qu’ils 
ont  bien  voulu  que  l’Eglife  jouit  du  cal- 
me & de  la  paix;  & toutes  chofês  fe 
font  pafTées  d’une  maniéré  fi  douce  & fî 
facile , que  ceux  qui  y avoient  le  plus 
d’intérêt  n’ont  eu  auofne  peine;  & 
qu’on  n’a  rien  fait  qui  n’ait  été  bien  re- 
çu de  tout  le  monde.  Voilà  ce  qui 
vous  oblige  à rendre  grâces  à Dieu  de 
ce  qu’il  a difpofé  les  chofes  avec  tant 
de  bonté  & de  douceur  pour  les  hom- 
mes ; de  ce  qu’il  a fait  éclater  fon  pou- 
voir d’une  maniéré  fi  merveilleufe  ; de 
' ce  qu’il  a glorifié  fon  nom.  C’eft  ce 
qui  vous  doit  porter  à le  louer  fans 
ceflTe,  &:  à lui  dire  continuellement  a- 
vec  le  Prophète  : Omniam  mngnificafli 
nome»  fanEtnm  tuum.^  Car  nous  ne  de- 
.vons  jamais  borner  nos  aélions  de  gra- 
#es  à nous-mêmes.  Nous  ne  devons 
_ : ' * pas 
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pas  remercier  Dieu  feulement  parce  qu’il 
nous  a fait  du  bien,  parce  qu’il  nous* 
delivre  des  maux , parce  qu’il  fait  réuf- 
fir  les  chofes  à notre  avantage.  Nos' 
Ibuanges  & nos  aurions  de  grâces  feroient 
indignes  de  Dieu  fi  elles  fe  terminoient 
à nous-mêmes.  Elles  doivent  avoir  un 
cÆ)jet  plus  grand  & plu?  relevé,  qui  eft’ 
la  gloire  de  Dieu.  C’efl:  là  le  véritable 
fiijet  de  vos  aélions  de  grâces.  Lorfqüe 
Dieu  fût  paroitre  fa  grandeur , lorfqu’il 
manifefte  fa  puifTance  , lorfqu’il  glori-- 
fie  fon  faintnomj  c’eft  alors  que  nous' 
devons  dire  : Quomam  magnificafii mmcH' 
fH»m:  Je  vous  loue,  mon  Dieu,  parce 
que  vos  jugemens  font  grands,  parce 
que  votre  grâce  eft  puiftànte,  parce  que 
votre  mifericorde  eft  infinie. ' C’eft: 
aufiî  ce  que  bous  lui  demandons  tous 
les  jours  dans  la  priere , en  lui  difânt  : 
ClorificetHr  nomen  tûum  : Que  votre 
nom  foit  glorifié,  qu’il  foit  reconnu 
lâint,  qu’il  foit  reconnu  grand  , qu’il 
foit  honoré  & loué  de  tous  les  hom- 
mes. Voilà,  mes  Soeurs,  quelle  eft  la 
première  difpofition  où  vous  devez  en- 
trer, qui  eft  un  fêntiment  d’acftion  dé 
grâces  & de  reconnoilTance  envers 
Dieu. 

Mais  il  faut  joindre  une  fécondé  dif- 
pofition qui  eft  la  priere  ^ le  gemiftè- 
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ment,  parce  qu’en  mcçie  tems  que  nous 
remercions  Dieu  de  nous  avoir  faitquel»- 
que  grâce  j nous  devons  reconnoitre 
qu’il  nous  manque  encore  une  infinité 
de  chofes;  que  nous  avons  {ans  ceflè 
befoin  de  Ton  fecours  j que  nous  ne  pou-; 
vons  rien  de  nous-mêmes  ; ce  qui  nous 
oblige  à demander  toujours  de:  nouvel’-* 
les  grâces.  C’elft  pourquoi  -nous  de- 
vons toujours  joindre  la  priere  & le  ge- 
miflement  à l’adion  -de  grâces.  Il  n’v; 
aura  que  dans  le  Giel  que  l'adion  dci 
grâces  fera  toute  pure  (ans  être  accom- 
pagné de  prières;  parce  que  nousn’au-> 
rons  plus  rien  à demander,  & qu’en, 
jouiflant  de  Dieu  - nous  poflederons  - tout*» 
Mais  durant  cette  vie  l’action  de  grâces 
ne  doit  jamais  être'  fcparée  de  la  priere  f 
de  même  que  la  priere  doit  être  accora-' 
pagnée  d’adions  de  grâces.  Caria  priè- 
re même  eft  un  fifjet  de  rendre  grâces  % 
Dieu  , -puUqaeî  nous  devons  reconnoi- 
tre  que  fi  nous  prions , c’dt  lui  qui.  forf 
me  en  nous- notre* priere;  & que  fi  noua 
avons  quelque  bonne  penfée,  elle  viemt 
de  Dieu  & non , pas  dé  nous  : > ainft 
nous  lui  en  devons  rendre  grâces  ; 8c 
c’eft  le  moien  d’obtenir  ce  que  nous  de- 
mandons à Dieu , que  de  lui  rendre  grâ- 
ces de  ce  qu’il  nous  a donné.  La  priè- 
re doit  toujours  commencer  par  l’aâion 


V , ^oUettr  de  Sorèofine,  "'  Çij 
de  grâces,  &*fans  cela  elle  feroit ârapar-» 
faite  , & Fadiouv'de  grâces  feroit  defec- 
tueu/ê  fans.la  priore , & .elle  feroit  uno 
marque  d’orgiieil..  C’eft  ce  que  nous 
volons  dans  le.  Pharifîen.  lUouaDieu  So 
il  lui,  rendit  grac^  de  l’avoir  délivré;  de 
• plufîeurs  vices  qui  font  communs  au» 
hommes  J & néanmoins  il  fut  rejette  do 
Dieu.  Et  pourquoi , puifqu’il  lui  renv 
dit  grâces  de.  l’avoir  délivre  de  plufreurs» 
vices  ? ..  C’eft.  qu’il  ne  joignit  pas  la  prie< 
re  à l’aflion  dé  grâces*  Il  ’penfoit  êtro 
parfait.  Il  croloit  ne-  manquer  de  rien 
n’avoir  befoin  de. rien.*  &;à  caufedefon 
orgueil  il  eft  rejette  de  Dieu.  - Aufli  il 
ne  paroit  pas  cju’il  ait  fait  aucune  prie-: 
ne,  quoiqu’il  flic  monté  pour  prier^  II' 
faut  donc  dans  les  plus  'grands  fûjefS 
d’aâion  de  g^es,' joindre -toujours  le; 
fentiment  de  notre  indigence,  qui  nous^ 
oblige  à gémir  & à prier.  Et  en  voici 
la  raifoo.  Comme  Dieu  connoit  notre- 
feibleffe  & notre  orgueuil,-il  ne-nour 
donne  fes  grâces  ^ue  par  mefure,  S’ü 
nous  delivre  des  maux  & des  aflSiéfions 
il  le  fait  peu  h peu.  C’eft  ainfi  que^ 
Dieu  fe  conduifoit  autrefois  envers  les- 
Ifraelites.  Il  n’exterminoit  pas  entÎCTe» 
ment  les  peuples,  qui  habitoientda  ter- 
re qu’il  leur  avoit'donné,  afin  que  ce^ 
leur  fut  un  fujet  de  combattre  & d’im» 
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plorer  fon  fecours  contre  leurs  ennemie. 
C’eû  encore  ce  que  Dieu  fait  à l’égard 
des  âmes.  H nous  delivre  du  péché, 
mais  il  ne  nousote  pas  la  concupifcen- 
cc.  Tant  que  nous  vivons  fur  la  terre, 
nous  portons  toujours  ce  corps  de  mort , 
qii  nous  oblige  de  gémir  & de  crier  ^ 
fans  ceffe  à Dieu  , afin  qu’il  nous. deli- 
vre' entièrement.  . C’eft-' cette  même 
conduite  que  Dieu  a tenue  fur  vous  dans 
votre  délivrance;  Tl  vous  a retirées  .de 
captivité,  il  vous  a.  rétablies  dans  l’uft- 
, ge  de  toutes  les  chofes  faintes;  mais  il 
manque  quelque  chofe  à votre  entierê 
liberté.  Il  y a encore  une  partie -de 
vous-même  qui  gémit  dans  une  autre 
forte  de  captivité , qui  eft  d’autant  plus 
dangereufe  qu’elle  paroit  moins  dure  aux- 
• L«  yeux  du  monde^.  Voilà  ce  qui  vous 
ftf oblige  à gémir  & à prier  fans  ceffe  ; a- 
#Vtwènr  fin  que  Dieu  rende  votre  délivrance  par- 
i'SÏk  faite.  Et  peut-être  que  ce  qui  vous’ 
quia-  refte  pour  cela  eft  le  moins  facile,  par-^ 
Snéîe  ce  qu’il  s’agit  de  changement  descœun,» 
qui  eft  toujours  le  plus  difficile.  Mais- 
il  ne  faut  pas  borner  la  mifericorde  de 
■ Dieu , & la  difficulté  qui  paroit  en  ce- 
la ne  doit  pas  diminuer  la  confiance  que 
vous  devez  avoir,  que  Dieu  achèvera, 
ce  qu’il  a commencé.  * Ge  qu’il  vient 
de  faire  pour  vous,  vous  doit  faire  ef? 

\ • perer 
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perer.  qu’il  fera  le  refte,  Quand  Dieu 
nous  a fait  des  grâces , c’eft  afin  de, 
fortifier  notre  confiance,  & pour  cxci*? 
ter  à lui  demander  avec,  plus,  d’ardeuç 
celles  qui  nous  manquent  encore.  C’eft 
pourquoi  , mes  Sœurs  , après  la  grâce _ 
que  Dieu  vous  a faite,  vous  devez  fans, 
cefle  lui  demander  qu’il  continue  l’ou-, 
vrage  qu’il  a -commencé  pour  vous.v 
vous  devez  le  prier  qu’il  repande  gra« 
ce  fur  vos  Sœurs  , qu’il  change  leurs, 
cœurs,  qu’il  les  réunifie  à vous,'  qu’il, 
leur  donne  la  meme  charité  pour  vous», 
que  vous  avez  pour  elles.  , 

. Voilà  à quoi  fe  doivent  raporter  tou- 
tes vos  prières',  & .vous  y devez  aufit . 
emploier  toutes  les  .pénitences  & les  au-, 
très  pratiques  de  pieté  que  vous ^ offrirez, 
à Dieu  pendant  ce  faint  tems.  Mais  en  * 
même  tems  que  vous  demandez  la  gra-, 
ce  de  Dieu  pour  vos  Sœurs , il  faut  que' 
vous  joigniez  à vos  prières  une  charité 
fincere  pour  elles.  Il  fautvque  Dieu 
voie  dans  vos  cœurs  un  défi r fincere  &. 
véritable  d’être  réunies  avec  elles , que 
vous  foiez  difpofées  de  leur  témoigner 
toute  la  charité,  l’anaour,  la  cqndefcen-* 
dance,  & le  fuport  qu’il  fera  pofiible.jj 
qu’on  voie  que  vous  avez  oublié  tout, 
le  paffé,  que  vous  ne  vous  en  voulez 
plus,  fouvenir,  que  cela  eft  effacé  de. 

y J ’ votre 
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votre  efprit  & de  votre  coeur , & enfin^ 
qu*il‘ parotfïè  autant  d’union  parmi  vous, 
que  fi  jamais  il  n’y  avoir  eu  de  défti- 
nion.  Mais  ce  qui  eft  principalement 
néceffaire,  c’eft  d’ufer  dHine  grande 
douceur,  de  beaucoup  de  condefeendan- 
ce:  car  peut-être  même  que  votre  réu^ 
liion  ne’fe  fera  que  peu  I peu.'  Il  fs 
pourra  faire  que  vous  ' ferez'  avec  vos 
Soeurs  fans  qu’elles  aient  pour  vous  la' 
charité  8c  l’amour  qu’elles  doivent  a- 
voir.  Elles  ne  feront  peut-être  pas  en- 
core à votre  égard  dans  la  dirpofitiôn 
que  vous  fouhaiteriez.  Mais  cela  ne 
devra  pas  diminuer  votre  charité  pour 
elles.  'Au  contraire  ce  vous  " fera  une' 
obligation  de  leur  témoigner  plus  de 
bonté  , plus  de  fuport.  Il  faut  que 
•votre  charité  gagne  leur  cœur,' que  la 
patience  que  vous  ferez  paroîtré  envers 
elles  adouciffe  leurs  ef|>rits , & qu’elles 
reçoivent  de  vous  toutes  fortes  de  té- 
moignages d’kfFeârion.  Et  quand  mê-' 
me  elles  vous  feroient  pénibles  à fupor- 
ter  , vous"  devez  vous  fouvenir  de  ce 
que  dit  S.  Augüftin,  que  dans  toutes 
lès  grandes  Cothmunautez  Dieu  permet 
toujours  qu’il  y ait  des  efprits  fâcheux, 
♦ des  perfonnes  qui  font  pénibles  aux  au-' 
très , & que  c’eft  en  cela  que  paroit'  la 
fageffe  avec  laquelle  il  les  gouverne.  Car" 

fi 
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lî  touJ  les'  erprits  étoient  dociles  ; fi  pei'* 
ibnne  ne-faifoit  de  peine  : où  trouve- 
foit-on  des  fu jets  d’exercer  la  patience& 
k tolérance  , ' qui  font  les  principales 
vertus  du  Chriftianifme  ? Et  de  plus 
quel  fujct  avons-nous  de  nous  étonnée 
fi  nous  trouvons  de  la  ' contradiârion 
dans  les  autres;  puifque  nous  en  éprou-^ 
vons  fi  fôuvent  dans  nous-memes  j puif- 
que  nous  foufrons  une  guerre  inteftine  ; 
que  nous  Tentons  une  révolte  inferieure,' 
que  cette  loi  du  péché  qui  eft  dans' 
nous , excite  contre  notre  efprit  ? Après* 
cela  pouvons-nenas  trouver  étrange  d’a» 
voir  quelque  chofe  à foufrir  des  autres, 
puifque  nous  avons  tant  à foufrir  de 
Dous-mênaesj  que  nous  fommes  fi  peu 
d’accord  avec  nous-mêmes,  & que  nous' 
avons  tant  dé  peine  à nous-  fuporter- 
nous-mêmes.  Il  ne  kut  donc  pas  nous' 
rebuter  lorfque  les  perfonnes  ne  s’accor-1 
dent  pas  entièrement  à nous.  Nous  de- 
vons confiderer  que  ce  ne -fera  que  dans 
le  Ciel  que  l’union  fera  entièrement  par- 
faite, & qu’il  n’y  aura  plus  rien  à fu-' 
porter  les  uns  des  autres.  Mais  dans’ 
la  vie  préféntê  nous  ne  devons  pas  nous* 
troubler  lorfqu’il  le  trouve  des  occafions; 
tfexercer  notre  patience,  piiifqùe  c’eft' 
ce  qui*  nous  doit  conduire  au  Ciel.  Ain-, 
fi , mes  Sœurs , votre  charité*  doit  erre’ 
Y (î  fi 
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fl  grande  que  rien  ne  foit  capable' de  l’ai-, 
tercr.  Et  quand  , même  le  Démon  fur 
fciceroit  des  perfonnes . qui  voudroient 
troubler  Tunionqui  doit  être  entre  vous, 
il  faut  que  votre  charité  foit  aflez  forte 
pour  s’élever . au-deflus-  de.  toutes  » les, 
chofes  par  lesquelles  on  s’éforceroit  de 
la  ruiner,  v,  . . - ..... 

, Mais  il  y a encore  une  Sütrc  difpofi- 
tion  à quoi  vous  en^e  l’état  oîi  vous 
allez  entrer , qui  éft  un  renouvellement 
<3e  ferveur.  Car  ce  n’eft  pas  alTez  de 
leconnoître  les  grâces  de  Dieu.;  ce  :n’eft 
pas  aflez  de  lui  demander  par  vos.  prières^ 
ce  qui  vous  manque.*  il  faut  agir  , il- 
faut  s’avancer,  il. faut  marcher  dans  la^ 
voie  de  Dieu  fans  rewurner.  en  arriére, 
& fans  fe  détourner  ni  d’un  coté  ni 
d’un  autre;, mais  il  faut  aller  droite  en 
tâchant  toujours  de  paffer  à une  plus 
grande  .perfedipn , en  fe  renouvellant- 
continuellement  dans  la  ferveur  : & c’eft 
ce  que  vous  devez  faire  particulièrement- 
4ans  cette  occafion.  Vous  avez  été  de-- 
- puis  trois  ou  quatre  ans  dans  une  en- 
tjere  (êparation  de  tout  le  monde.  Vous 
étiez  avec  Dieu.  Tout  votre  foin  étoit, 
de  vous  appliquer  a la  prière  & à l’ob- 
fervation  de  .vos  réglés.  V ous  n’aviez  à 
penfer  qu’à  vous-mêmes.  Votre  Com- 
munauté étoit  toute  renfermée  dans  el-.^ 

le- 
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le-même».  yous-  n’ayiez  .^point'  à>:agir. 
iW . d’autres  perfonnes . pour  former  • üà,' 
nouveau  corps.  .<  Préfentement  vous  , fe-: 
rez  dans  un  état  tout  different.  Vous 

• - r ' 

ferez  obligées  .de  fortir  en  quelque  forte 
hors  de.  vous^mêmes  pour  répaiidre  lai 
pieté- fur  les  autres.  vVpus  .devez,  fprr^ 
mer.  d’autres  âmes  dans  la*  vertu.  Vous 

i * » * . • 

devez,  acquérir  des  filles  à J.  Ç.  C’eft 
l’obligation. -de  tqutes  les  Communautez 
Religieufcs.'^  .Les  perfonnes  qui  s’y  çon^. 
facrent  au  fervice  de  Dieu  >.  n’y  font' 
pas  pour  elles  feules.  Elles  ne  doivent: 
pas  .vivre  pour.-clles->mêmes.  Elles  ne  ici  ’ 
doivent  „p3s  borner  à-  procurer  leur  falut* 
particulier  ; mais  comme  elles  doivent 
rechercher  en  toutes  chofes  la  gloire  de 

Dieu  f elles,  doivent  travailler  continuel- 

# • ^ * * 

lement  à s’avancer,  dans.  la.  pieté , ' à fe- 

rendre  de  bon  '.exemple  r afin  d’édifier 
les,- perfonnes  que  Dieu  appelle  à la  re-; 
ligipn*  & .de,  faire  paffer. leur- vertu  ea- 
d’autres  am,es  pour,  entretenir, une  fuc- 
ceffion  de  .perfomaes  qui  ■ fervent  • Dieu  & ^ 
qui  louent  , fon  faint-nom.  Voilà  la  fin 
de  toutes  les  Religions  ; &.  c’eft  ce  qui 
rend*  la  virginité  des  Religieufes  fecoa-; 
de»  parce  que- l’exemple. :de  leur* vertu 
leur  fait  engendrer  des  filles,  à |.  C.  Eti 
cette  fécondité  des  Vierges  eft  d’autant* 
plus  noble  que  la  fécondité  Gorporelle,^ 

Y‘7  ■ qu’elle  , 
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qu’elle  eft  femblable  à celle  de  l’Eglifci 
qui  eft  tout  enfemble  vierge  &'mere, 
parce  qu’elle  engendre  toujours  des  en- 
fensà  J.  C.  Voilà,  mes  Soeurs-,  quël- 
k eft  votre  obligation  d’attirer  des  filles 
à*' J.  G.  par  la  bonne  odeur 'de-  votre- 
pietë.  Et  c’eft  ce  qui  oblige ’les  pcr- 
fbnnes  reîi’gieufès  à une  grande  vertu,* 
Gar  il  eft  neceffaire  pour  cela  d’une  ver* 
tu  plus  grande  que  ne  feroit  celle  d’une- 
perfonne  particulière.  , Il  faut  que  leur 
ferveur  & leur  pieté  fôit  capable  d’ani- 
mer les  autres.  Il  faut  qu’elles  aient’  de 
l’huile  non  feulement  dans  leurs  lampes;  ' 
mais  qu’elles  en  aient  de  refêrve  pour  en 
faire  part  aux  autres.  Il  faut  qu’elles 
reffemblent  non  pas  au  canal , mais  au 
baflin  de  la  fontaine,  qui-  ne  fe  répand- 
que  lorfqu’il  eft' plein , & qui  ne  donne 
que  de  fbn  abondance,  comme  dit  S. 
Bernard  fur  les  Gantiques.  Ainfî»  mes- 
Sœurs,  vous  devez  fans  ceflc  demander - 
à Dieu  qu*il  vous  rempliffe  d’une  nouvelle  • 
ferveur  pour  fon  fêrvice , qu’il  augmente 
en  vous  la  pieté,  & qu’il  répande  fur- 
vous  un  efprit  de  zele  & d’ardeur’  pour 
vous  avancer  dans-la-vertif  : & vouS  nq' 
devez  pas  feulement  k demander  -à  Dieu- 
par  vos  prières;  mais  vous  devez  auffî- 
travailler  par . vos  aéiions*  à vous  renou-  ' 
vcller  en  toutes  chofes  ; enforte  qu’il: 

pa- 
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parolïTe  en  vous  toutes  un  (t  çrancf 
changement,  que -vous  ne  vous  con- 
noiffiez  plus,  vous-mêmes.  Il  faut  que 
R regularité  foit  plus  grande le  filencç 
plus  exad  ; qu’il  paroifTe  plus  de  fidelr* 
té  à' vos  devoirs  î que  vous  pratiquiez 
fous  vos  exercices  avec  plus  d’ardeur;  Sc 
fur  tout,  il  faut  quela  charité  & l’union 
fbit  plus  grande  s’il  k peut , qu’elle  n’à 
été  jurques  à préfent.  Carc’eft  propre- 
ment la  charité  qui  ftit  tout  dans  l’E- 
glifê.  C’eft  la  charité  qui  attire  les  a- 
mes  & qui' les  gagne  à J.  C;  parce  qu’el-* 
le  eft  cette  bonne  odeûr,  que*  S.  Paul' 
dit  être  une  odeur  de  vie  pour  la  vie. 
Voilà  à quoi  vous  oblige  l’état  où  vous 
allez  entrer.  Voilà  ce  que  E>ieu  de- 
mande de  vous  : & c’eftr  à quoi  vous 
devez  travailler  principalement  dans  cç" 
lâint  tems.  Vous  le  devez  emploier  à 
vous  purifier  & à‘  vous  renouveller  , a- 
fin  que  vous  paroiffiez  comme  des  per- 
fbnnes  qui  fortent  du  tombeau  où  vous 
avez  été  depuis  trois  ou  quatre  ans.  ' Ce  • 
tombeau  étoit  faint.  Vous  y étiez  a- 
vec  J.  C.  Mais  néanmoins  l’état  où 
vous  allez  entrer  eft' encore  plus  faint  j de 
même  que  J.C.qurétoitfaint  étant  ren- 
fermé dans  le  tombeau,a  acquis  une  fain-  ‘ 
teté  nouvelle  par  fa  refurreélion , lorf^  ' 
qu’il  a répandu  fur  fon  humanité  la  gloi-  * 

re 
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re  de  fa  divinité.  ^ C’eft  pourquoi  IcS; 
Peres  l’appellent  tout  Dieu,  ,7or«j  Deus*,^ 
& c’eft  proprement  alors  qu’il  a com- 
mencé d’être  une  fource  de  grâce  pour 
la  communiquer  aux  âmes.  Et  c’eft 
auffi  cet  état  de  renouvellement  & de 
refurreftion  où  vous  allez  entrer  , qui 
vous  rendra  capables  de  communiquer 
la  pieté  & la  vertu  aux  autres.  C’eft 
pourquoi  , mes  Sœurs  , demandez  à 
Dieu  qu’il  vous  donne  ce  nouvel  efprit 
de  ferveur,  qui  elt  la  difpolition  que 
vous  devez  joindre  à l’aélion  de  grâces 
& à la  prierej  & demandez  lui  pour, 
vous  & pour  toutes  les  perfonnes  qui 
vous  font -unies,  afin  qu’aiant  fait  du- 
rant cette  vie  ce  que  Dieu  demande  de 
nous,  nous  puiftions  jouir  de  lui  dans  la 
gloire. 

LETTRE  CXL. 

• * » * , ' 

.//Madame  H a m e l i n , tjui  a-, 

voit  une  fille  Religieufe  a . Port’-Roial, 

Sur  , la  mort  de  M.  fion  Mari, 

♦ . s.,:-  y . • ^ J ■» 

>M  AD  A ME  , ' . 

♦ — 

JE  ne  puis  vous  exprimer  avec  com- 
bien de  furprife  & de  douleur  je  re-. 
çois  préfentement  une  des  plus  triftes 

nou- 
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nouvelles  que  je  pouvois  recevoir  en.  ap- 
prenant que  Dieu  a retiré  du  monde  M.' 
votre  mari.  Comme  il  n’y  eut ‘jamais 
de  plus  • généreux  ami  » & qui  méritât 
plus  d’être  aimé  , il  eft  impoffible.  que 
tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  le  con- 
noître,  ne  foient  pénétrez  d’aflBiéHon 
d’une  telle  perte.  Mais  ils  ne  peuvent  i 
Madame,  penfer  à l’extrémité  de  dou- 
leur, où  ils  ne  doutent  point  que  cet 
veident  ne  vous  ait  réduite  ; que  ce  ne 
leur  foit  un  furcroit  de  peine , qui  leur 
fait  prerque  oublier  ce  qu’ils  foufFrent 
eux-mêmes  pour  n’être  occupez  que  de- 
Çe  qui  vous  touche,  dans  l’aprehenfion- 
que  vous  n’aiez  pas  aflez  de  force  pour 
fuporter' un  tel  coup,  étant  bien  cer- 
tain qu’il  n’y  a que  la  foi  qui  puiflè 
empêcher  que  vous  n’en  foiez  accablée* 
Mais  vous  êtes  chrétienne,  Madame, 
& vous  n’etes  pas  de  celles  qui  n’en 
ont  que  le  nom.  Vous  fàvez  que  la 
principale  partie  de  la  pieté  eft  de  rô- 
connoître  que  Dieu  eft  le  fouverain 
maitre  de  Tes  créatures , qu’il  en  difpQfe 
comme  il  lui  plait , & que  nous  devons 
nous  foumettre  à fes  ordres  tels  qu’ils 
puiftent  être,  parce  qu’ils  font  toujours 
juftes  & adorables.  Il  n’y  a que  ces 
confiderations  divines,  qui  puiffent  unv 
peu  apaifer  les  agitations  violentes  d’un? 

cœur 


Digitized  by  Google 


■ ! 


5 i 1 ■ CXLI.  LeNre  dt  AnuiHÎd  . 

coeur  déchiré  par  une  :fi'  cruelle  plaie.  Il 
ne  peut  trouver  de  foulagement  ni;  dans 
h raifon.,  ni  dans,  la  nature;  ’ Et  ainfî'- , 

. Madame tout  ce- qu’on  peut,  faire  de 
plus  avantageux  pour  votre  Service  dans 
une  telle  rencontre  eft  de  prier  IHeu' 
qu’il  reveille  votre  foi  & votre  pieté,  &• 
qu’étant  le  > pere  des  veuves  & dès  or- 
pKe1ins>  il  vous  foutienne  dans  un  fl  . 
terrible  ^abatement  par  la  puiflânce  de  & 
gpace.  Je' y oudroïs  que  mes  prières- 
puflefit  avoir  ceteflfbt;  mais  joies  e^nploie-- 
lai;  de  bon  coeur  telles  qu’elles  foient , ôe 
. pour  • le  repos  ..de  celui  qùe  nous  pleu-^ 
rons , • 8t  pour  obtenir  dé  notre  Seigneur^ 
qui  fe  dk'  par  un;  titre  particulier  le  Diett  ’ 

. de  toute  confolation , qu’il  em  rempliâlt> 
votre  ccBur  , & quîil  prenne  en  fa  pro^ 
teâi^  toute^votre-  famiUe.  ' -.  < ■ 

r 


i 


»>• 


L 1 T T R E GXLL 


ir.  Août  A LA  M b r-  e *de  P;  R.  -Tcur  Utt  inarm 
<^Htr  (ju' il . entrât  dam  . les  vues  ■^»*elleS' 
' av.dieKtde  jè  jHflifîér  fmr  là  feparatkhd» 
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TL  n’y  a'rièn  de  plus  raifonnable  que 
* ce  que  vous  m’avez  écrit , & vous 
êtes  entrée,  entièrement  dans  notre  pen» 
fées. . Gâr  je  n’aurdis  point*  voulu-  que 
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TOnfentant  à .votre  tranflation  & à l’a- 
bandonnement  de.  votre  bien  , vou^ 
eufliez  fait  des  proteftations  au  contrai-; 
re,  dans  le  deffein  de  faii^  cafler  toute  • 
cela  , fi  vous  aviez  un' jour  le  tenas  fa- 
vorable. Cela  eft  indigne  de  la  finceri- 
té  chrétienne.  Mais  je-  crois  que  c’elt 
au  conti'aire  une  partie  de  cette  finceritc, 
de  faire  un  écrit  où  vous  expofiez  votre 
dtat  y & les  raifons  qui  vous  ont  fait 
confenrir  à cette  propolltion , en  décri** 
Tant  votre  captivité , l’abandon  où  om 
vous  a.  lailTées  depuis  trois  ans’&  plus 
de  toute  afiifiance  fpirituelle,  comme  fil 
vous  n’aviez  pas  été  chrétienne , la  du*< 
reté  qu’on  a exercée  envers' vos  Sœurs 
que  l’on  a.  laùTé  mourir  fans  Sacremena 
&Ci  Te  touchcrois  même  un  mot  des; 
fçandales  qui  fijnt  arrivez  au-dêhors'dè 
votre  Maifon  par  les  Gardes,  l^êtres* 
& Tourieres  : fans  tirer*  aucune  induc- 
. tion  de  ■ cette  defeription  ; mais  témoi- 
gnant oue  vous  ne  k faites  que 'pour 
vous  Ju-rafier  dans  la  pofterité  & parmi 
les  .Religieufcs  de  votre  communauté  , 
qui  viendront  après  vous , & qui  pour- 
ront trouver  étrange,  que  vous  aiez  laifTé 
perdre  ainfi  le  bien  que  vos  Meres  vous 
avoient  laifTé,  dont  vous  n’étiez  que de- 
pofitaires.  Enfin  je  vdudrois  que  ce 
fût,  non  une  protefbtion  , mais  une 
, , ^ apo- 


524  CXLI.  Letfre  de  M.  AtnAHÎd 
apologie;  & qae  vous  y marqualîiez 
que  vous  avez  bien  pu  abandonner . des 
maifbns  materielles  du  .bien  tempo- 
rel; mais,  que -vous < n’avez  ni  pû  , ni 
dû’)  ni  voulu  abandonner' la  j unification 
de  votre  innocence.  Vous  pourriez  en- 
core y inférer  que  vous  n’avez  point 
prétendu , par  cette,  tranflation  > confenrir 
a l’établilïement  de  la  Communauté  do , 
Paris,  parce  que  vous  êtes  perfuadées^ 
qu’elle  a commencé  d’une  maniéré  qut 
ne  peut  point  attirer  la  benediéHon  de 
Dieu,  qu’il  n’y  en  a point  entre  ces 
Religieufès  ,qui  Ibient  capables  d’être  Su- 
périeures, &que  vous  avez  même  beau- 
coup de  fujet  de  croire  que  les  meilleu-' 
res  n’y  font'  que:  par  force,  & qu’elles 
en  voudroient  êtré  dehors.  .Tout  cela 

K 

féra  très-bon , & le  plutôt  que  vous  y 
pourrez . travailler  fera  le  meilleur. 

• Il  fera*  bon  d’éviter  les  termes  durs  en 
parlant  de  vos  Sœurs  de  Paris,  & gé- . 

neralement  tout  cet  écrit  doit  être  hum- 

$ 

ble  & tendre,  & exciter  la  compamon 
plutôt  que  l’indignation  contre  vos  per-1 
féçuteurs  4 & quesvous,  finiffiez  en  priant 
Dieu  qu’il  leur  pardonne  tous-  les  maux 
qu’ils  vous  ont  faits. 


LET- 


•4 


.DoBeur  de  Sorbonne, 


5M 
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u4  M.  l’E  V E QJJ  E DE  C A S T O-  a+-  Août 
^ RIE,  jfir  le  livre  contre  le  Minifire  * 
Glande.  ■ . ^ 

Monseigneur 

' . .•  < 

i 

JE  voudrois  que  ce  fut  une  autre  oc- 
cafion  qui  m’eût  engagé  à vous  té- 
moigner mes  refpects , & l’eftime  que  je 
fais  de  votre  vertu  & de  votre  pieté,  que 
celle  qui  m’oblige  maintenant  à vous  re- 
mercier de  la  lettre  que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire.  Elle  eft  fur  un  , 
fujet  dont  je  ne  puis  parler  qu’avec  pei- 
ne. Car  fi  d’une  part  la  vérité  & la  pu- 
deur m’empêchent  de  confentir  ^aux 
louanges  exceffives  que  vous  y ^onnez 
à un  ouvrage  qui  vous  a dû  plaire  par  le 
deffein  que  l’on  s’y  eft  propofé;  il  eft 
vrai  de  l’autre  que  l’amour  de  l’Eglife 
& le  zele  que  l’on  doit  avoir  pour  le  re- 
tour de  tant  d’ames , qui  s’en  font  mife- 
rablement  féparées  par  le  fchifme  & par 
l’herefie,  font  qu’on  a de  la  peine  à 
s’oppofer  aux  jugemens  avantageux  que 
l’on  porte  de  ce  livre , parce  que  l’opi- 
nion favorable  que  de  grands  hommes 
témoignent  en  avoir  ^peut  beaucoup  con- 
tribuer 
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tribuer  à le  faire  lire  & à le  faire  goû- 
ter, ,&  avancer  par  là  le  fruit -qu’on  en 
doit  attendre.  Ce  n’eft  que  cette  con- 
fidération  , Monlëigneur qui  m’a  fait 
rendre  à l’avk.de  ceux  qui  ont  cru  qu’il 
étoit  important  que  cet  ouvrage  ne  -pa- 
rut qu’avec  l’approbation  de  beaucoup 
de  Prélats  & de  Doâeursj  non  feule-, 
ment  pour  arrêter  la  licence  de  la  calom- 
nie qui  fè  porte  en  ce  tems-ci  av^c  plus 
de  hardielTe  que  jamais  à décrier  les  cho- 
ies les  - plus  innocentes  ; mais  auûi  pour 
attirer  plus  de  perfonnes  à cettè  leffure 
par  rédat  de  l’autorité  de  tant  d’illüflres 
approbateurs , & leur  procurer  en  même 
tems"les  grâces  qui  leur  font  néceflTaires 
pour  en  profiter,  par  les  benedidions 
. qu’onftâché  d’y  reparidre  ceux  qui  font 
aulli  bien  les  difpenfateurs  des  grâces  de 
J.  G.^ar  la  part  qu’ils  ont  à fon  Sacer- 
doce, que  lesidepofitaires  de  fes  veritez. 
C’eft  ce  qu’on- doit- eljperer- de  votre  ze*- 
le  pour  ce  livré  avec  encore  plus  de  rai- 
fon.  L’humiliation  de  l’Eglifè  que 
vous  gouvernez  la  rendant  plus  fembla- 
ble  à celle  des  premiers  fiecles , deman- 
doit  un  Prélat.'  qui  eût  le  feu  de  ces 
grands  faints  ' de  l’atuiquité , & qui  fût 
rempli  d’une  chanté  d’autant  plus  gran- 
de qu’elle  devoit  être  plus  intérieure , & 

les  oa  doivent  être  it&oins.  é^. 

• > cU? 
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« 

DoÜettr  de  Sof banne»  ' 
clatans  aux.  yeux  'des  hommes.  C’eft  , 
Monfeigagur,  ce  que  les  pauvres  Ca- 
tholiques gémilTans  fous  la  ; domination 
de  rherefie  ont  rencontré  en  votre  per- 
fonne  : & c’eft  ce  qui  me 'donne  une 

confiance  particulière , qu’un  livre  que 
vous  honorez  de  votre  eftime  « & que 
vous  croiez  utile  à l’afFermiflement  de  la 
■£ôi  •&  à- la- converfion  «des  hérétiques  , de' 
fera  en  effets  parce  que  vous  de  'rendrez 
•teVpar  l’emploi  que  vous  en  ferez  d'une 
maniéré  pleine  ’d’on<9âon  & de  fagefle  , 
qui  lui  donnera  l-’èntrée  dans  les  coeurs , 
•au  lieu  que  de  lui-même  il  ne  peut  fai- 
ne que  ^quelque  imprelîion  fur  la  rai- 
fon. 


- > 


•LETTRE  ex  LUI. 


Sur  une  tnmiere  firntiliere  d* expliquer  /»  ‘S.oôo- 

...  r La  / N ^ ^ brei66?, 

. tranjnpjtantêatfon  .(a).- 

' a 

% » 

J’Ai  envoié  à M.  Nicole  la  lettre  de 

ce  bon-  Religieux  * que.  vous  m’avez  *Le  Pae 
envoiée.  Je  vous  avoue  qu-elle 
mis  un  peu  en  mauvaifê  humeur , quoi-  Congre- 
qu’elle '(bit  dailleurs  d-’un  caraélere  fort  |îvwn« 
humble  & fort  môdefie.  fMais  je  fuis 

• -lâché 

* • • a • « . 

, (a  ) On.  peut'Voir  fur  ccttewuicrela  lettre  8a.' 

■de  M.  Nicole;*'  . - - 
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fiîché  de  voir  que  l’on  s’attache  ainfî  à 
une  opinion  que  l’on  doit  avouer  être 
au  moins  contraire  à tout  ce  qui  s’eft 
enfeigné  dans  l’Eglife  depuis  5oo.  ans , 

6 non  feulement  dans  l’Eglife  Catholi-  ' 
que  » mais  dans  toutes  les  Communions 
chrétiennes.  Et  j’admire  que  l’on  fe 
fbit  pû  mettre  dans  refprit,  que  cette 
opinion  feroit  propre  à réunir  fur  le 
point  de  l’Euchariftie  les  Catholiques, 
les  Luthériens , & les  Calviniftes.  Car 
pour  les  Calviniftes  ils  en  tireroient  feu- 
lement de  fort  grands  avantages  contre 
l’Eglife , fur  ce  qu’elle  fe  feroit  départie 
d’un  des  principaux  points  de  fa  doélri- 
ne , qui  eft  la  tranfubftantiation  ; &pour 
les  Luthériens  qui  ont  un  très-grand  zé- 
lé de  défendre  la  préfence  réelle  de  J.  C. 
dans  l’Euchariftie,  quoiqu’avec  le  pain; 

& qui  traitent  de  diables  les  Sacramen- 
taires  pour  l’avoir  niée,  ils  nousauroient 
en  plus  grande  horreur  qu’ils  n’ont 
maintenant,  fi  nous  prétendions,  félon 
cette  nouvelle  opinion , qu’il  n’y  auroit 
plus  d’autre  corps  de  J;  C:  dans  l’Eu- 
chariftie  que  le  pain  meme,  [e  trouve 
encore  bien  étrange  que  ce  bon  Reli- 
gieux prenne  Defcartes  pour  un 
homme  fort  éclairé  dans  les  chofes  de 

la  Religion , au  lieu  que  fes  lettres  font 
•pleines  de  Pélagianilme',  Sc  que  hors 
- les 
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les  points  dont  il  s’écoit  perfuadé  par  fâ 
philofophie,  comme  eft  Texiftence  de 
Dieu  & l’immortalité  de  l’ame  j tout  ce 
qu’on  peut  dire  de  lui  de  plus  avanta-' 
geux,  eft  qu’il  a toujours  paru  être 
fournis  à l’Eglife.  Je  ne  vous  en  puis 
dire  davantage,  me  trouvant  préfente-'  _ 
ment  un  peu  plus  mal  qu’à  l’ordinaire. 
J’ajoute  feulement^ que  vous  devriez 
prier  ce  bon  Religieux  de  ne  point  faire* 
d’avance  fur  cette  opinion , & fur  tout 
de  n’en  point  parler  à M.  l’Evêque  de 
Verdun  jufques  à ce  que  M.  Nicole  lui 
en  ait  pu  dire  fa  penlée.  Je.  fuis  tout 
à vous. 

LETTRE  CXLIV.  - 

« 

A IA*  l’Abbe'  le  Roi.  Surk  '^A^'^l 
■^.  fentiment  des  CalvimfleS’toHchof$t  l'ina-  ' ' 
. mijprbilité  de  la  ju/lice, 

w.  ’ • 

L’Abfence  de  M.  Danet  a été  caufe 
que  je  n’ai  vu  que  depuis  peu  des 
chofes  fort  importantes  touchant  lé  Li- 
vre de  la  Morale  des  Calviniftes , que 
vous  lui  mandiez  ; fur  quoi  je  crois  qu’il-^ 
feroit  fort  bon  d’avoir , s’il  fe  pouvoit , 
du  Miniftre  même  la  confirmation  de  ce 
qu’il  a dit  à M.  Flambart.  Et  je  pen»-* 
fc  que  vous  l’y  pourriez  engager  en  lui: 

Tome  II,  Z écriz 
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écrivant  à peu  près  dans  les  termes  d’un 
brouillon  que  je  vous  envoie.  Vous 
m’obligeriez  d’en  prendre  la  peine , & 
cela  pourroit  beaucoup  fervir  à donner 
la  demiere  main  à cet  ouvrage , qui  eft 
prefque  achevé  » ne  me  reliant  plus  que 
quelques  chapitres  que  je  mettrai  au 
commencement,  pour  prévenir  tout  ce 
qu’ils  pourront  dire  contre.  Je  fuis 
tout  à vous.) 

' i 

. ’Brotdüm  de  Lettre  à AC  yamitr. 

• • ' , ■ - 

• Monsieur 

"■''Ai  apris  par  la  dernîere  lettre  de 
,,  I M.  Flambart  plus  particuliere- 

5,  ment,  ce  que  vous  m’aviez  dit  en 

„ fubftance  l’été  paffé , quand  vous  me 
„ fîtes  l’honneur  de  me  venir  voir  avec 
a,  ,M*  Cadet,  touchant  le  livre  que  M. 
„ A.  fe  difpolê  de  faire  fur  la  juflifîca^ 
„ tion.  Il  m’a  mandé  que  vous  l’ac- 
5,  cufiezd’injufHce,  & de  travailler  inu- 

tilement  en  entreprenant  de  vous  fai- 
,,  re  cjire  des  choies  que  vous  délàvouiez 
„ que  vous  difiez  ; que  c’eft  vous  im- 
„ pofer  des  fentimens  déteflables , que  de 
„ vous  attribuer  de  foutenir  qu’on  ne 
„rpui{Te  perdre  la  grâce  de  Dieu;  qii’on 
9,  eft  toujours  enfint  -de  Dieu  j- qu’on 

’ *,  79  ^ft 
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,,  efl:  afîuré  de  fon  falut  &c.  Que  vous 
„ ajoutiez  à cela'  que  ce  n’eft  pas  des 
,}  particuliers  qu’il  faut  aprendre  vos 
„ fentimens , mais  que  c’eft  de  vos  Sy- 
nodes;  & qu’on  ne  fauroit  montrer 
„ que  vous  aiez  enfeigné  cette  doâri- 
„ ne,  ou  que  vous  efi  foiez  demeuré 
,,  d’accord  dans  aucun  Synode  ou  dans 
,,  aucun  Catechifme.  Et  que  s’il  y a 
3,  quelque  chpfe  de  fort  fur  cette  ma- 
„ tiere  dans  vos  livres,  il  le  faut  en- 
„ tendre  des  élus.  Comme  je  ferois 
5,  fort  fâché  que  M.  Arnauld  s’enga- 
,,  geât  dans  un  ouvrage  qui  ne  feroit 
„ d’aucun  fruit , parce  qu’il  auroit  mal 
„ pris  vos  fentimens , &fefêroit  amufé  à 
,,  combatte  ce  que  vous  ne  fou  tenez,  pas,| 
„ je  crois  lui  devoir  donner  cet  avis;  mais 
„ afin  qu’il  fafle  plus  d’impreffion  fur 
„ Ton  eipritjje  vous  fupplie  , Mon- 
„ fieur-,  de  prendre  la  peine  de  me 
,,  mander  fi  M.  Flambard  a bien  pris 
„ votre  penfée  ; c’eft-à-dire  , 

,,  I.  Si  vous  regardez  comme  des 
„ fentimens  déteftables,  que  les  vrais  fi- 
9,  delcs  ,.ne  puilTent  perdre  la  grâce  de 
Dieu  : qu’ils  foient  toujours  enfans 
„ de  Dieu  lors  même  qu’ils  tombent 
„ en  de  grands  crimes,  & qu’ils  foient 
,,  entièrement  alTurez  de  leur  falut. 

>>  Z,  .Si 'VOUS  êtes  bien  afluxé  qu’ofi 

Z 1 P ne 
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9,  ne  puiffe  attribuer  ces  fentimens  à 
,,  tout  votre  parti  fans  une  manifefte 
9>  injuftice,  & qu’on  ne  pourroit  au 
9,  plus  en  accu  fer  que  quelques  parrîcu»  . 
)»  liers , quoique  fans  raifon  , parce  que 
s’il  fe,  trouve  dans  leurs  livres  fur  cet- 
5,  te  matière  quelque  chofe  de  dur  , on 
9,  ne  le  doit  entendre  que  des  élus. 

' „ 3.  Ce  que  vous  répondriez  à' un 
99  homme  qui  vous  feroit  cette  propo- 
fition.  S’il  étoit  vrai  que  ces  fenti- 
9,  mens  ’ que  vous  appeliez  deteftables 
99  fulTent  la  dodrine  confiante  des  E-  , 
3,  difes  prétendues  reformées , & un  - 
9,  des  principaux  chefi  de  leur  refor- 
'3,  mation  on  auroit  grande  raifon  d’a- 
3,  voir  au  moins  cette  reformarion  pour 
3,  fort  fufpeéle  d’illufîon , & de  la  re- 
3,  garder  plutôt  conme  un  ouvrage  de 
3',  l’elprit  d’erreur , que  comme  un  ou- 
•3,  vrage  de  l’efprit  de  vérité.  Je  vous 
3*3  fupplie  Monfieur  , de  me  dire,  fi' 

3,  vous  ne  demeureriez  pas  d’accord  de 
„ la  confequence,en  niant  l’hypothèfè, 
j,  c’eft-à-dire  , en  foutenant  qu’on  ne' 

3,  peut  fans  impofture  prétendre  que  ce 
„ foient  là  des  chefs  de  votre  reforma- 
' tion , & que  votre' parti  fe  foit  jamais 
fi  engagé  à fouténir  ces  mauvais  dog- 
39  mes.  ' • . ' 

' / >>  Voilà,  Monfîéur>  ce  que  vous  mfo- 

„ bligeru 
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fr  bîigerez  extrêmement  de  me  faire  fâ- 
,,  voir  par  vous-même  y afin'  d’en  infof- 
mer  M.  Arnauldy  pour  lui  épargner  It 
,y  peine , fi  les  chofes  font  comme  vous  le 
jy  dites  y de  s’emploier  inutilement  à un 
yy  ouvrage  qufil  ne  voudroit  faire  que 
,y  pour  profiter.  J’attens  donc  votre  re- 
f,  ponfe  là-deflus  y vous  afTurant  que  je 
fuis  votre  très-humble  & très-affeftion- 
),  né  ferviteurr  Le  Koï,  ud^hé  dt 
ont  aine,  ’ ■ 

LETTRE  CXLV. 

rfdf  M.  l’A  b b le  Roi.  Sur  k 

» ? 

JE  n’ai  pû  vous  écrire  par  le  dernier  or- 
dinaire y parce  que  je  n’ai  reçu  votre 
lettre  qu’à  Port-Roial  des  Champs  y où. 
j’étois  allé  pour  une  occafion  bientrifte, 
fur  ce  qu’on  m’a  voit  mandé  que  la  Me- 
re  Agnès  étoit  fort  mal.  Mais  je  n’eus 
pas  la  confolation  de  la  voir.  Dieu  l’ai- 
ant  retirée  à lui  la  veille  du  jour  que  j’y 
arrivai.  Cette  fainte  fille  eft  morte 
comme  elle  avoir  vécu , dans  une  paix  » 
une  tranquillité  & une  attention  à Dieu 
jufqu’au  dernier  foupir,  qui  n’ell  pres- 
que pas  coiKevable.  En  véritéi  com-^ 
2 5 'me? 
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me  S.  Chryfoftome  a dit  de  S.  Antoi- 
ne , qu’il  avoit  été  une  preuve  de  la  foi 
Catholique  contre  l’ Arianifme , je  crois 
qu’on  peut  dire  que  des  Religieufes  qui 
ont  vieilli  dans  le  fervice  de  Dieu  avec 
autant  de  fainteté  qu’a  fait  celle-là , font 
une  preuve  de  la  Religion  Catholique 
contre  la  prétendue  reformation , où  on 
ne  voit  point  d’exemples  de  la  perfec- 
tion chrétienne  qui  puilTent  être  compa- 
rez à ceux-là , qùoiqu’on  y ^en  dût 
trouver  de  tout  autres,  fî  cette  refor- 
matipn  avoit  été  l’ouvrage  du  S.  Efprit, 
Car  que  n’auroit-on  point  dû  attendre 
d’un  renouvellement  de  l’Eglifc  qui 
i’auroit  mifê  au 'même  état,  où  elle  é- 
toit  du  tems  des  Apôtres,  qui  eft  Thy- 
pothèlè  commune  à tous  les  Protellans, 
^ ce  que  dit  M.  Daillé  dans  fon  livre 
du  vrai  ufage  des  Peres  p.  440.  Car  il 
prétend  qu’ils  fupofent  tous,  la  Re^ 
ligion  déchéânt  de  Ja  pureté  çfr  Jîmplicité 
originelle,  ^ accueillant  toujours  t^ueleiue 
nouvelle  ordure  juj^dk  ce  que  finalement 
elle  fiit  parvenue  au  dernier  degré  de  cor- 
ruption , ils  l* avaient  trouvée  en  cet  état  , 
^ par  l’adrejje  des  Ecritures  Cavoient  re- 
vsijè  au  même  point  ou  elle  était  aupara- 
vant, rér  l* avaient , s* il  faut  ainfi  dire,  re- 
montée fier  fon  vrai  point,  et  ou  par  Ngno- 
^'rance  ^ la  fraude  des  hommes  durant  le 
‘ - ' laps 
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laps  de  tant  de  fiécles , elle  était  peu  a peu 
déchue. 

Je  ne  fai  , Monfïeur , comment  je 
fuis  tombé  dans  ce  difcours  ; mais  c’eft 
qu’il  a quelque  raport  au  fujet  dont  je 
dois  vous  écrire,  quoique  je  fois  fi  ac- 
cablé d’affaires  & de  vifites  à caufe  de 
la  mort  de  ma  Sœur,  que  je  ne  le  pub 
faire  qu’en  peu  de  mots.  Je  vous  dirai 
donc  que  je  conviens  de  tout  ce  que 
vous  me  dites  à l’avantage  de  M,  Var- 
nier , tant  pour  fon  éloquence  que  poiir 
fon  honnêteté  & fon  amour  pour  la 
paix.  Mais  il  y a diverfes  choies  dans 
fa  lettre , dont  je  ne  puis  convenir. 

La  I.  cft  qu’on  ne  puiflè  imputer 
aux  prétendus  Reformez  que  ce  qu’ba 
trouve  dans  leurs  Synodes,  dans  leurs 
Catechifmés  & leurs  Liturgies.  Car  il 
faut  au  moins  ajouter  outre  cela , ce  qui 
eft  enfeignépar  les  chefs  de  leur  préten- 
due reformation , Sc  par  tous  les  Théo- 
logiens qui  ont  écrit  depuis  eux:  Ne- 
mine  contradicente.  Or  je  prétends  que  ce  >. 
que  j’ai  à leur  reprocher  fur  la  morale 
eft  de  ce  genre  : outre  qu’il  eft  auflî 
expreflement  décidé  par  le  Synode  de 
Dordrecht. 

2.  Je  demeure  d’accord  de  ce  que  dit 
M.  Varnier,  que  quand  on  écrit  des 
matières  de  controverlê , 0»  le  doit  faire  ' 

Z 4 dam 
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dans  la  finie  vne  de  rechercher  La  vérité^ 
^ qu'il  faut  difiuter  de  bonne  foi  ^ n'im^ 
fofir  rien  aux  perfinnes;  mais  je  ne  de- 
meure pas  d’accord  que  ce  foit  mal  fait 
de  tâcher  de  rendre  odieufi  la  dourine  epte 
l'on  combat , en  la  repréfentant  comme  ri^ 
dicule  , extravagante  ^ déteflable , lorf» 
qu’on  eft  ferieufement  perfuadé  qu’elle 
eft  telle  véritablement.  Car  cette  per- 
fuafion  nous  engage  à croire  que  ceux 
qui  font  engagez  dans  ces  fentimens  j ne 
peuvent  être  fauvez.  La  charité  oblige 
donc  de  les  en  détromper  fi  l’on  peut  • 
& il  eft  néceftaire  pour  cela  d’en  parler 
avec  toute  la  force  qui  en  peut  donner 
de  l’averfion.  Je  n’en  dis  pas  davanta- 
ge pour  abréger.  Vous  voiez  allez  ou 
cela  va. 

3.  Il  eft  bon  d’aimer  la  paix,  mais  ce 
ne  doit  pas  être  aux  dépens  de  la  véri- 
té. Et  c’eft  un  mauvais  moien  de  réu- 
nir les  divers  partis  qui  font  entre  les 
Chrétiens , que  de  s’imaginer  le  pouvoir 
.faire  en  lailTant  tout  le  monde  dans  fou 
fentiment.  C’eft  ce  qu’a  prétendu  fai- 
re le  Miniftre  de  Saumur,  qui  a fait  le 
petit  livre  de  la  Réunion  du  Chriflianifinci 
dont  vous  dites  que  M.  Varnier  vous  a 
parlé  avec  eftime  ; mais  il  y a fi  mal 
réuflî  y qu’il  a été  condamné  par  l’un  & 
par  l’autre  parti.  Car  les  Miniftrcs 
,■  ‘ alTem- 
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afîêtnblez  à Saumur  ont  cénfuré  fbn  li- 

. 

Vre  ) & l’ont  dépofé  du  miniftere,  quoi- 
qu’il ïbit  vrai  qu’il  k puifTe  beaùcpufi 
mieux  défendre  par  les  principes  des 
Çalviniftes,  que  par  ceux  des  Catholi- 


ques.  ^ 

4.  Je  n’ai  jamais  ignoré  ce  que.  M. 
Vamier  veut  que  nous  confiderions» 
que  la  foi  temporelle  fe  peut  perdre. 

IVlais  cela  ne  lert  de  rien  pour  juftifier 
le  dogme  par  lequel  ils  enfeignent  que  la 
juftificarion  eft  inami  flible  » parce  qu’ils 
foutiennent  unaniment  que  la  foi 

n’eft  point  la  foi  qui  julH-  •!>« 
fie  > & que  ces  temporels  n'ont  jamais  «uf** 
été  régénérez  ni  juftifiez, 

5.. J’ai  aulfi  des  preuves  invincibles 
. pour  réfuter  ce  qu’il  dit:  Ofte  perjonne 
deux  »’<*  jamais  enfi'wné  que  les  fideles  y 
dam  le  tertts  que  leur  foi  efl  relâchée  « 

Joient  ajfurez,  de  leur  falut  y cé}"  qtéils  en  ' 

' aient  une  certitude  de  foù 
''  6.  Enfin  ce  qui  efl:  plus  elfentiel  eft 

. que  je  foutiens  à M.  Varnier, qu’il  met^ 
le  fort  de  la  juftificarion  de  fa  morale. 

“ dans,  une  alternative  qui  eft  refutée  com- 
me une  erreur  par  tous  les  Théologiens 
■ de  fa  Communion  qui  ont  écrit  contre 
les  Arminiens , "qui  eft  que  la  foi  des 
'vrais  'fideles  Ou  ne  s'éteint  pas  entière- 
ment y OU  que  fi  elle  s’éteint  entière-' 

Z'  J ment. 
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ment , elle  ne  manque  pas  de  revivre  en- 
fuite.  Car  il  ne  me  fauroh  montrer 
que  ce  dernier  membre  ait  été  enléigné 
par  aucun  auteur  de  fa  feéte  non  rejetté 
comme  Arminien.  Et  je  lui  ferai  voir 
t|u’il  ne  le  peut  enfeigner  fans  renoncer 
au  Synode  de  Dordrecht , dont  tous  les 
Minières  doivent  jurer  de  foutenir  la 
dodrine,  par  un  Decret  du  Synode  na- 
tional d’ A lais  dans  les  Cevennes, 

7.  S’il  étoit  Cl  afifuré  qu*on  ne  leur 
peut  attribuer  fans  impofture  des  fenti- 
, mens  qui  paroîtront  déteftables  à tous 
ceux  qui  ont  de  la  pieté , il  ne  rifquoic 
rien  d’accorder  nettement  & franche- 
ment , qu’ils  vouîqient  bien  que  leur  re- 
formation paflat  pour  fufpede  d’erreur, 
^ fî  on  leur  pouvoir  montrer  qu’ils  en  en- 
feignaffent  de  tels.  Car  puifque  M. 
Varnier  prétend  eji  impojfible  de 
frcHver  cette  fuppojition , que  lui  nuifbit 
d’accorder  la  propofition  conditionnelle, 
qui  ne  le  peut  toucher  en  aucune  forte 
qu’au  tant  que  la  fuppofition  feroit 
vraie?  C’efl:  pourquoi  , Monfieur  , je 
vous  fupplie  de  le  preffer  encore  là-def- 
fus , & ae  lui  dire  que  s’il  le  refufe,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  croire  qu’il  a 
plus  d’aprehenfion  qu’il  n’en  témoigné, 
qu’on  ne  découvre  les  fècrets  de  leur 
'morale,  qui  ne  ferviront  pas  à donner 

une 
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tirte  rdee  fort  avantageufe  de  leur  refor- 
mation. 

Voilà  > Monfieur , tout  ce  que  l’at- 
cablementjOÙ  je  fuis,  me  permet  de 
Vous  écrire  fùr  le  fujet  de  la  lettre  de 
M.  Varnier.  Je  n’ai  pas  même  le  loi- 
fîr  d’en  retenir  copie.  Et  ainfi , je  vous 
fupplie  de  me  la  renvoier  quand  vous^ 
Paurez  copiée. 

LETTRE  CXLVI.  " 

./ïM.  DE  NoiNTELy  yémhajfadeur  r.Jan^; 
dti  Roi  à la  Porte.  Sur  les  attejla-^^l*' 
tiofis  des  Grect  tottcham  la  foi  de  l*  Eh-* 
t-  chartftie. 


TSTOus  n’avôns  appris,  Monfieur^, 
que  par  les  nouvelles  publiques 
qne  vous  êtes  heureufement  arrivé  à 
Conftantinople.  Nous  connoilTons  trop 
votre  zele  pour  la  Religion,  & votre 
bonté  envers  vos  amis  pour  ne  nous  paS 
• tenir  affurez  que  vous  aurez  foin  du 
mémoire  que  nous  vous  avons  mis  entre 
les  mains  , touchant  les  atteftations  qu’il 
eft  important  d’avoir  de  la  créance  des 
Grecs  fur  l’Euchariftie.  Mais  vous 
voulez  bien  que  nous  vous  repréfen- 
tions  qu'elles  font  plus  néceffaires  que 
. quand  vous  ,partites,  parce  que  M- 
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Claude,  qui  a enfin  publié  fa  Répliqué, 
foutient  plus  opiniâtrement  que  jamais, 
que  les  Grecs  ne  croient  point  la  tran- 
.fubftantiation,  & qu’il  ne  veut  pas  mê- 
me demeurer  d’accord  qu’ils  croient  la 
préfence  réelle,  quoiqu’il  fedifpenfeau- 
. tant  qu’il  peut  d’en  parler,  prétendant 
qu’il  ne  s’agit  que  de  la  tranfubftantia- 
* tion.  On  peut  affez  voir  par  les  témoi- 
gnages qu’on  a rapportez  de  la  foi  des 
Grecs,  & des  autres  communions  O- 
rientales,  le  peu  de  railbn  qu’il  a de 
nier  ce  qu’on  a fait  voir  être  plus  clair 
que  le  jour.  Mais  ce  fcroit  pourtant  fi- 
ne chofc  fort  avantageufe  de  l’accabler 
encore  par  de  nouvelles  autoritez  & de 
nouvelles  atteftations  de  la  créance  de 
ces  peuples.  Ce  qui  vous  pourra-  fêr- 
vir  à les  obtenir  plus  facilement  efl:  la 
maniéré  outrageufe  dont  il  parle  des 
.Grecs,  comme  vous  pourrez  voir  par 
l’extrait  que  l’on  vous  envoiera  dans  peu 
■ de  tems  : & nous  nous  enquerrerons  me- 
me fi  on  ne  pourroit  point  vous  envoier, 
le  livre , afin  que  montrant  les  endroits 
à quelques  Grecs  zelez  pour  l’honneur 
de  leur  nation , ils  en  foient  plus  portez 
à le  démentir.  Je  prie  Dieu,  Mon- 
fieur,  qu’il  vous  faffe  la  grâce  d’execu- 
ter  les  bons  deffeins  qu’il  vous  a infpi- 
rez  pour  le  fervice  de  fon  EgUfe  : & 

que 
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que  vous  ne  vous  oubliez  pas  vous-mê- 
me en  travaillant  pour  les  autres.  Je 
fuis  &c. 

LETTRE  CXLVIT.  T! 


M.  DE  NoiNTEL. 

vers  cas.  1671. 


JE  laifle,  Monfieur*  à M.  Nicole  à 
vous  rendre  de  très-humbles  a<5Hons 
de  grâces  de  votre  fouvenir,  & à vous 
rendre  compte  de  nos  affaires.  Je  vous 
répondrai  feulement  aux  cas  que  vous 
nous  avez  propK>féz. 

I.  Une  perfonne  qui  auroit  du  bien 
mal  acquis,  n’en  eft  point  refponfable , 
lorfqu’elle  l’ignore  & qu’elle  eft  £n  bon- 
ne foi. 

2.  Tout  homme  qui  a été  baptifé  ne 
doit  point  fe  tourmenter,  fi  celui  qui 
l’a  baptifé  a eu,  ou  non  l’intention  de  le 
baptifer.  Car  l’intention  néceffaire  afin 
que  le  baptême  foit  bon,  eft  celle  de 
prononcer  les  paroles,  & de  verfer  de 
l’eau  fur  l’enfant , pourvu  que  cette  in- 
tention ne  foit  point  détruite  par  une 
déclaration  extérieure  qu’on  ne  veut 
point  baptifer , mais  feulement  fe  jouer. 
Or  tout  homme  qui  baptifé  dans  l’E- 
^life  a cette  intention  (quand  mênae  il 
Z 7 auroit 
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aurait  intérieurement  intention  de  nC 
point  baptifer)  puifqu’on  ne  peut  faire 
volontairement  & fans  contrainte  une 
aârion  extérieure  > telle  qu’eft  celle  de 
verfer  de  l’eau  > & de  prononcer  des  pa- 
roles , qu’on  n’ah  intention  de  la  faire  r 
& ainfi  c’eft  fans  raifon  qu’on  apprehen- 
deroit  de  n’être  pas  Chrétien,  parce 
que  celui  qui  nous  auroit  Baptifez  n’au^ 
roit  pas  eu  intention  de  nous  bapti- 
fer. 

5.  Il  en  eft  de  même  de  l'intention: 
de  confâcrer. 

4.  Un  Prêtre  excommunié  fait  un 
grand  péché  de  dire  la  MeflTe  en  cet  é- 
tat  ; mais  if  ne  laifle  pas  de  confâcrer. 
Néanmoins  quand  on  le  fait,  on  ne  doit 
peint  aflifter  à fa  MelTe- 

5.  On  ne  fatisfàit  point  au  précepte 
d'entendre  la  MelTe,  en  entendant  celle 
des  Grecs,  ou  des  Arméniens  fehifma- 
tiques.  Car  fi  on  les  fuppofe  Schif- 
matiques  , il  n’eft  pas  permis  d’aflifter 
à la  Meffe  qu’ils  dilênt , comme  à une 

• aéle  de  religion  auquel  on*^  ait  deP 
fein  de  participer  , quoiqu’il  n’y  ait 
pas  de  mal  d’y  aflîfier  pour  s'infiruire 
-,  de  leurs  cérémonies,  parce  que  l’Egli- 
fe  le  toléré.  Mais  fi  cés  mêmes  Grecs 
ou  Arméniens  n’avoient  pas  l’efprit 
, Schifmatique , & qu’ils  fuffent  réunis 

de 
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de  coeur  à l’Eglife  Romaine  y comme 
il  eft  afTez  probable  qu'il  y en  a.  de  tels 
parmi  eux , il  femble  qu’alors  on  pour- 
roit  alTifler  à leur  Meflè,  & fatisfaire 
au  précepte  en  y'affiftant.  Il  eft  tou-^ 
jours  n^nmoins  plus  fur  de  s'en  abfte- 
nir,  tant  parce  qu’il  n’eft  pas  afluré 
qu’ils  foient  dans  cetefprit  de  paix, qu’à 
caufe  du  fcandalc. 

6.  Quand  on  fe  trouve  à leur  Mefte, 
on  y doit  adorer  l’Euchariftie,  parce 
qu’aiant  la  fucceflion  Epifcopale  on  ne 
peut  pas  douter  raifonnablement  qu’ils  ne 
confacrent. 

7.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Lu- 
thériens , parce  que  la  pluspart  ne  font 
point  véritablement  Prêtres , n’aiant  point 
été  confacrez  par  des  Evêques. 

8.  Vous  ne  confultez  point  fur  les 
prières  que  vous  avez  demandées  au  Pa- 
triarche. Cependant  cela  n’eft  pas  fans 
difficulté.  Car  vous  ne  pouviez  les  de- 
mander en  confcience,  à moins  que 
vous  n’aiez  quelque  raifon  de  fuppofer 
qu’il  ri’a  point  l’efprit  fchifmatique , & 
qu’il  fêroit  difpofé  à la  réunion , de  for- 
te que  l’on  pourroit  croire  qu’elle  fo- 
roit  d^à  comme  faite  in  praparatione  4- 

p.  J’ai  confulté  des  Evêques , & M* 
de  Ste.  Bcuve  fur  la  conteftation  entre  ^ 

l’Am- 
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l’AmbafTadeur  & le  Vicaire  Patriarche  : 
ils  conviennent  tous  que  les  prétentions 
de  l’Ambafladeur  font  mal  fondées.  Car 
non  feulement  on  donne  l'encens  & à 
baifer  le  livre  à TOfficiant  avant  le  Roi: 
mais  lors  même  que  l’JEvêque  ne  dilant 
point  la  MefTe  y aflifte  en  habits  Ponti- 
ficaux, on  lui  fait  ces  mêmes  honneurs 
avant  le  Roi  : & à plus  forte  raifon  le 
doit-on  faire  avant  un  AmbafiTadeur,  qui 
le  rcpréfente  de  telle  forte , qu'il  y a néan- 
moins une  grande  différence  entre  Tun 
& l’autre.  Ils  croient  aufli  que  c’efl:  la 
même  chofe  du  falut  du  Prédicateur, 
c’eft-à-dire,  qu’il  doit  faluer  l’Autel  & 
rofficiant  avant  l’Ambafladeur.  Mais 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  pas  demandé 
affez  diftinélement  l’avis  de  ces  Mef- 
fieurs  fur  ce  dernier  cas-là  : parceque  le 
Vicaire  Patriarchal  pourroît  alTifier  au 
Sermon  fans  officier,  & je  ne  fai  alors 
fi  ce  feroit  la  même  chofe.  Je  tâche- 
rai de  m'en  enquérir  : mais  je  crois  que 
vous  n'aurez  pas  manqué  d’en  écrire  à 
la  Cour , & de  prendre  de  M.  de  Lion- 
ne l’ordre  de  ce  que  vous  aurea  à faire 
fur  cela. 

lo.  Le  meilleur  efl:  de  ne  fe  point  en- 
foncer fur  les  matières  de  la  Prédefiina- 
tion , qui  font  impénétrables.  Tl  eR^ 
certain  que  tout  ce  qui  arrive  dans  le 

mon- 
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monde  eft  réglé  dans  la  providence  de 
Dieu,  & que  le  péché  même,  dont  il 
n’cft  pas  l’auteur , rentre  dans  cet  ordre, 
parce  qu’il  n’arrive  point  qu’il  ne  le  per- 
mette, & qu’il  ne  le  permet  que  pour 
en  tirer  du  bien.  Il  eft  certain  que  la 
Prédeftination  ne  regarde  proprement 
que  ce  que  Dieu  fait  lui -même,  foit 
qu’il  le  faffe  feul , comme  quand  il  re- 
compenfe  les  bons,  ou  qu’il  punit  les 
méchans,  ou  qu’il  agifte  en  faifant  agir 
les  hommes , comme  font  tous  les  effets 
de  la  grâce.  Mais  il  ne  prédeftine  point 
au  péché,  parce  qu’il  n’eft  point  auteur 
du  mal,  & que  c’eft  l’homme  qui  s’y  por- 
te par  fa  mauvaife  volonté.  Enfin  il 
n’eft  pas  moins  certain , que  les  hommes  ,, 
font  libres  dans  leurs  avions , & que  fur 
•tout  dans  ce  qu’ils  font  mal , on  n’en 
doit  point  attribuer  la  caufe  à Dieu.  Or 
comment  la  liberté  & l’indifference  de 
l’homme  fe  peut  accorder  avec  la  certi- 
tude de  la  providence  , il  faut  avouer 
.que  c’eft  un  fecret  incomprehcnfible  & 

.^qui  paffe  l’intelligence  des  hommes,  dont 
il  ne  faut  pas  s’étonner , parce  que  notre 
efprit  étant  fini , il  n’eft  pas  étrange  qu’il 
ne  puifle  comprendre  l’infini.  Mais  l’er- 
reur, des  Turcs  touchant  la  prédeftina- 
tion, comme  S.  Thomas  a remarqué,  fi 
je  ne  me  trompe , dans  fa  fomme  contre  < 
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les  Gentils  i eft  qu’ils  féparent  les 
moiens  par  lesquels  les  évenemens  arri- 
vent, des  évenemens  mêmes  ordonnez  de 
Dieu,  ce  qui  fait  qu’ils  croient  qu’il  ne 
fert  de  rien  d’éviter  les  perds , parce  que 
Dieu  aiant  réglé  par  fa  providence  ce  qui 
devoit  arriver,  il  n’eft  pas  en  notre  pou- 
voir de  l’éviter  : mais  Dieu  ne  Taiant  ré- 
glé qu’en  attachant  les  caufes  aux  effets  ^ 
je  fais  bien  de  ne  me  pas  expôfer  à la 
perte  fans  neceffité,  parce  que  ne  m’y 
, expofânt  pas  je  ne  la  gagnerai  pas  , & 
ne  la  gagnant  pas  je  n’en  mourrai  pas  ^ 
& par  là  je  ne  changerai  pas  l’ordre  de 
la  providence,  mais  je  me  ferai  conduit 
d’une  maniéré  fâge,  &.qui  fe  trouvera? 
conforme  à cet  ordre.  Après  tout 
néanmoins  il  en  faut  toujours  revenir 
Jà,  qu’il  y a quelque  chofe  en  tout 
cela  qui  ne  fauroit  fe  comprendre» 

' LETTRE  CXLVirr» 

A M,  DE  Nointel.  Swr  les  étt^ 
tefiatiom  touchant  la  foi  de  i'Eucha^ 
' riflie,  * • ' 

f 

NOus  avons  reçu  , Monrteur  , les 
derniers-  trefors  que  vous  nous 
avez  envoiez,  avec  la  promefle  que  vous 
nous  faites  de  nous  enrichir  encore  d’au- 
' ' très 
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très  plus  confiderables.  Ce  ne  fèroit 
pas  aflfez  eftimer  ces  foins  fi  continuels 
& fi  infatigables  que  vous'prenez  pour 
TEglifè,  & pour  donner  la  derniere 
main  à l’une  des  preuves  les  plus  con- 
vainquantes de  la  vérité  de  nos  myfte- 
res,  que  de  vous  en  remercier  comme 
on  fait  des  faveurs  communes  ; mais  le 
plus  grand  témoignage  qu’on  vous  puifïè 
rendre  qu’on  en  connoit  le  vrai  prix, 
eft  de  vous  dire,  Monfieur,  que  c’efi: 
"vous-même  qui  en  devez  remercier  Dieu 
-comme  de  l*une  des  plus  grandes  grâces 
qu’il  vous  pouvoir  faire  ; n’y  aiant  rien 
qui  nous  donne  plus  de  fujet  d’efperer 
^n  fa  mifericorde,  que  quand  il  daigne 
fe  fervir  de  nous  pour  quelque  grande 
oeuvre  qui  aille  à fa  gloire  & à l’éta- 
blilfement  de  fa  vérité,  comme  eft  celle 
à laquelle  il  vous  donne  moien  de  tra- 
vailler fi  utilement.  Mais  il  y a enco- 
re une  autre  chofe  que  vous  nous  faites 
entrevoir  en  nous  parlant  des  bonnes 
difpofitions  du  prefent  Patriarche.  Ce 
•feroit  un  fi  grand  bien,  qu’on  n’oferoit 
prefque  y penfer  ni  le  l’imaginer  comme 
poflible.  Il  n’y  a rien  néanmoins  d’im- 
pofïible  à 'Dieu  : & ainfi  nous  devons 
fuivre  toutes  les  ouvertures  qu’il  nous 
donne  , quelque  peu  d’apparence  que 
nous  voions  d’y  réuffir , puifque  Dieu 

aura 
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aura  toujours  agréable  ce  que  nous  au- 
rons voulu  faire  pour  fon  fervice  , lors 
même  que  nos  bons  deffeins  trouvent 
des  obftacles  que  nous  ne  faurions  fur- 
monter.  Ain  fi  rien  n’eft  plus  louable 
que  la  libéralité,  que  vous  avez  exercée 
envers  le  Patriarche  en  lui  faifant  préfent 
de  quelques  livres , & en  lui  en  promet- 
tant d’autres;  & je  ne  faurois  croire 
qu’on  n’approuve  fort  à la  Cour  l’avan- 
ce que  vous  avez  faite.  Je  n’ai  pas 
laiflc  d’en  écrire  à M.  de  Pomponne, 
quoiqu’il  ne  me  parût  pas  que  cela  fût 
néceffaire.  Mais  pour  ce  qui  eft  des 
Evêques,  de  qui  vous  croiez  pouvoir 
tirer  quelque  fècours  pour  pouvoir  faira 
des  préfens  à d’autres  Prélats  Grecs , je 
ne  vois  gueres  de  chofe  à efperer.-  de  ce 
côté-là.  Leur  zcle  ne  s’étend  pas  fi  ■ 
loin,  & s’il  y en  a qui  en  aient  alTez 
pour  cela,  ils  fe  trouvent  tellement  ac- 
cablez des  befoins  de  leurDiocefe,  qu’ils 
ne  font  gueres  en  pouvoir  de  penfer  à 
autre  chofe.  Mais  ce  qui  nous  met 
.plus  en  peine,  eft  l’apprehenfion  que  la 
mauvaife  humeur  du  Grand  Vifir  ne 
foit  caufe  de  votre  retour , ce  qui  nous 
aflSigeroit  fort  pour  bien  des  raifons, 
quelque  joie  dailleurs  que  nous  eulfions 
de  vous  revoir.  Cette  incertitude  où 
J’on  eft,  fait  que  l’on  ne  vous  envoie 
. t ' point 
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-point  les  gros  livres , mais  feulement  les 
petits.  'Je  ne  vous  dis  rien  en  particu- 
lier de  vos  Relations.  Elles  font  tou- 
tes admirables , & il  ne  fe  peut  rien  dé- 
firer  de  plus  exad  ni  de  plus  judicieux. 
Je  fuis , -Monfieur , tout  ce  que  h re- 
connoilTance  & l’eftime  m'obligent  d’ê- 
tre à votre  égard  : mais  je  crois  n’a- 
voir pas  befoin  de  vous  en  aflurer, 

• • • ■ . . • » 

LETTRE  CXLIX. 


M.  DE  N O I N T E L.  Jl  iui  re-  4.  Mai 
temmande  lés  Chrétiens  de  ce  Pats* 
la,  ' ■ ' 


*^T Ous  recevrions , Monfieur  , avec 
plus  de  joie  l’honneur  que  vous 
nous  faites  de  nous  apprendre  de  vos 
nouvelles , fi  vous  étiez  en  un  païs  ou 
âles  piilTent  être  plus  agréables.  Mais 
que  peut-on  attendre  de  bon  de  gens  fi 
durs  & fi  fiers?  Nous  avons  ici  prélên- 
tement  un  bon  Hermite  François  du 
Mont  Liban , qui  nous  a dit  des  mer- 
veilles des  Chrétiens  de  ces  païs-là , mais 
nous  a en  même  tems  percez  de  douleur 
en  nous  racontant  la  maniéré  dont  ils 
font  traitez.  Il  nous  a montré  une  let- 
tre'qu’il  a obtenue  du  Roi  pour  vous 
recoioaiaiiçlçr  faire  pour  eux  tout  ce 

que 
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que  vous  pourrez,  & fi  ma  priere  y 
pouvoir  ajouter  quelque  chofe  je  vous 
fupplierois , Monfieur,  de  vous  em- 
ploier  à cette  bonne  oeuvre , comme  n’en 
pouvant  gueres,  faire  de  plus  agrâble  à 
Dieu.  Il  y a déjà  long-tems  que  nous 
vous  avons  envoie  de  nouveaux  mémoi- 
res pour  tirer  des  attefiations  de  toutes 
fortes  de  Chrétiens  d’Orient  autant  que 
vous  le  pourrez , touchant  leur  créance 
fur  rEuenariftie.  Nous  avons  affaire:  à 
des  gens  fi  opiniâtres,  qu’on  n’en  fau- 
roit  trop  avoir  pour  les  accabler  , ni  les 
faire  figner  par  trop.de  perfonnes  » Pa- 
triarches, Evêques,  Prêtres.,  Moines, 
Laïques.  Nous  ne  doutons  pas,  Mon- 
fieur, que  vous  ne  fafliezpour  cela  tout 
votre  poffible  ; & ce  fera  aflurément  un 
grand  fervice  que  vous  rendrez  à l’Egli- 
fè.  Il  feroit  bon  aufli  d’en  avoir  de  tou- 
tes les  Communions  qui  font  le  fervice 
dans  l’Eglife  du  S.  Sepulchre.  Votre 
zele  vous  en  fera  trouver  le  moien  , & 
Dieu  en  fera  votre  recompenfe.  Je  fuis 
&c. 
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DoÜeur  de  Sorhome, 

LETTRE'  CL. 

ji  Ai.  deNointel.  Il  le  rehier-  Ju»i- 
- de  des  attefiations  envoiees,  dr  parle  de 
tjueU[ues  fintimem  des  Grecs, 

JE  ne  fai,  Monfieur,  comment  nous 
pourrons  jamais  affez  reconnoître  les 
• foins  que  vous  prenez'  de  nous  four- 
nir des  armes  pour  combattre  les  héréti- 
ques. Mais  ce  qui  nous  confole  , eft 
que  comme  ce  n’efl  pas  notre  querellé 

Îiarticuliere,  mais  celle  de  Dieu  & de 
’Eglife,  vous  en  trouverez  votre  re- 
compenfe  dans  le  Ciel.  Il  n’y  a rien 
de  plus  convaincant  que'  ce  que  vous 
nous  avez  envoié  ; & c’eft  ce  qui  nous 
fait  attendre  avec  quefque  impatience  ce 
que  vous  nous  promettez  encore,  ne 
doutant  point  qu’il  ne  fbit  auffi  précis 
& auflî  authentique.  Mais  quand  nous 
n’aurions  que  ce  que  nous  avons  déjà, 
reçû , il  y en  a plus  qu’il  n’en  faut  pour  , 
confondre  abfolunfent  M.  Claude,  &le 
faire  repentir  de  s’être  engagé  avec  tant 
de  témérité  à lôutenir  une  fâuflètéfi  ma- 
nifefte,  comme  eft  de  nier  que  les  focie- 
tez  chrétiennes  d'Orient  ne  fbient  d’ac- 
cord avec  nous  dans  la  foi  du  myftere 
de  l’Euchariftie.  Et  cette  conformité 
‘ dans 
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dans  un  point  fi  important  fait  telle- 
ment defirer  qu’il  n’y  ait  plus  de  divi- 
fion  entre  eux  & nous,  qu’on  eft  très 
porté  à iàvorifer  tout  ce  qui  peut  con-- 
tribuer  à rompre  cette  muraille  de  fépa- 
ration , & à réunir  ces  grandes  Egliies. 
Mais  j’apprehende  que  les  Grecs  n’y 
'mettent  eux-mêmes  le  plus  grand  obfta- 
cle , en  ne  gardant  pas  la  même  équité 
envers  nous  que  nous  gardons  envers  ' 
eux  : parce  qu’au  lieu  que  nous  ne  con- 
damnons point  leurs  rites  quoique  diffe- 
rens  des,  nôtres, '&  que  nous  ne  leurfai- 
fons  pas  même  des  procès  fur  quelques 
points  de  doéèrine,  où  ils  lèmblent  a-- 
voir  quelques  (èntimens  particuliers 
comme  fur  l’état  des  âmes  après  cette 
vie , ils  n’en  ufent  pas  à notre  égard  a- 
vec  la  même  modération,  condamnant 
fur  ces  mêmes  points  nos  coutumes  & 
nos  fentimens.  Que  s’il  y en  a qui  ne 
foient  pas  dans  cet  efprit , comme  il  y 
en  peut  avoir  beaucoup  , je  ne  trouve 
pas  mauvais  qu’on  ne  les  regarde  pas 
comme  Schifmatiques^,  & qu’on  s’ac- 
coutume à vivre  en  paix  les  uns ‘avec- 
les  autres;,  C’eft  ce  qu’on  peut  dire- 
pour  excufèr  la  conduite  de  ce. Chef  des*. 
Cofaques,  qui  s’eft  confefle  avant  que*- 
de  mourir  à un  Religieux  Latin,  en 
failânt  profelTion  de  croire  tout  ce  que 
, V.  . - croit 


DoSîeuT'  ^ Sorhome^  , j j j' 
croit  l’Eglife  Romaine,  & qui  a reçu  en- 
fuite  les  autres  facremens  des  Evêques 
Grecs.  Il  faudroit  favoir  de  ceux  qui 
ont  approuvé  ce  procédé  quelles  ont  été 
leurs  raifons,  pour  en  bien  juger.  Mais 
vous  remarquez  fort  bien  que  fi  cela  ne 
s’eft  fait  que  par  déguifement&  pour  con- 
fêrver  des  intérêts  temporels , c’efl:  une  alTez 
mauvaife.difpofition  pourr  bien  mourir. 
N’attirant  pas  les  Grecs  chez,  vous, mais 
foulFrant,  feulement  qu’ils  vous.vifitcnt 
avec  la  Croix  & l’eau  benite,  je  "penfe 
que  la  railbn  de  ne  pas  paflTer  pourCal- 
yinifte  en  vous  oppofant  à cette  ceremo- 
nie, a, été  fuffifante  pour  les  laifiTer  fai- 
re. Mais' ne  pourriez-vous  point  difpo- 
fer  ces  Meflîeurs  à fe  reunir,  au  moins 
dans  le  cœur,  jufques  I ce  qu’il  plaife 
à Dieu  d’établir  pour  jamais  utî  fi  grand 
bien.  Car  -je  crois  qu’une  difpofition 
de  paix  que  vous  verriez  en  eux  fuffi- 
roit  pour:  lever  toutes  ces  difficultés. 


le' T T., RE  LLL 
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, Pour  le  confiler  dans  fin  affliShn.  ^ ^nger» 
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SEIGNEUR  . ^ ,67,. 


^^Ous  avons  appris  avec  autant  de  fiir- 
prife  que  . de  douleur  la  perte  que 
Tome  II,  A a * v ous 
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554  CLh  Lettre  de  M,  Arnould 
vous  avez  faite.  Il  n’y  a que  la  foi  quî 
puilTe  foutenir  la  nature  dans  desaccidens 
û capables  ,de  l’accabler.  Tous  les  efforts 
de  la  raifon  font  impuiffans  pour  adoucir 
de  fi  grandes  plaies.  On  n’en  doit  re- 
chercher le  remede  que  dans  les  plaies  de 
Jefus-Chrift  qui  nous  doivent  rendre  tou- 
tes les  nôtres  fupportables,  puifqu’il  n’eft 
pas  jufte  què  le  Fils  unique  de  Dieuaiant 
été  traité  fi  rudement  pour  l’amour  de 
nous  > nous  nous  plaignions  des  affli(5Iions 
qu’il  plaît  à Dieu  £ nous  envoier,  & 
que  nous  n’avons  que  trop  méritées  par 
nos  péchez.  Il  fuffit  même  que  la  reli- 

f'  ion  nous  enfeigne  » qu’il  n’arrive  rien 
ans  le  monde  que  par  l’ordre  .du  fouve- 
rain  maître,  pour  nous  obliger  ’à  adorer 
la  main  qui  nous  frappe,  & à ne  pas  mur- 
murer de  ce  qu’H  diipofe , comme  il  lui 
plaît , de  fes  créatures..  Je  ne  doute 
point,  Monfeigneur , que  ce  ne  Toit  dans 
ces  confiderations  chrétiennes  que  votre 
pieté  vous  a fait  chercher  quelque  foula- 
gement  à votre  douleur , & qu’elle  n’y  ait 
trouvé  un  nouveau  fujet  de  vous  détacher 
entièrement  du  monde,  où  il  ne  vous 
refte  plus  rien  qui  puifle  partager  vos  af- 
feélions  ou  au  moins  vos  foins , & en  dé- 
tourner une  partie  vers  le  fiecle.  Je  prie 
Pieu  , Monfeigneur,  qu’iï  vous  affer- 
tnilTe  de  plus  en  plus  dans  ces  faintes  dif- 
■ ' ‘ ' P®:: 


Do^ur  âe  Sorhonttf,  j j ç 
^(îtions , & ce  font  les  vœux  que  fera 

toujours  pour  vous , &c. 

« 

DISCOURS  FUNEBRE 


Tait  par  M,  Arnaold,  a lamort  de 
■ la  MeŸe  Agnes  fa  Soeur ydicedée  a P,  R.  des 
Champs  le  ip,  Fevr,  iS'ji» 

■MesSoeurs 


pUifque  vous  avez  défîré  que  je  voui 
parle  fur  le  fujet  commun  de  notre  af- 
Bi(5lion,  & fur  le  fujetcomn^unde  notre 
joie,  car  il  faut  l’appeller  ainfî  J je  vous 
dirai  feulement  quelques  penfées  qui  me 
vinrent  hier  dans  l’Efprit  fur  l’Evangile ÿ 
qui  eft  le  même  que  nous  liions  aujour- 
d’hui il  eft  remarquable  que  la  pro-»  Lei* 
vidence  a fait  que  de  vos  deux  premières 
meres  1 une  elt  morte  le  jour  de  la  fete-de  Caremeî 
la  transfiguration,  & l’autre  a été  mife  en  Semer- 
terre  comme  un  facrê depot,  quidoitun*’^e*?sa- 
jour  être  revêtu  de  cette  gloire  qui  a étéSèju 
figurée  par  la  transfiguration  de  T.  C.  en  ^ 
un  jour  auquel  l Eglife  nous  fait  lirel  E-auquei 

vangile  où  il  eft  parlédecemiftere.  Ainfi^ie“î„"Se 

je  n’ai  befoin  que  de  le  parcourir  en  l’ap-i’Erangi. 
pliquant  à votre  defunte  mere  ; car  ontÆ^w 
ne  peut  dire  que  ce  foit  faire  injure  à <■« 
c.  & que  ce  qui  eft  dit  de  lui,  & qujthie«, 

A a t .lui 


Dijcours  Tunébre 

lui  efl  propre,  ne  fepeut  appliquer  à d’au- 
tres, puifque  c’eft  au  contraire  en  quoi . 
fa  bonté  eft  merveilleufe , qu’il  s’efl  telle-  . 
ment  uni  à nous  & nous  a tellement  unis 
à lui , que  de  lui  Sc'àe  nous  il  ne  fe  fait 
qu’une  même  chofe,  Caput  ^ corpus  tôt m 
eji  ChriJIus:  & il  s’eft  tellement  revêtu 
des  miferes humaines, qu’en  même  temsil 
nous  a rendus  participans  de  Tes  qualités 
divines.  De  forte  que  ce  qui  eft  dit  du 
chef  fe  pouvant  aum  rapporter  aux  mem- 
bres, on  ne  s’étonnera  pas  que  ce  qui  eft 
dit  du  maitre , je  l’applique  à la  fervan- 
te,  puifque  nous  ne  dirons  rien  qui  ne 
tourne  à la  gloire  de  J.  C.  qui  l’a  opéré 
dans  cette  fainte  ame,  Voions  donc  ce 
que  dit  notre  Evangile. 

Environ  8.  jours  après  qu’il  eût  parlé 
à fes  difciples  , il  fe  retira  fur  une  mon- 
tagne pour  prier,  dans  l’Ecriture  fouvent 
les  jours  font  mis  pour  marquer  les  an- 
nées, de  forte  qu’environ  8.  jours, c’eft 
le  tems  (en  prenant  les  jours  pour  les  an- 
nées) que  notre  mere  fe  retira  du  mon- 
de; car  ce  fut  en  la  feptieme  ou  huitième 
de  fon  âge  qu’elle  entra  dans  la  folitude 
& dans  le  defert , & ce  fut  pour  prier , 
car  ç’a  toujours  été  fa  grâce  particulière 
que  la  pieté,  le  recueillement  intérieur, 
un  certain  efprit  de  prière  qui  faifoit  que 
par  tout  & en  toute  rencontre  elle  étoit 


Digiîize 


foftr  la  Mtre  Agnes,  5^7 
dirpofée  à s’clevef  à^Dieu.  Maisdanscc 
defert  elle  n’y  eft  pas  venue  feule , toutes 
tant  que  vous  êtes  lui  tenez  lieu  de  ces 
trois  Apôtres  que  J.  C.  mena  avec  lui, 
& qu’il  lavorifoit  particulièrement  en  leur 
découvrant  les  fecrets  qu’il  cachoit  aux 
autres.  AulTi  , mes  Sœurs,  vous  étés 
celles  que  cette  fainte  ame  a le  plus  aimées, 
c’efl:  vous  qu’elle  a conduites  dans  la  fo- 
litude , & qui  avez  été  témoins  de  ce  que 
Dieu  a fait  en  elle. 

L’Evangile  dit  enfuite,  Dum  oraret\ 
que  ce  fut  en  priant  que  J.  C.  fut  trans- 
figuré , ce  qui  eft  d’autant  plus  véritable 
de  nous,  que  pour  ce  qui  eft  de  J.  C. 
il  ne  prioit  que  pour  nous  donner  exem- 
ple de  prier,  & non  pas  qu’il  en  eut  be- 
foin  ,*  au  lieu  que  pour  nous  la  priere  noirs 
eft  necelTaire,  & ce  ne  peut  être  que  par 
la  priere  , & dans  la  priere , dptm  oraret . 
que  nous  pouvons  tous  être  transfigurés 
comme  J.  C.  non  feulement  dans  la  re- 
furreélion,  lorfque  nous  ferons  revêtus 
de  la  gloire,  mais  même  nous  y devons 
tous  participer  dès  à prefent,  plus  ou  moins, 
& on  peut  dire  que  toutes  les  âmes  fidè- 
les y participent  d’une  façon  particulière, 
& c’eft  principalement  en  elles  que  fe  fait 
cette  transfiguration  en  la  maniéré  que 
marque  l’Apôtre  par  ces  paroles:  Nos  om- 
îtes revelata  faciegloriam  Domini  J^ecnlan^ 
A a 3 tes  i 


a Cor.  ii 

18. 


Digitized  by  Google 


^5^  Df/coftrs  Tmèbre 
tes,  in  eandem  imaginem  transfbrmamuSi 
k claritate  in  claritatem^  tnn^tMm  à Domi^ 
ni  (piritu.  „ Nous  autres  n’aiant  point 
» de  voile  qui  nous  couvre  le  vifage  , & 
9)  contemplant  la  gloire  du  Seigneur, 
>,  nous  fommes  transformés  en  la  même 
9,  image,  nous  avançant  de  clarté  en  clar- 
„ té  par  l’illumination  de  l’efprit  du  Sei- 
„ gneur.  Voila  de  quelle  maniéré  nous 
fommes  transfigurés^/or/4«»  Domini  fpecU’- 
lantes,  en  contemplant  la  gloire  du  Sei- 
gneur transformantHr,  Car  il  y a cette 
différence  entre  la  transfiguration  de  J.  C. 
&la  nôtre,  que  celle  de  ce  divin  fauveur 
venoit  du  dedans  & étoit  une  effufion 
de  la  gloire  qu’il  pofledoit  en  lui  même , 
laquelle  il  tenoit  cachée  fous  le  voile  de 
la  mortalité  de  fbn  corps,  & qu’il  pou- 
voir faire  éclater  au  dehors  quand  il  lui 
,plaifoit,  comme  il  fit  dans  ce  myftere, 
pour  donner  à fes  Apôtres  un  échantillon 
de  la  gloire  qu’il  devoit  non  feulement 
avoir  en  lui  même,  mais  qu’il  devoit  auf- 
fi  communiquer  à fes  membres.  La  nô- 
tre au  contraire  vient  du  dehors;  c’eft 
une  reflexion  de  la  lumière,  fpeculantes 
gloriam  Domini  ^ elle  ne  vient  pas  de  nous, 
parce  que  nous  ne  fommes  pas  la  lumiè- 
re, non  Inmen  illuminans  ^ dit  S.  Augu- 
ftin,  fed  lumen  illuminatum  ^ nous  fbm» 
mes  feulement  éclairés  de  la  lumière;  & 

il 
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il  y a encore  cette  différence  que  J.  C. 
dans  fa  transfiguration  ne  changea  pas  de 
vifâge  , mais  il  dit  feulement  que  fon  vi- 
fâge  devint  tout  éclatanf  de  lumière  j au 
lieu  que  dans  la  nôtre,  jrattsformamur  iti 
eancUm  imaginem , nous  fommes  transfor- 
més en  la  même  image,  c’eft^à-dire,  en 
1a  même  image  de  J.  C.  & cela  fe  fait 
par  la  contemplation , révélât  a facie , n’aiant 
aucun  voile  fur  le  vifage  j au  contraire  des 
Juifs  dont  l’Apotre  dit  qu’ils  avoient  un 
voile  fur  le  vifage  qui  les  empêchoit  de 
voir,  & de  reconnoître  le  fils  de  Dieu 
dans  Itf  Prophéties  & dans  les  figures  de  ' 
la  loi,  au  lieu  que  nous , reveUta  facie ^ 
nous  n’avons  point  de  voile  fur  le  vifage, 
nous  voions  J.  C.  dans  toutes  les  Ecri- 
tures & dans  tout  ce  qui  l’a  figuré  dans 
l’ancienne  loi. 

Mais  outre  ce  voile  d’incrédulité  & 
d’ignorance  qu’avoient  les  Juifs,  il  y en 
a encore  un  autre  qui  peut  nous  empê- 
cher de  contempler  Dieu  , c’eft  le  voile 
que  forment  les  pallions,  qui  obfcurifTenr 
le  cœur,  comme  par  un  nuage  épais, 
enforte  qu’il  efl:  incapable  de  voir  Dieu, 
n’y  aiant  que  ceux  qui  ont  le  cœur  pur 
qui  le  puifTent  voir  félon  qu’il  eft  dit 
dans  l’Evangile,  Beati  mmdo  corde  quo^ 
niam  ipjt  Deum  videbunt.  Et  c’efl:  ce  qui 
oblige  de  travailler  fans  celTe  à fe  dega- 
Aa  ^ ger 
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ger  des  padions  en  tâchant  de  les  détruire 
dans  Toi  même,  &d*en  purifier  Ton  cœur. 
C’eft  ce  qui  fe  fait  par  la  priere,  & lors- 
qu'on a perfevéré  longtems  à prier  avec 
ardeur,  Tame  fe  dégagé  enfin  de  ces  nua- 
ges que  forment  en  nous  l’affeftion  aux 
crearures , l’attache  aux  chofes  terrefires 
^ fenfibles,  & elfe  devient  capable  de 
s’élever  jufqu’à  Dieu.  Ainfi  on  peut 
diflinguer’deux  fortes  de  prières,  l’une 
de  defir,  & l'autre  de  jouiflance.  Lia 
première  eft  celle  par  laquelle  on  demande 
quelque  chofe , & l’autre  eft  la  pofleflion 
de  la  chofe  demandée.  La  priereMe  dé- 
fit eft  le/entiment  de  notre’  indigence  & 
de  notre  mifere  qui  nous  fait  defirer  les 
miettes  qui  tombent  de  la  table,  qui  nous 
fait  iTOusprefenter  devant  Dieu  comme  des 
pauvres  & desmendians.  Ommsmsy  dit 
S.  Auguftin,  qttando  oramùs  , mendici 
Dei  fumtiSy  dntc  janHam  magm  pafris  fa- 
ntilias  flamus  y irm  profiermmHr.  Tous 
tant  que  nous  fommes  qui  prions , nous 
fommes  des  méndians , nous  nous  tenons 
debout , ou  plutôt  nous  fommes  profter- 
nés  contre  terre  devant  la  porte  du  grand 
pere  de  famille,  defirans de reçevoir quel- 
que chofe,  voUntes  alitjutd  accipercy  & 
c’eft  Dieu  que  nous  defirons ,'  tpfum  ali- 
^Hid  ipjè  Deus  eft-:  & lorfque  nous  avons 
longtems  -'prié  de  la  forte , lorfque  notts 
^ - avons 
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avorw  longtemS' dcfiré,  voUntes  alttjHîd  acr 
cipere , Dieu  nous  accorde  enfin  ce  que 
nous  lui  demandons,  qui  n’eft  autre  cho- 
ie que  lui  même , tpfi  Deus  eji,  &c’e(l  la 
priere  de  jouiflance.  Car  il  ne  faut  pas  • 
croire  que  Dieu  referve  tous  Tes  biens 
pour  l’autre  vie , les  âmes  fideksen  éprou- 
vent quelque  chofe  dès  ce  monde,  il  fe 
montre  à elles  , & fe  communique  à elles 
par  avance  , comme  nous  l’apprend  Sv 
Bernard.  Il  y a plufieur^  maniérés  donc 
Dieu  fe  fait  voir  en  cette- vie,  dit  ce  Pè- 
re. On  le  voit  par  les  créatures  en  y re- 
connoiflant  fa  grandeur  & fa  fagefl'e,  & 
c’eft.  la  maniéré  la  plus  ordinaire  par  la- 
quelle les  hommes  connoiflent  Dieu,  car 
c’eft  de  cette  forte  qu’il  a été  manifefté 
•aux  paiens.  Il  y en  a une  autre  qui  le  - 
fait  par  les  fonges  & par  les  vifionsr  & 
c’eft  comme  il  s’eft  manifefté  aux  Pa- 
triarches & aux  Propriétés  de  l’ancienne' 
loi.  Mais  l’ame  fidele  qui  eft  embralTce 
de  l’amour  de  fon  Dieu,  n’eft  point  fa- 
tisfaite  de  ces  deux  maniérés  de  le  voir  & 
de  le  connoitre,  elle  ne  fé  contente  pas- 
qu’il  fe  montre  à elle  dans  les  Créatures, 
ou  dans  des  fonges  & des  vifions , elle  ' 
defire  ‘de  le  connoitre  en  lui  mcmcr  8c 
par  la  prefence  de  fbn  efpric  en  elle.  Elï' 
alia  ia/pe5iioy  pourfuit  ce  Pere,  eo  diffe^ 
rentior  ah  his  ^ho  iaferior^  camper feipj.ienf 
A a',  f 
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dignatur  invifire  animam  qtMrentem  Jèj 
qua  tamen  ad  quarendum  toto  defiderii  ar- 
dere  devovit  Je.  Il  y a encore  une  autre 
maniéré  de  voir  Dieu , qui  eft  d’autant  plus 
differente  des  autres,  qu’elle  eft  plus  inté- 
rieure; c’eft  lorfque  Dieu  daigne  vifiter 
par  lui  même  l’ame  quile cherche,  &qui 
s’eft  entièrement  dévouée  à cette  recher- 
che , toto  dtjtderii  ardore  devovit  Je , c’eft- 
à-dire , par  toute  l’application  de  fon 
cfprit,  par  toute  l’afféâion  de  fon  coeur, 
par  toute  l’ardeur  de  fès  defirs.  • C’eft 
ainfi  que  Dieu  écoutant  les  gemiffemens 
de  l’ame  qui  foupire  fans  cefle  vers  lui, 
daigne  enfin  la  confoler  lui  même  en  le 
communiquant  à elle;  per  jê  ipjùntdigna* 
tur  iwvifere  animam  quarentem ; & ce  faint 
nous  apprend  enfüite  ce  qui  doit  précéder 
la  venue  de  Dieu  en  l’ame , & ce  qui  eft 
comme-  le  figne  de  cette  Êveur,  Et  hoc 
-fignum  adventm  ejUs.  C’éft,  dit-il,  com- 
me nous  l’apprenons  de  celui  qui  l’avoit 
«prouvé  lui  même , fgnis  ante  ipfum  pra- 
eedet  ^ injlammabît  in  circuit ft  inimicos 
ejm  'i  Car  il  eft  neceffaire  que  l’ardeur  des 
faints  defirs  que  l’ame  conçoit , précédé 
cette  vifite  inferieure  de  Dieu  ; Oportet 
namque  ut  fanSli  dejtderii  ardor  pravéniat 
faciem  ejus  qui  conjiimat  omnem  rubiginent 

vitiorum  y que  ce  feu  confume  dans 
l’ame  toute  la  rouille  des  vices  & des  paf- 


pour  la  Mere  Agnh',  ^6^ 
fions  i & qu’ainfi  elle  prépare  un  lieu  au 
Seigneur  > Et  fie  praparet  locum  Domino, , 
Vous  ne  devez  point  douter  , Mes 
cheres  Sœurs»  que  cette  fainte  ame  dont 
nous  parlons  J n’ait  éprouvé  ces  communi-  , 
cations  intérieures  de  Dieu;  cette  époufe 
a été*vifitée  de  Ton  époux,  & Dieu  a bien 
voulu  que  nous  n’aions  pas  ignoré  qu’il 
la  favorifoit  particulieremènt.  Quelque 
referve  qu’elle  y ait  gardée , il  lui  efl:  écha- 
pée  certaines  chofes  qui  le  fontafTez  con-» 
noitre;  on  a vû  des  produflions  de  l’E- 
fprit  de  Dieu  dans  elle  qui  ont  été  admi- 
rées par  les  plus  grands  hommes,  & qui 
leur  ont  fait  dire  que  c’étoient  les  fenti- 
mens  d’une  ame  enivrée  de  rEfprit  de 
Dieu  & du  mouvement  d'amour  qui  ne 
pouvoient  être  entendus  que  de  ceux  qui 
fa  voient  le  langage  de  l’amour,  qu’enfin 
c’étoient  les  fenrimens  d’une  ame  qui  étant 
toute  fortie  d’elle  même  nageoit  dans  l’a-, 
bime  de  la  divinité.  C’eft  ainfi  que  cette 
fainte  ame  a été  vifitée  de  fon  époux, 
qu’elle  a fouvent  goûtée  en  elle  même 
quelle  eft  la  douceur  qui  fe  trouve  en 
Dieu , aiant  pû  dire  avec  Jeremie , Oukm 
bonus  Dominus  Jperantibm  in  eum^  anima 
^uarenti  etm , que  le  Seigneur  eft  bon  à 
ceux  qui  mettent  en  lui  toute  leur  efpe- 
rance,  quül  eft  bon  à l’ame  qui  le  cher- 
che. Mais  ce  qui  eft  plus  admirable  que 
, Aa  <S  toLi- 
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toutes  ces  communications  & ces  faveurs 
de  Dieu , c'eft  la  modération  qu’eile  y a. 
gardée , car  cela  s'eft  évanoui  de  fon  e* 
fprit,  elle  n*en  a jamais  parlé,  elle  ne  vous 
« a point  entretenue  fur  ce  fa  jet,  ce  ne  font 
pas  là  les  inftriiéHons  cfu’elle  vous  a don- 
nées : elle  pouvoit  dire  comme  S,  Paul , 
jîve  mente  excedimfts,  Deo^Jtve  fohrii JhmuSf 
vobis  : fi  nous  nous  élevons  hors  de  nous 
même,  c’eft  pour  Dieu,  cela  ne  regarde 
que  Dieu;  ce  ne  font  pas  là  des  chofes 
dont  nous  dévions  rendre  compte  aux 
hommes , nous  n’avons  que  faire  d’err 
parler  aux  crç2X\irç.s  \ Jîve  mente exccdimHSr 
Deo  : mais  lî  nous  nous  modérons , c’eft 
pour  vous,  c’eft  pour  votre  inftruélion» 
c'eft  pour  votre  profit,  fille  ftvbit  que 
les  faveurs  & les  grâces  partiailieres  de 
Dieu  ne  fe  doivent  palfer  qu’entre  Dieir 
& r ’ame,  que  les  hommes  n’y  doivent 
point  avoir  de  part,  que  tes  vifites  inte*- 
rieures  de  Dieu , doivent  être  ftcretêS  r 
^ qu’elles  ne  doivent  point  être  mani<» 
feftées  aux  autres,  ces  chofes  n’étant  que 
pour  ceux  qui  les  reçoivent. 

Et  c’eft,  Mes  Sœurs,  une  grande in- 
• ftruétion  que  vous  a-  donné  votre  M'ere y 
vous  aiant  appris  parcette  conduite  qii’el^ 
îe  a gardée,  que  ce  n^éfl:  pas  là-  ce  que 
vous  devez  chercher  , que  cen’éftpasen 
quoi  vous  devez:  mettre- votre  pieté;  vous. 
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éerti  b’ren  tâcher  d’acquérir  les  difpofi'- 
tions  qui  peuvent  attirer  ces  communi- 
cations de  E>ieu,  mais  non  pas  dciirerde 
les  avoir,  parce  qu’elles  ne  font  pas  utiles 
à toutes  fortes  de  perfonnes , ce  qui  eflr 
la  recompenfe  des  aines  parfaites  ne  pou- 
vant que  nuire  aux  foibles.  Audi  nous 
voions  que  les  SS.  Peres.  qui  ont  fans 
doute  éprouvé  en  eux  mêmes  ces  commu- 
nications divines,  ne  nous  en  ont  point 
parlé,  & S.  Auguftin  qui  a étéfirempM 
de  l’amour  de  Dieu,  n’en  parle  qu’en  un 
endroit  Sc  fans  s’y  arrêter,  parce  qu’en 
effet  ce  ne  font  pas  là  des  chofes  dont  on 
doit  inftruire  les  âmes,  on  les  doit  porter 
à la  pratique  des  vertus  chrétiennes!,  & 
non  pas  à defirer  ces  faveurs  extraordinai^ 
res  de  Dieu, qui pourroientfairebeaucoup 
de  tort  à quelques  unes;  parce  qu’au  lien 
que  ces  grâces  particulières  ne- fervent  aux 
âmes  faintes  qu’à  les  humilier  & les  anéan- 
tir davantage,  & à les  rendre  plus  recon- 
noiffantes  envers  Dieu  , ce  ne  feroit  aux 
foibles  qu’un  fujet  d’amitfement  &devai- 
nité.  C’eft  pourquoi  on  ne  les  doit  jamais 
defirer , c’eft  à Dieu  à les  faire  aux  âmes 
quand  il  lui  plait  j & pour  nous  nous 
devons  feulement  être  fideles  à pratiquer 
ce  que  nous  fâvonsqu’ildemande  de  nous,’ 
Jai  laifiant  de  nous  confoler  ou  non , rie 
defiranc  pas  les  dons,  mais  feulement  l’au^ 
/ Aa  7 ■ teur 
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teur  des  donS)  ne  cherchant  pas  .les 
8.  Fran-  foktions  de  Dieu  » mais  le  Dieu  de  con> 
folation»  comme  dit, un  feint  Evêque. 
C’eft  êe  qu’a  fait  votre  Mere  » elle  ne  s’eft 
point  arrêtée  aux  douceurs  qu’elle  recevoit 
de  Dieu  » ni  aux  grâces  particulières  qu’il 
daignoit  lui  faire  » elle,  n’en  a point  parlé» 
elle  les  a refervées  en  elle  même  dans  le 
jfecret  de  fon  coeur  » & elle  a tou  jours  die 
avec  le  Prophète.)  Secret mihi^ 
mon  fecret  .efl:  pour  moi,  , ■ 

Mais  pour  continuer  notre  Evangile  » 
il  faut  confîderer  deux  chofes  quLy  font 
marquées  touchant  la  transfiguration . du 
Sauveur:  l’une,  que  fon  vifege  devint 
brillant  comme  le  foleil.;  & l’autre,  que 
fes  vetemens  parurent  blancs  comme,  la 
neige.  Ç!eft  auffi  en  cesdeux  ehofeque 
fe  fait  notre  , transfiguration.- . Le*vifege 
de  l’ame , c’eft-à-dire , refprit  » meus , ce 
.vifege  devient  brillant , yô/,  lorfqu’U 

cfi  éclairé  d’une  lunàierefpirituelle,  c’eft^» 
â-dire,  lorfque  nous  avons,  cette-.intelli- 
gence  qui  eft  le  fruit  de  la  foi  j &•  c’eft 
ce  vifage  intérieur  qui  eft  le  fîegedesfens 
fpirituels , comme  le  vifage  ou  la  tête  eft 
. le  fiege  des  fens  corporels  J c’eft  . là  où  (é 
trouvent  les  yeux  qui  nous  font  confide- 
rer  les  .chofes,  de  Dieu,  les  oreilles  qui 
nous  font  entendre  la  voix.de  l’Epoux, 
J’odorat  qui  fait  jfentir  .&  courir  à rôdeur 
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de  fes  parfums;  c’eft  aufli  par  là  que  Ton 
goûte  la  douceur  de  Dieu,  &qu*ondefire 
de  jouir  de  lui  éternellement.  Mais  nous 
avons  afTez  parlé  de  ce  qui  regarde  le  vi- 
fage  en  l’appliquant  à cette  fainteame  dans 
ce  que  nous  venons  de  dire  de  fes  com- 
munications intérieures  avec  Dieu,  il  vaut 
mieux  nous  arrêter  à la  fécondé  chofe  qui 
cft  que  les  vêtemens  de  J.  C.  devinrent 
blancs  comme  la  neige.  Les  vêtemens 
marquent  l’exterieur  & ce  qui  paroîtau 
dehors  ; & ces  vêtemens  deviennent  blancs, 
lorfquepas  les  adions  extérieures  on  édifie 
les  autres,  ce  qui  fe  raporte  à cette  parole 
du  Fils  de  Dieu,  Lttceat  lux veflra coram 
hominihusy  que  votre  lumière  luife  devant 
les  hommes.  Vous  favez , mes  Sœurs , 
quec’eft  ce  qu’a  fait  votre  Mere  par  tou- 
te fa  conduite  extérieure , qui  a été  pour 
vous  un  exemple  continuel  des  vertus 
chrétiennes  & religieufes  : vous  en  avez 
plus  deconnoilTanceque  jen’en  puis  avoir, 
& ce  feroit.de  vous  qu’iVfaudroit  appren- 
dre quelle  a été  fâ  charité , * fa  patience  ÿ 
là  douceur,  fon  amour  pour  la  pauvreté, 
fon  recueillement  & fon  filence,  ^Mais 
cette  blancheur  marque  principalement, 
deux  chofes,  l’innocence,  àc  la  joie;  elle 
marque  l’innocence,  félon  ce  que  dit  l’E- 
criture, quand  vos  péchés  feroient  rou- 
ges comme  le  yermilloo , ils  deviendront 

blancs 
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* blancs  comme  la  neige  j & elle  figure  k 
joie,  félon  ce  que  dit  S,  Grégoire,  que 
les  anges  qui  aparurent  à la  rcfurrcâioiT, 
etoient  v^us  de  blanc  pour  marquer  la 
miiid  grande  folemniré.  C’eft  ce 

n’avoic  qui  a paru  admirablement  dans  cette  fiinte 
prdfent  t on  3 vû  en  elle  une  innocence  &• 
àfamort^une  pureté  de  vie  merveilleufe;  jointe  à 
tranquilité  d’efprit  que  produifoit  en 
^ourfui  anterieure , OattdîHm  ht  fpiritt* 

vantfur  JanBo.  C’efl:  cc  que  nous  Ont  alTuré  ceK  ' 
les  qui  ne  l’ont  point  quitéejufqu’auder- 
loit  faire  nier  foupir,  aiant  confervéeà  la  mort  la 
même  égalité  qu’elle  avoit  eu  durant  fa 
^ douleur  dé  fa  maladie  t 
^ebra.  ni  k vue  de  cette  derniere  heure  aient  pu 
altérer  la  paix  de  fon  ame»  ce  qui  étoit 
un  effet  de  fa  parfaite  innocence»  Et  c’eft 
auffi  avec  raifon  qu’il  eft  dit  que  cette 
blancheur  furpaffoit  toutes  celles  d’ici- 
bas , & qu’il  n’y  a point  de  foulons  fur 
la  terre  qui  la  puiffe  égaler,  parce  que 
quelques  efforts  que  les  fages  du  fiecle 
aient  fait  pour  s’exempter  de  trouble  5c 
pour  conferver  la  paix  dans  les  occafions 
facheufes , jamais  ils  n’ont  pû  arriver  à 
cette  parfaite  tranquilité  d’efprit,  fur  tout 
aux  aproches  de  la  mort,  5d  c’eft  un  pur 
effet  de  la  fageffe  chvétierme,  'où  kfâ- 
geflê  humaine  ne  fâuroit  atteindre. 

H eft  dit  enfuite..que  Moïiè  & Elie 

apa- 
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I aparuretit,  & qu'ils  s’entretenoient  avec 
J.  C.  c’eft  ce  qui  convient  encore  fort 
bien  pour  marquer  le  commerce  qu’avoit 
cette  fainte  ame  avec  b loi  & les  Prophè- 
tes;’ car  vous  favez  qu’elle  en  a toujourf 
fait  fa  méditation  & fon  entretien , aiant 
une  pénétration  toute  particulière  au  re- 
gard de  l’Ecriture.  Mais  il  efl  marqué 
I que  Moife  & Elie-étoient  pleins  de  ma- 
I jefté,  in  Majeflate  I parce  qu’il  y a 
deux  maniérés  de  regarder  l’Ecriture , l’u- 
ne qui  efi:  baffe,  & l’autre  qui  eftmajef- 
tueufe.  La  première  maniéré  eft  lorfque 
l’on  s’attache  feulement  à la  lettre,  & 
qu’on  s’arrête  à l’écorce,  cette  vue  del’E- 
criture  eft  baffe,  & les  Reres  ne  craignent 
point  de  dire,  qu’étant"  ipnfiderée  de  k 
forte  c’eft  une  eau  fans  faveqr  & fans  goût  : 
ce  n’eft  pas  voir  MoiTe  & Elie  in  ma- 
jejlate.  L’autre  maniéré , c’eft  lorfque 
l’on  paffaà  l’efprit  de  la  loi,  &qu’on  va 
jufqu’à  J.  C.  qui  en  eft  la  fin,  félon  ce 
que  dit  S.  Paul  : Finis  hais  Chriflus, 
C’eft  de  certe  forte  que  l’on  doit  toujours 
confiderer l’Ecriture, en raportant  tout  ce 
qui  y eft  contenu  à J.  C.  qui  eft  la  fin  & 
l’efprit  de  la  loi,  car  fans  J.  C.  la  loi 
n’eft  rien , &*tout  ce  qui  eft  dans  l’E- 
" criture  fe  raporte  à lui , in  majeflate 
mais  quoique  Moïfe  & Elie  paruffent 
ainfi  pleins  de  majefté,  .iIss’en.treteDoien£ 

d’uo 
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d*un  fujet  bientrifte,  car  l’Evangile  noui 
apprend  qu’ils  parloient  avec  le  Fils  de  " 
Dieu  ) De  excejfu  <juem  cempleturus  trot 
in  yerufalem  t de  fa  fortie  du  monde,  de 
fa  fortie  hors  de  lui  même,  de  qu’il 
de  voit  accomplir,  c’eft*  à-dire,  de  la  mort 
qu’il  devoir  foufFrir  : & c*eft  là  ce  que 

nous  devons  confiderer  dans  l’Ecriture. 
Nous  n’y  devons  pas  voir].  C.  feulement 
dans  fa  Majefté  & dans  fa  grandeur , mais 
nous  devons  audi  le  confîderer  dans  fes 
abailTemens  & fes  humiliations , carilfauc 
toujours  joindre  dans  le  dis  de  Dieu  la 
grandeur  & l’élévation  qui  lui  eft  propre 
& qui  lui  appartient,  avec  les  humiliations 
& les  aneantiffèmens  où  il  s’eft  réduit 
pour  nous.  C’eft  ce  qu’a  iàit  cette  fainte 
ame.  Elle  s’entretenoit  avec  Moïfe  & 
Elle  des  fouffrances  de  }.  C.  c’étoitlà  ce 
qu’elle  cherchoir  dans  les  Ecritures,  la 
croix  & la  mort  de  fbn  fauveur  étoit  fa 
méditation  continuelle.  Elle  en  avoir  fait 
l’objet  de  là  dévotion , elle  l’avoit  toujours 
dans  l’efprit  & dans  le  cœur,  & elle  tâ- 
choit  en  même  tems  de  la  tracer  dans  lès 
allions  & dans  vie  par  une  mortifica- 
tion que  l’on  peut  dire  avoir  été  en  elle 
, comme  une  fécondé  naturt. 

Mais  Dieu  ne  s’eft  pas  contenté  de  ce- 
la, il  a voulu  qu’elle  participât  en  une 
maniéré  encore  plus  particulière  aux  croix 

& 


) 


fûür  U Aiere  jignh.  * ^71 

finaux  humiliations  de  fbn  fils  j il  a voulu  qu’el» 
le  Ibuff'rit  les  perlècutions  des  hommes, 
quoi  qu’il  foit  alfez  extraordinaire  qu’une  per- 
fonne  qui  a quitté  le  monde,  qui  eft  retirée 
dans  le  defert,  qui  eft  furie  Thabor  avec  J. 
C.  foit  encore  expofée  aux  reproches  & aux 
infultes  des  hommes.  Mais  fi  elle  avoit  ou- 
blié le  monde , le  monde  ne  l’avoit  pas  ou- 
bliée, ou  plutôt  J.  C.  vouloir  qu’elle  goûtât 
l’amertume  de  fon  calice,  afin  qu’elle  lui  fut 
plus  conforme.  C’a  été  encore  cemêmefen- 
timent  de  pieté  & d’amour  envers  la  croix  & 
la  mort  de  J.  C.  qui  l’a  portée  à feconfacrer 
entièrement  à la  vénération  du  divin  miftere 
qui  eft  la  figure  & l’image  vivante  & perpé- 
tuelle du  facrifice  qui  a ^é  oftertfurla  croix. 
Elle  a voulu  auflG  porter  toujours  la  croix  fur 
elle,  afin  que  la  voiant continuellement, elle' 
put  fe  fouvenir  toujours  de  ce  que  J.  C.  avoit 
enduré  pour  elle  ? Mais,  mes  Sœurs»  dirab 
je  ce  qui  fuit?  Pendant  que  J.  C.  eft  trans- 
figuré, c’eft-à-dire,  tout  plein  de  gloire  ôc 
de  majefté,  pendant  que  Moïfe&  Elle  s’en- 
tretiennent avec  lui , les  Apôtres  s’endorment. 
C’eft  ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  pendant 
que  les  autres  avancent  dans  la  perfedtion,  pen- 
dant qu’ils  s’unifient  à Dieu  dans  la  priere , pen- 
dant qu’ils  reçoivent  des  faveurs  de  leur  époux, 
pendant  qu’ils  s’entretiennent  defesfbufiran- 
ces  ôc  de  fa  mort,  nous  dormons,  nous  fom- 
mes  tout  afibupis,  nous  voions  ces  chofès 
mais  c’eft  comme  en  ibnge,  fans  que  cela 
puifiè  nous  retirer  del’afibupifièment  qui  nous 
accable,  comme  il  eft  marqué  des  duciples, 
Oculi  eorum  erant  gravait^  que  leurs  yeux 
étoient  appelantis  de  ibmmeil.  Et  ily.a^an- 
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de  apparence  que  c’étoic  principalement  à ce 
difcours  de  la  croix  qu’ils  s’endormoient;car 
nous  voions  dans  un  autre  endroit  de  l’Evan- 
gile» qu’ils  n’avoient  pu  foufFrir  que  J.  C. 
leur  en  eût  parlé,  & S.  Pierre  avoir  tâché 
de  le  détourner  de  fa  paiîîon  & de  fa  mort. 
C’eft  ce  que  nous  devons  beaucoup  crain- 
dre, & nous  devons  bien  prendre  garde  lorf- 
qu’on  nous  parle  de  la  croix,  lorfqu’on  nous 
parle  de  l’humiliation  & de  la  mort  à nous 
mêmes,  de  ne  nous  pas  endormir,  de  ne 

■ pas  rejetter  les  fouffrances , & de  ne  pas  faire 
comme  S.  Pierre  qui  demandoit  de  faire  trois 

'tabernacles  fur  le  Thabor,  afin  d’éviter  la 

■ croix.  Car  encore  que  ce  fiitpour  être  tou- 
jours avec  J.  C.  c’étoit  neanmoins  une  affec- 
tion charnelle  & humaine  qui  le  portoit  à ce- 

' la  , quoique  fpiritualifée  , puis  qu’enfin  il 
fuioit  la  croix,  & vouloir  parvenir  à la 
gloire  fans  paffer  par  les  fouffrances. 

Ce  qui  fuit,  mes  Soeurs,  & ce  qui  fait  le 
plus  grand  miftere  decejour,  eftque  Moïfe 
& Elle  étant  difparus , on  entendit  une  voix 
qui  dit,  Cefimonfili  bien  aimé  dans  lequel 
j'ai  mis  toute  mon  affe£iion\  écoutes  le.  Je  fuis 
que  cela  eft  tellement  propre  & particulier  à 
J . C.  qu’il  ne  convient  qu’à  lui  feul , que 
c’eft  lui  qui  eft  le  fils  unique  du  Pere  qui  efl: 
l’objet  de  fa  complaifance , que  c’eft  lui  feul 
• que  le  Pere  nous  commande  d’écouter.  Lui 
même  nous  dit  dans  l’Evangile,  que  nous 
n’avons  qu’un  maître  qui  efUeChrift,  parce 
qu’il  n’y  a que  lui  qui  nous  puiffe  enfeigner 
la  vérité,  nul  homme  nele  peut  fairei 
.dram  habet  m ccelo  qui  corda  docet , dit  S.  Au- 
guftiiv.  Les  hommes  frapent  au  dehors,  rb 

par- 
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parlent  aux  oreilles  ^ ils  touchent  les  CenSi  mais 
il  n’y  a que  celui  qui  a fa  chaire  dans  le  ciel 
qui  parle  au  cœur>  de  quife  falTe  entendre  au 
dedans.  Ainh  il  eft  véritable  que  nous  n’a- 
vons proprement  qu’un  raaitre  qui  eft  J.  C. 
Mais  neanmoins  » puifqu’ü  nous  dit  lui  même> 
en  parlant  de  ceux  qui  Ibnt  envoiés  de  fa  parc  > 
vous  écoute  y m’écoute  y parce  que  c’eft  lui 
qui  parle  quand  ils  nous  parlent  ^ &quenous- 
l’écoutons  en  les  écoutant  > ôc  qu’il  a voulu 
que  nous  lui  fuffions  tellement  unis  que  nous 
ne  fiffions  qu’une  même  chofe  avec  lui,  & 
que  nous  euflions  un  même  Pere  avec  lui , . 
en  nous  rendant  participans  de  la  filiation  di- 
vine , lorfqu’il  nous  a fait  les  membres  d’un 
même  corps  dont  il  eft  le  chef,  deforteque 
le  Pere  ne  diftingue  plus  encre  fesenfansce-. 
lui  qui  eft  le  fils  naturel  de  ceux  qui  le  Ibnt 
devenus  par  adoption , j’ofe  vous  dire , mes 
Sœurs , de  votre  Mere  qu’elle  eft  la  fille  de 
Dieu , qu’il  a mis  en  elle  Tes  delices , & qu’il 
vous  commande  de  l’écouter.  Ecoutez  la 
donc  dans  les  inftruétions  qu’elle  vous  a don- 
nées, puifqu’elle  vous  peut  dire  comme  S. 
Paul,  Efioteimitatoresmei y feut^egoChriJ^ 
jtii  imitez  moi  comme  j’ai  imité  J.  C.  tachez 
de  faire  ce  que  vous  avez  vu  en  moi , prati- 
quez les  vertus  dont  je  vous  ai  donné  l’exem- 
ple. Vous  le  devez  faire,  mes  Sœurs,  avec 
d’autant  plus  de  foin  & d’application  que  vous 
êtes  maintenant  privées  de  fa  prefence  ; car 
lorfqu’elle  étoit  avec  vous,  c’étoit comme  uii 
appui'fur  lequel  vous  vous  repo fiez  avec  plai- 
Cr,  au  lieu  que  ne  la  voiantplus,  c’eft  J. 
C.  que  vous  devez  écouter  en  elle.  C’eil 
aufil  ce  qui  eft  marqué  dans  notre  Evangile 

'que 
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2ue  les  Apôtres  ne  virent  plas  que  Jefiis  feu!.' 
Luparavant  vous  voiez  -Jefusenelté*  mais  il 
• flîy  étoit  pas  iêul,  il  y étoit  couvert  de  foi- 
bleflè  > il  y étoit  encore  dans  l’infirmité;  mais 
maintenant  vous  ne  voiez  plus  en  elle  que  Je> 
fùs>  les  exemples  dont  vous  vous  Ibuvenez*  ' 
les  inftruâions  qu’elle  vous  a lai  fiées, ’c’eft^- 
ibs,  car  c’eft  lui  iêul  qui  vit  en  elle,'  & 
vous  parle  par  elle,  &jepuisdire,  Mestrès- 
cheres  Sœurs,que  c’eft  ce  qui  vous  oblige  de 
l’écouter  plus  que  jamais , puis  qu’elle  vous 
adrefie  les  mêmes  paroles  que  S.  Paul'dilbit 
aux  Th’eflaloniciens,  qui- font  l’Epitre  de  ce  . 
jour  , Rogamus  vos  éff  ohficramus  in  Domhtv  , 
, ut  quentadmodum  acsepiflis  à nobis  quo^ 
modo  vos  oporteat  ambulare  placere  Deo  ,Jte 
ambuktis  ut  abundetis  magis.  Nous  vous  - 
prions,  ’&  nous  vous  conjurons  par  le  Sei- 
gneur Jefus , que  comme  vous  avez  appris  de 
nous  comment  vous-  deviez  marcher  dans  la 
voie  de  Dieu  pour  lui  plaire,  vous  y mar- 
chiez , & vous  vous  y avanciez  de  plus  en 
V plus;  voila  ce  que  vous  dit  votre  Mere.'  Elle 
vous  prie  & vous  conjure  par  J.  C.  même, 
que  vous  vous  conduifiez  en  toutes  chofes  en 
la  maniéré  qu’elle  vous  a appris  que  vous  de- 
viez vous  conduire- pour  plaire  à Dieu,  que 
vous  marchiez  felon  ce  qu’elle  vous  a enfei- 
gné.  Ut  quemadmodum accepiftis  d mbis,quo- 
modo  vos  oporteat  ambulare  é>"plu(ereDeo,pe 
^ ambuktis.  Mais  pour  marcher  de  cette 
forte  il  ne  fuffit  pas  de  faire  une  bonne  aâion 
en  pafiànt , & en  feire  enfuite  de  mauvaifes , 
fe  rendre  à fês  devoirs , & puis  fè  relâcher  .Ce 
‘ ' h’éft 'pas  ce  qui  s’appelle  marcher , marcher 

fignifie  une  uniformité  de  vie  qui  foitfam  in- 

; -if.  - ■ ■ ter-- 
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terruptioo.  C’eft  pourquoi  Dieu  dit  à Abra- 
ham > Marchez  devant  moi , fiiez  parfait! 

Ce  qui  marque  un  état  de  vie  ferme  6c  fiable2 
Sic  amhuîetis,  ut  abundeti^magis,c*c&.-ï-àxte» 
vous  devez  marcher  en  forte  que  vous  vous 
• avanciez  toujours  de  plus  en  plus  > parce  qu’il 
feut  toujours  travailler  > 6c  toujours  proater 
dans  la  voie  deDiem  Sic  amhuktis  ut~ahundetis 
magis.  Scitis  qutepracepta  dederim  vobis  : vous 
favcz  quelles  ont  été  les  choies  que  je  vous  ai 
enfeignées,  6c  que  je  vous  ai  recommandées* 
ILecefl  volant  as  Dei  fan&îficatidvefira  : C’efb 
là  ce  que  vous  avez  appris  de  moi , . c’eft  là 
ce  que  je  vous  ai  dit  tout  le  tems  que  j’ai  de- 
meuré parmi  vous,  que  vous  devez  travailler 
à vous  rendre  iâintes.  Car  c’eft  ce  que  Dieu 
demande  de  vous , je  ne  vous  ai  point  appris 
à vous  enrichir,  'ni  à agrandir  votre  maton, 

. ni  ' à gouverner  les  aftàires  temporelles , j’ai 
laifle  les  morts  enterrer  les  morts.  Je  vous  ai 
feulement  appris  de  quelle  ihaniere  vous  devez 
plaire  à Dieu,  je  vous  ai  exhorté  de  marcher 
dans  là  voie , de  vous  y avancer , 6c  de  tra- 
vailler continuellement  à vous  rendre  faintes. 
Je  vous  conjure,  mes  Soeurs,  de  vous  yexr 
citer  de  plus  en  plus , demandez  à Dieu  qu’il 
vous  en  rafle  la  grâce,  6cje  ne  doute  point  que 
vous  ne  l’obteniez  par  vos  prières.  C’eft  ce 
que  je  vous  Ibuhaite  au  nom  du  Pere  6c  da' 
Fils  6c  du  S.  £fprit.  Ainû  Ibit  il. 
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. Fautes  à corriger. 

6l.  Il  faut  mtttrt  la  Uttre  % de  la  ligne  9» 
k la  ligne  14.  devant. 

80.  Ugn.  II.  lif  y approuve. 

83.  Ugn.  27,  lif  qu’ils  condamnent. 

120.  Ugn.  if.  lif  fcroit  celle, 
ïjo.  Ugn.  II.  lif  vous  a plu. 

170. /if.  a4.'///.appcllés,  ■ ' 

ao6.  lig.  I.  fcrieufe,  Uf  furieufè.  ; 

319.  Ug,  9.  adminilhation,  lif.  admiratioal 
327.  lig.  17.  lif.  toutes  ces  choies. 

378.  Dam  le  titre  de  la  lettre  au  lieu  de  M. 
Arnauld  d’Andilli,  lif  M.  Hainon. 
connoiflènt. 
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